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CHAPITRE  PREMIER. 

FaiWessfc  cit  caractère  de  Juan  1. — S  »  lufM  l.  —  Hospitaliers  de 

Saint-ilnloinc.  —  Ecritures  des  notaire    —  Iinpariap;e.   

Martin  et  Marie  I. — Benoit  Xili.  —  Perpignan  et  son  admi- 
nistralioa. 

Le  royaume  d'Ajragon  était  enfin  tranquille  du 
côté  de  la  France  :  le  départ  des  Armagnacs  pour  1*1- 

talie  délivrait  la  Catalogne  et  le  Roussilion  des  bri- 
gandages de  toute  espèce  auxquels  le  rétablissement 
du  trône  de  Majorque  avait  servi  de  prétexte;  mais 
comme  TÂragon  semblait  ne  pas  pouvoir  exister  sans 
guerre,  la  Sardaigne  et  la  Sicile  appelèrent  bientôt  ses 
armes.  Avec  un  prince  moins  nul  que  don  Juan,  ces 
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guerres  auraient  pu  être  plus  profitables  à  la  cou- 
ronne, mais  ce  monarque  s'étail  coiupli  t< ment  eflbcé 
devant  sa  Icninic ,  et  celle-ci  n'avait  aucune  de  ces 
grandes  quidités  qui  font  pardonner  à  son  «eie  Tam- 
bîtion  du  pouvoir.  Nous  ne  dirons  rien  de  ces  guerres , 
■  étrangères  à  notre  sujet,  niais  nous  citerons  un  irait 
qui  complétera  l'esquisse  du  portrait  de  don  Juan.  Le 
gouverneur  de  Roussillon,  don  Gilabert  de  Cruilles» 
avait  été  mis  h  la  téte  d'une  armée  destinée  contre  la 
Sardaigne.  Cette  armée  était  prête  à  partir  quand  don 
Bernard  de  Cabrera  vint,  de  la  part  de  l'iniant  don 
Martin»  qui  commandait  en  Sicile,  annoncer  un  pres- 
sant danger  et  le  besoin  d*un  prompt  et  puissant  se- 
ifS.  cours.  Il  n*y  avait  qu*à  faire  appareiller  la  flotte ,  en 
changeant  sa  destuiation;  mais  la  reine  était  absente 
de  Barcelone,  et  le  roi  n'osa  prendic  sur  lui  de  rien 
ordonner  sans  sa  participation.  Dans  l'excès  d'indigna- 
tion que  fit  naître  en  lui  la  honteuse  cause  de  ce  re> 
tard  ,  Bernard  de  Cabrera  engagea  tous  les  biens  qu'il 
possédait,  pour  la  somme  de  cent  cinquante  mille 
florins  d'or,  et  avec  cet  argent  Û  leva  trois  cents 
hommes  d*armes  et  deux  cents  arbdétriers  qu'U  con> 
duisit,  sans  perdre  de  temps,  en  Sicile  :  noble  et  gé- 
néreuse leçon,  si  l'imbécile  monarque  avait  été  capable 
d*en  profiter. 

Une  affaire  qui  allait  beaucoup  mieux  au  caractère 
de  don  Juan  l'attira,  l'année  suivante,  à  Perpignan  : 
il  s'agissait  dune  réunion  de  prélats,  de  prêtres  et  de 
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moines,  pour  discuter  la  validité  de  i'éiectioii  de 
don  Pierre  de  Luna,  cardinal  d'Aragon,  au  trône 
pontifical.  Cest  en  revenant  de  ce  synode  que,  le 
1 9  mai  1 895,  Juan  mourut  d'une  façon  qui  restera  à 
jamais  un  mystère.  Passionné  pour  l.i  cliassc,  il  s'était 
écarté  de  la  route  en  suivant  une  béte  fauve  :  il  fut 
trouvé  mort  à  quelques  pas,  dans  le  bois. 

Don  Juan  avait  perdu  la  vie;  maïs  Yolande,  sa 
lemme,  perdait  plus,  peut-être .  en  conservant  la 
sienne:  elle  perdait fautorité.  Pourjojiir  encore  quel- 
que temps  d'un  bien  qui  était  tout  pour  elie,  elle  se 
déclara  enceinte.  L  archevêque  de  Tarragone  et  quel- 
ques autres  personnages,  députés  par  les  corts,  pour 
senquéiir  de  la  vérité,  reçurent  de  la  Inmche  de  cette 
princesse  la  confirmation  de  cette  grossesse;  mais, 
entourée  de  (juatrc  uiaUones  incorruptibles ,  qui  ne 
devaient  jamais  ia  perdre  de  vue,  elle  fut  bientôt  for- 
cée d'avouer  la  supercherie.  Les  corts  générales  pro- 
clamèrent alors  pour  roi  d'Aragon  Tinfiuit  don  Mar- 
tin, fiièfe  cadet  de  Juan  I ,  se  conformant  en  cela  aux 
dispositions  de  la  substitution  ordonnée  par  le  testa- 
ment de  Pèdre  IV.  L'infante  Juanne,  fille  du  feu  roi 
et  de  Marthe  d*Armagnac ,  sa  première  femme,  mariée 
à  Mathieu,  coorte  de  Foix,  voulut  revendiquer  cette 
couronne,  en  dépit  de  l'exclusion  loiineile  donnée 
aux  femmes  par  son  aïeul;  et  pendant  deux  années 
entières  elle  et  son  mari  parcoururent,  à  main  armée , 
tout  l' Aragon ,  se  donnant  le  titre  de  rois.  Après  avoir 
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excité  quelques  désordres  dans  ce  royaume  et  pro' 

voqué  quelques  tentatives  de  guerre  civile,  ils  durent 

enfin  renoncer  à  leurs  prétentions  que  n'autorisaient 
ni  ies  dispositions  légales  du  testament  de  Pèdre,  ni  la 
volonté  de  la  nation ,  exprimée  par  Torgane  des  corts. 
Mathieu  mourut  peu  de  temps  après,  sans  postérité. 

Cest  sous  le  règne  de  Juan  I  que  les  chanoines  de 
Saiiit-Antoine  de  Vienne  londcreul  tlaii^  Perpignan  la 
première  maison  de  leur  ordre  en  Catalogne.  Institué 
vers  la  fin  du  xi*  siècle,  par  deux  gentilshommes  de 
Vienne,  en  Dauphiné,  pour  donner  des  soins  aux 
malades  atteints  d*une  sorte  d'érysîpèle  gangreneux , 
qu  un  appelait  feu  saeré,  ou  feu  de  Saint-Antoine,  cet 
ordre  se  composait  d'ahord  d'hospitaliers  réunis  sous 
la  direction  d*un  commandeur.  Au  xiii*  siècle ,  quand 
la  contagion  qui  leur  avait  donné  naissance  eut  dis< 
paru ,  ces  hospitdiers  furent  convertis  en  chanoînes 
réguliers,  La  Catalogne  ne  possédait  encore  aucun  de 
leurs  établissements,  quand,  en  iS88,  le  comman- 
deur Jean  Corti  fit,  dans  Perpignan,  l'acquisition 
de  deux  masures  près  de  la  porte  de  Saint  -  Mar- 
tin ,  et  y  fonda  un  monastère.  Ce  couvent ,  supprimé 
en  1777,  fut  remplacé  par  une  institution,  beaucoup 
plus  utile,  de  religieuses  enseignantes. 

Une  ordonnance  très-sage,  rendue  dans  Tintérêt 
public,  le  16  avril  i393«  à  la  demande  des  corts  de 
Barcelone,  prescrivit  le  dépôt  en  Heu  sûr  de  toutes 
les  écritures  des  notaires  qui,  en  mourant,  n'eu  au- 
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raient  pas  di&posé  en  laveur  de  queicjuun  de  leurs 
collègues.  L*année  suivante ,  pour  pourvoir  à  la  dé- 
fense et  à  la  surveillance  des  côtes  maritinies  de  Rous- 
sillon ,  Juan  fit  voter  par  les  corts,  sous  îe  titre  d'tw- 
pariage,  une  imposition  qui  devait  être  levée  sui  toutes 
les  marchandises  qui  entraient  ou  qui  sortaient  des 
deux  comtés ,  par  la  voie  de  la  mer,  et  le  produit  de 
cette  imposition  (ut  appliqué  à  Téquipement  et  à  Ten- 
tretien  de  deux  -  a  1ères  <;arde-côtes,  sous  l'administra- 
tion du  consulat  de  mer.  Cet  impôt  de  l'impariage  fut 
perçu  jusqu  en  i683  ,  qu  il  fut  aliéné  pour  l'entretien 
des  casernes,  et  plus  tard  pour  cdui  du  pont  de  la 
Tet ,  et  pour  d'autres  dépenses  générales. 

Martin,  second  fils  de  Pèdre  IV,  était  toujours  en 
Sicile,  quand  lui  parvinrent  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  frère  et  celle  du  choix  que  les  corts  avaient  fait 
de  lui  pour  roi  d*Aragon.  Déjà  sa  fenune ,  dona  Maria 
de  Luna,  restée  à  Barcelone,  avait  pris  en  main  le 
timon  des  afl&ires. 

La  nouvelle  reine,  lieuicnante  générale  du  royaume 
eni'ahsence  de  son  mari,  ne  tarda  pas  à  prouver  que 
les  craintes  qu'aurait  pu  faire  concevoir  la  Êlcheuse 
expérience  du  règne  précédent,  sur  riiitervention 
d'une  femme  dans  les  afiaires  publiques,  devaient 
cesser  avec  ce  règne  :  elle  aussi  bien  que  son  époux 
étaient  dignes  de  porter  la  couronne.  Bien  différent 
de  son  frère ,  Martin  possédait  toutes  les  qualités  qui 
font  un  bon  roi.  Agé  de  trente-sept  ans ,  et  mûri  dans 
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la  science  du  gouverneiuent  pai*  ie  couuuaiicieiutîiit 
de  la  Sicile  qu'il  admioistniit  depuis  trois  ans,  au  mi- 
lieu des  guerres  et  des  fiictîoiis,  ce  prince,  dont  la 
vigilance,  l'activité  et  ia  valeur  n'avaient  plus  besoin 
de  preuves ,  ne  se  montra  pas  moins  habile  pendaut 
la  paix  dans  laquelle  il  sut  maintenir  ses  états.  Retenu 
en  Sicile»  les  deux  premières  années  de  soii  rigne, 
par  le  désir  d^assurer  h  son  fds  la  couronne  de  ce 
pays,  il  laissa  sans  inquiétude  ie  gouvernement  de 
l'Aragon  entre  les  mains  de  sa  femme,  qu'il  savait  en 
état  de  le  bien  diriger. 

Le  premier  soin  de  la  nouveHe  reine  avait  été  de 
s'entourer  d'un  coioiil  présidé  par  rarchevêque  de 
Tarragone,  lionmie  de  grande  capacité,  et  c'est  ce 
conseil  qui  décidait  les  questions  qui  demandaient  une 
mûre  délibération.  G*est  en  se  conduisant  avec  cette 
prudence  que  Marie  avait  fait  perdre  à  Yul aude,  sa 
devancière,  sa  iblle  prétention  à  conserver  le  pouvoir, 
et  qu'elle  avait  opposé  aux  attaques  du  comte  de  Foix 
la  force  morale  dont  cette  sage  manière  d*agir  Tavaît 
encore  plus  sûrement  environnée  que  les  armes 
mêmes  du  royaume. 

L'objet  du  dernier  vOyage  de  Juan  I  à  Perpignan 
avait  été  ia  reconnaissance  de  don  Pierre  de  Luna , 
en  (jualité  de  pape,  sous  le  lioui  dv  Benoît  XI  II.  A 
cette  époque,  l'église  était  divisée  par  un  scliisme, 
dont  la  durée  fut  de  quarante-six  ans,  et  dont  nous 
serons  obligé  de  parler,  parce  qu'une  foule  de  faits 
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qui  8*1  rapportent  se  sont  passés  à  Perpignan.  Maïs, 
comme  la  narration  tant  de  ces  événements  que  de 

ceux  qui  suivirent  la  mort  de  Martin  n'est  pas  de 
nature  à  être  interrompue  à  1  époque  de  cette  mort, 
ainsi  que  nous  l'avons  lait  jusqu'ici,  à  chaque  renou- 
veUement  de  règne,  par  Texamen  et  l'analyse  de  tout 
ce  que  le  prince  occupant  le  trône  a  pu  ftire  dans 
rintérêt  particulier  du  Eoussillon ,  nous  allons  placer 
ici  imnK'dialeineiit  ce  ({ue  nou.s  aurions  dû  dire  un 
peu  plus  tard.  Et,  comme  de  tous  les  rois  d'Aragon 
Martin  est  celui  qui  a  mis  le  plus  de  sollicitude  à  pro- 
curer  à  la  ville  de  Perpignan  une  bonne  administra- 
tion ,  nous  réunirons  dans  un  seul  article  tout  ce  qui 
concerne  cette  môme  admuiistration. 

Les  rois  de  Majorque,  en  faisant  de  Perpignan  la 
capitale  réelle  de  leur  petit  empire,  s'étaient  attachés 
k  augmenter  k  la  fois  et  la  population  de  cette  ville , 
et  son  enceinte.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  agran- 
dissement topograpiuque,  et  nous  avons  dit  que  la 
population  s'était  augmentée  aux  dépens  de  celle  de 
divers  villages  voisins,  dont  plusieurs  avaient  fini  par 
disparaître  entièrement. 

Les  malheurs  des  temps,  pendant  la  (Icunère  guerre 
du  royaume  de  Majorque ,  ayant  fait  déserter  Perpi- 
gnan par  une  partie  de  cette  population,  Pèdre,  qui 
sentait  toute  l'importance  d'une  place  ainsi  posée  en 
sentin^e  avancée  au  delà  des  Pyrénées,  s'était  étudié 
à  y  faire  rentrer  ses  citoyens  et  a  en  augmenter  en- 
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core  le  nombre,  en  ajoutant  de  nouveaux  privilèges  à 
ceux  dont  iii>joiiissaieiit  tlcjà.  \  i\  de  ses  premiers  actes 
lut  d'accorder  h  la  viile  le  droit  d'iavoquer  les  usages 
de  Barcelone  et  les  constitutions  de  Catalogne ,  en  tout 
ce  qui  ne  serait  pas  prévu  par  ses  propres  usages  et 
SCS  coutumes;  il  établit  (jue  nul  ne  pourrait  être  admis 
pour  nouvel  habitant  que  du  consentement  des  con- 
suls, et  que  pour  être  réputé  citoyen  de  cette  ville  il 
faudrait  y  résider  avec  sa  famille,  au  moins  une  partie 
de  l'année,  et  nommémeut  pendant  les  quatre  prin- 
cipales fêtes.  Ensuite,  pour  prévenir  l'émigration  de 
ces  nouveaux  domiciliés,  il  ordonna  que  pour  avoir 
droit  aux  privilèges  de  citoyen  ces  nouveaux  admis 
s'obligeraient  à  payer,  dans  le  cas  où  ils  voudraient 
renoncera  leur  domicile,  cent  sous  à  la  cour  du  bailli 
et  autant  au  consulat  de  mer,  sans  discontinuer  pour 
cela  de  payer  les  contributions  et  tailles  des  autres  ha- 
bitants, ainsi  que  Tavait  déjà  r^lé  Jayme  II.  Après 
Pèdre,  Martin  fixa  invariabienienl  les  conditions  qu'il 
faudrait  remplir  pour  avoir  droit  aux  libertés  et  fran- 
chises des  habitants  de  Perpignan.  Par  son  ordon- 
nance du  7  septembre  i397  ^  statué  que  pour 
être  considéré  comme  citoyen  de  Perpignan,  quoique 
ne  résidant  pas  habituellement  dans  cette  ville ,  il 
iàudraity  posséder  une  maison  par  directe;  celui  qui 
n'en  avait  pas  devait  en  faire  bâtir  une,  soit  dans 
l'intérieur  des  murailles,  soit  au  fauhour|^  '.  Si,  après 
'  Par  onlonnance  du  17  des  calendes  de  janvier  iSia,  Sancbc 
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trois  mois  de  séjour  dans  la  ville,  celui  qui  prétendait 
au  titre  de  citoyen  ne  9*était  pas  rendu  propriétaire , 

il  était  coiidaiimé  h  pavcT  cent  sons  de  Barceiont'  à  la 
caisse  des  travaux  des  lortiiicatious  «  et  il  ne  pouvait 
jouir»  pendant  ces  trois  mois,  des  libertés,  privilèges 
et  franchises  des  citoyens  Si,  après  avoir  accpiis  une 
maison  dans  Per j)ignan ,  ce  nouvel  habitant  voulait 
renoncer  à  son  domirilc,  il  payait  au  consulat  dp  mer 
les  cent  sous  auxquels  ii  s'étuit  obligé,  suivant  les  dis- 
positions de  l'ordonnance  de  don  Pèdre.  11  était  expres- 
sément défendu  aux  consuls  de  faire  aucune  grâce  ni 
remise  sur  cette  amende.  Le  nouvel  habitant  devait 
garder  sa  maison  pour  son  propre  usage  ;  cependant, 
si  elle  était  trop  grande  pour  lui,  il  lui  était  loisible 

avait  défendu  de  bâtir  aucun  édifice  hors  de  Perpignan.  Ce  même  roi 
défendit,  deux  ansaprès,  de  jouer  aux  boules  dans  la  ville  et  aa  iao^ 

bourg. 

'  Ces  liberté»,  Iranclii^cs  et  privîh'*ge»  aUuchrs  au  titre  de  citoyen 
de  Perpignan,  consistainul  à  nèlrc  a&sujcllis  à  aucune  dinic  sur  la 
lainede  leur  bétaii,  quelque  part  qu'ils  le  tinssent;  h  ne  payer  aucune 
«Urne  sur  les  poules,  onfs,  peut»,  canards,  oies,  cbevaox,  bœufs, 
ânes,  el«.;  à  ne  payer  ni  dimes  ni  prémices  de  blé,  avoine  et  «aires 
cérédes<|nflleiMiqaes,  destinAes  à  Unoonitnre  do  bétail;  à  ne  pqer 
ni  dînes  ni  prémicessor  les  beibcs  potigères,  bortolages,  légnmes,  etc., 
sur  les  olives,  firuita,  ndnns,  bois  des  Ibrèls,  roseaux,  etc.  ;  à  ne  p^fW 
aoeum  dbne  sur  toute  demrée  semée  dans  les  sillons  de  labour  des 
jeunes  plants  de  vigne  ou  maU^ê,  à  moins  que  la  totalité  du  champ 
n'en  fût  semée  comme  un  champ  ordinaire  ;  et  en  une  foule  d'autres 
««emptions  rie  cd  gt'nro  T. es  Perpignanaîs  ne  pouvaipnt  #trc  distrait» 
de  leurs  jut;os  en  aucune  manière,  ni  par  voie  d'appel  .  il.>«  étaient 
autorisés  à  faire  exécuter  des  saisies  contre  leurs  débiteurs,  et  nul  ne 
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d  en  louer  me  partie;  mais,  dans  ce  cas,  U  iailaitqu'a 
mémgeât  une  enlrée  pour  lui  et  une  pour  son  loca- 
taire, et  cda  sous  peine  de  dix  sous  d'amende ,  appli- 
cables aux  travaux  des  Ibrtiiications,  pour  chaque 
année  de  contravention.  Tout  nouvel  habitant  était 
tenu  de  résider,  manger  et  coucher  dans  sa  maison 
pendant  les  quatre  fêtes  de  Noël,  de  Pâipies,  de  la 
Pentecôte  et  de  iSotie  Dame  d'août,  sinon  il  payait 
dix  sous  à  la  caisse  des  fortiiications;  et  s'il  manquait 
plus  d'une  fois  à  cette  condition ,  il  était  rayé  du  con- 
trôle des  habitants.  Pour  garantie  de  Taccomidiase- 
ment  de  ce  devoii\  tout  citoyen  nouveau  était  astreint 
à  se  présenter,  tous  les  ans,  à  l'époque  de  Noël,  par- 
devant  les  consuls  ou  Técrivain  du  consulat,  à  Teffet 
d'être  inscrit  sur  un  registre  spécial,  destiné  à  cet 
usage  ;  la  négligence  ou  l'omission  de  cette  formalité 
était  réputée  absence ,  et  punie  de  l'amende  :  toutes 
ces  mesures  avaient  pour  objet  d'assurer  à  la  ville  une 
population  réelle  et  non  lactice,  capable  de  pouvoir 
la  défendre  efficacement  en  cas  de  siège.  Celui  qui , 
sans  avoir  de  maison  en  propre,  voulait  fixer  son 
domicile  à  Perpignan,  pour  y  laire  continuelle  ré- 

pouvait  saisir  leurs  biens  pour  des  délies  garanties.  Les  causes  concer- 
nant la  communauté  uu  les  liubiUuts  eu  parliculier  dcvuieot  être 
jugées  suivant  les  privilège»,  us  et  coutumes  de  la  ville,  en  quelque 
tribunal  que  ce  fût;  les  ^ndic»  de  Ptopignan  ne  pouvaient  pas  èire 
forcés  de  prêter  aenneat  au  roi  on  à  Théritier  du  ttào9,  avant  que 
toute»  les  autre»  villes  n'eussent  lait  ce  serment,  etc.  etc.  Voyei  Bwdi, 
Tit,Hekm. 
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lideoce»  étak  répulé  dloyeii»  «t  daiié  conmit  tel. 
Divers  édite  r^cmentaim,  {lortéa  à  diffiénnteft 

époques,  avaient  fixé  la  marche  que  ïe»  eonsuls  de* 
valent  buivre  dans  le  régime  de  )a  rointiiunautr. 
mad  1 3 1 1  Jayme  1  avait  même  ordoimé  k  ses  uiagis- 
tiats  de  faire,  chaque  anaée,  une  revue  de  toutes  ki 
ioîs  et  ordonoanoes  concernant  le  pays,  pour  en  ré- 
former tout  ce  qui  serait  devenu  inutile,  par  quelque 
cause  que  ce  fût,  vl  pour  corriger  et  amt  liorer  la 
partie  de  ces  lois  et  ordonnances  que  l'expérience  au- 
rait signalées  comme  défectueuses.  Sanehe  mvestît 
les  consids  du  pouvoir  de  recevoir  les  comptes  de 
leurs  devanciers,  ceux  des  administrateurs  de  l'au- 
nionerie  de  la  ville ,  ceux  de  i  iiùpitai  de  Samt-Lazare- 
du-Pont ,  hâti  au  haut  du  pont  de  ia  Tet,  et  ceux  de 
rhôpilal  des  pauvres.  Un  acte  du  1 4  des  calendes  de 
juin  1^64  montre  jusqu'où  allait  la  mauvaise  admi- 
nistration dp  ce  dernier  ctablissement ,  (jui,  fondé  par 
le  comte  Gauslred  III,  avait  été  acheté  de  imfant 
Jayme,  fils  de  Pèdrc  III,  par  ia  ville,  au  prix  de 
quinse  mille  sous.  De  vives  altercations  s'étant  élevées 
entre  Tévéque  d*Elne,  sous  la  aorveiUance  de  qui 
était  placé  cet  hôpital ,  et  les  consuls  de  Perpignan, 
au  sujet  de  la  négligence  du  prélat  ou  de  ses  agents 
envers  cette  administration ,  il  fîit  convenu  entre  eux 
que  la  nomination  du  commandeur  de  cet  hôpital  ap- 
partiendrait k  i'évéque ,  maïs  qu'efle  porterait  sur  l'un 
des  trois  candidats  présentés  par  les  consuls  -,  que  le 
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prélat  aurait  le  droit  de  visiter  rétablissement,  pour 
8*a8surer  de  la  régularité  du  service,  avec  faculté  de 
proposer  la  destitution  du  commandeur,  si  par  sa  &ute 
ou  par  sa  négligence  ce  service  n'allait  pas  bien ,  mais 
qu'il  ne  pourrait  le  destituer  de  sa  propre  autorité. 
Les  visites  de  révêque  devaient  se  faire  en  )a  présence 
des  consuls  on  de  leurs  délégués ,  mais  k  ses  frais,  et 
sans  qu'il  pût  lui  être  alloué,  à  ce  sujet,  aucune  in- 
demnité sur  les  revenus  de  l'hôpital;  cniia,  les  con- 
suls devaient  prendre  des  mesures  pour  faire  restituer 
à  l'administration ,  dans  le  terme  de  cinq  années,  tous 
les  biens  de  l'hôpital  qui  avaient  été  indûment  alié- 
nés, et  pour  forcer  ceux  dV'iitre  les  acquéreurs  qui 
en  avaient  acheté  à  juste  titre ,  mais  au-dessous  de  leur  • 
valeur  réelle,  d'en  acquitter  la  plus-value. 

Par  une  charte  du  3  mai  1 3 1 5  Sanche  avait  ins- 
titué un  conseil  de  ville  de  douze  membres  ;  par  une 
seconde,  du  2 3  mai  li^k,  il  frappa  d'une  amende 
de  dix  sons  de  Barcelone  ceux  de  ces  conseillers  qui 
ne  se  rendraient  pas  aux  convocations.  La  même 
<:harte  réglait  le  costume  des  consuls.  Chacun  d'eux, 
en  entrant  en  charge,  devait  se  pouiToir  d'une  robe 
ouverte  (sapertujùcale  )  et  d'une  tunique  unîfonnes  et 
de  même  couleur,  avec  une  bordure  de  pelleterie,  et 
il  leur  était  alloué  pour  cette  dépense,  sur  les  fonds 
du  consulat,  une  somme  de  quinze  livres  de  Barce- 
lone, qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de  dépasser.  A 
mesure  que  l'ai^gent  augmentait  de  valeur,  cette 
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somme  ne  se  trouvant  plus  en  rapport  avec  le  prii 

des  étoffes,  les  consuls  réclamèrent  auprès  du  roi 
Jayme  II,  qui  commit  Bernard,  abbé  d'Arles,  pour 
connaître  de  la  justice  de  cette  réclamation  et  ordon> 
ner  ce  qui  serait  convenable^.  Bernard  ..par  sentence 
du  3i  juillet  i33/i,  décida  ([ua  l'avenir  les  consiii.s 
sortant  d'exercice  achèteraient  eux-mêmes  l'étoffe  pour 
le  costume  de  leurs  successeurs,  en  fixant  à  vingt- 
cinq  livres,  sans  plus,  la  sonune  qu*on  pourrait  em- 
ployer à  cette  dépense:  ainsi,  dans  l'espace  de  dix 
ans,  les  prix  des  étoffes  avaient  à  peu  près  augmenté 
de  deux  tiers.  D'autres  ordonnances  fiirent  encore 
rendues  sur  cette  matière,  même  sous  le  régime  fran- 
çais, pendant  rengagement  du  Roussillon. 

r.cs  consuls  de  Perpi^aan  ne  j)ouvaient  pas  se  vêtir 
de  deuil  tout  le  temps  que  durait  leur  chaige.  S'ils 
étaient  sous  cette  lugubre  livrée  au  moment  où  ils 
entraient  en  exercice,  ûs  devaient  la  quitter,  et  s*il 
leur  m(juiait  uji  parent  pendant  l'année  de  leur  con- 
sulat, il  leur  était  seulement  permis  de  prendre  le 
deuil  pendant  neuf  jours,  dans  Tintérieur  de  leur 
maison ,  sans  pouvoir  sortir  avec  ce  costume^  si  ce 
n'est  poui  aller  aux  funérailles. 

Les  consuls  de  Perpignan  avaient  anciennement 
lliabitude  de  se  faire  précéder  par  un  appariteur 
portant  une  baguette  noire ,  chargée  des  armes  du  roi 

'  (,'c«.i  la  coroniiâ^iuit  doni  nous  avoM  douné  ie  leite  dans  une  note 
du  chapitre  ui  du  livre  précédent. 


«I  de  la  ville;  mais  cette  marque  d'homieur  n*étant 
fondée  sur  aucun  thre  authentique,  le  gouverneur 

vonîiit  la  supprimer  en  i3^i6.  S^ir  la  réclarnatioii  (1<* 
CCS  magistrats  Pèdro  IV  leva  l'euipét  liement,  «  puisque 
tel  était  l'usage  ^ .  »  Plus  iaiti  ces  consuls  furent  précédés 
par  des  massiers  et  des  porteurs  de  vei^ges,  et  ils 
avaient  le  droit  de  fimre  porter  ces  insignes  devant 
eux,  en  cpielqiie  Heu  que  ce  fût,  d  nis  toute  l'étendue 
de  la  Catalogne  -,  ils  avaient  aussi  ie  droit  de  faire  des 
règlements  en  matière  civile  et  criminelle,  d'iuiliger 
des  peines  alBictives,  de  lever  des  tailles,  des  octrois 
et  subventions  de  toute  espèce  sur  les  habitants,  et 
de  n'être  point  comptables  aux  officiers  rov.m\  du 
produit  de  ces  impositions^.  En  temps  de  disette,  ces 
consuls  avaient  le  droit,  par  privilège  spécial  de 
Pèdre  IV,  d*armer  des  galères  et  de  les  envoyer  en 
eroisière  sur  la  mer  de  Roussillon ,  pour  arrêter  et 
forcer  d'entrer  dans  les  ports  de  la  province  tous  bâ- 
timeuU  ciiarges  de  blé  passant  par  cette  mer^.  Ces 
laveurs,  que  la  politique  des  rois  d'Aragon  répandait 
à  profusion  sur  Perpignan ,  avaient  pour  objet  de  8*at- 
tacher«  fortement ,  après  Textinction  du  rayaume  de 
Majorque,  la  populaliun  d'une  ville  qui  rivalisait  alors 
d'étendue  avec  Barcelone,  qui  était  de&  plus  floris- 
santes, par  son  commerce  et  ses  nombreuses  manu> 
jàetures,  et  qu*îls  regardaient  comme  la  sentinelle 

'  Atvh.  Dom.  —  *  Bos^H,  TitoU  de  hon.  Vojei  la  note  i.  — -  *  Liber 
fin».  —  *  Lih.  vind.  maj  et  mm. 
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avancée  de  leur  empire,  par  m  position  au  delà  des 
Pjfrénto;  aussi»  Martin,  dans  son  ailocution  aux 
oorts ,  qu'il  tint  dans  cette  yifle ,  le  3o  septembre  1 4 06, 

s'6criait-il  avec  raison  en  pai i.nil  des  (  ,.ikil;iris  :  «  Est-il 
u  un  peuple  au  monde  qui  jouisse  d'autant  de  Iran- 
«  chises  et  de  libertés^  ?»  On  compte,  dans  finter^rafle 
de  quatre  aièdes  et  demi,  plus  de  mille  chartes  oc» 
troyant  des  fiiTeurs  royales  à  la  population  de  Per- 
pignan. 

Le  roi  Sanche  avait  établi  que  les  consuls  entrant 
en  charge  ouïraient  les  comptes  de  leurs  prédéces^ 
seurs;  mais  ce  moyen  ne  présentant  pas  toute  la  ga- 
rantie désirable,  Jayme  II  ordonna,  en  i33i ,  que 
chaque  année  ces  magistrats  éliraient  deux  rlavairex 
qui,  après  avoir  prête  serment  entre  les  mains  du 
bailli,  recevraient  les  comptes  des  consuls  et  de  tous 
les  administrateuis  et  percepteurs  de  deniers  pubUès. 
Ces  clavaires,  qu'on  appelait  aussi  en  catalan  mos- 
tass(^s,  étaient  payés  de  leur  traitement  par  ces  mêmes 
consuls,  mais  ne  pouvaient  pas  le  toucher  avant  l'au- 
dition des  comptes,  cse  qui  ne  remédiait  guère,  ce 
semble,  à  l'inconvénient  que  le  prince  voulait  prévenir. 
Ces  officiers  furent  chargés,  l'année  suivante,  de  la 
présentation  des  candidats  aux  places  de  receveurs 
des  tailles  et  des  quêtes,  à  la  nomination  du  bailli, 
qui  pouvait  les  rejeter,  s*il  ne  les  jugeait  pas  propres 
k  remplir  ces  fonctions.  Ces  charges  n'étaient  confiées 

'  •  Quai pol'le  es  en  io  mon  qm  sien  axi f  ranch  dej'ranqmsft  e  libeHats?...  - 
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qu'à  des  personnes  que  leur  fortune  mettait  en  posi- 
tion de  pouvoir  les  exercer  gratuitement,  et,  par  édit 

de  Alaiu  II,  nul  nv  pouvait  les  refiiser.  sons  peine 
d'une  amende  de  cinq  cents  florins  d  or,  à  moins  que 
les  raisons  dont  il  motivait  son  refus  ne  fussent  ac* 
cueillies  par  les  cinq  coiisids,  à  ^unanimité. 

La  ville  (le  Perpignan  changea  ia  ionnede  sa  puliee 
intérieure  pendant  le  régime  des  Français,  à  ia  de- 
mande des  consuls  et  du  vice-roi  Boffiie-de-Juge.  Jus- 
qu'à cette  époque  on  avait  usé  de  ce  qu*on  appelait 
la  forme  toulousaine;  Charles  VïII,  par  lettres  patentes 
du  3  décembre  i  /187 ,  autorisa  1  euipiui  de  la  Jorme 
nouvelle,  dont  l'essai  avait  été  fait  avec  succès  pendant 
sis  mois'. 

Les  habitants  de  Perpignan ,  comme  cenx  de  Cata- 
logue, étaient  divisés  eu  trois  classes,  qu'on  appelait 
nuiùu\  La  composition  de  chacune  de  ces  mains, 
longtemps  incertaine,  avait  été  réglée,  en  i3à6,  par 
Pèdre  IV,  à  f  occasion  de  quelques  difficultés  surve- 
nues, relativement  au  mode  d'élection  des  consuls.  Il 
fut  statué  alors  que  les  boui^eois  de  Perpignan ,  vivant 
honorahlment,  et  les  mercoàers,  ou  commerçants  en 
gros,  composeraient  la  mainmc^enre;  cpie  les  pareurs 
de  dmp,  les  écrivains  et  autres,  exerçant  une  profes- 

'  lÀh.  virid.  min 

*  Le  chef  de  l  iiUil  ctail  la  iétc  de  la  nalioD ,  ies  trois  ordres  assistant 
auK  corts  en  étaient  les  brtu .  et  les  classes  de  la  population  en  6taieni 
le»  maim. 
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«on  asiêzkomrahk,  seraient  dans  la  mamnuiyaine,  et 

que  les  cordonniers,  les  jardiniers  et  autres,  exerçant 
des  métiers  analogues,  formeraient  la  matn  mineure. 
Les  membres  de  la  main  majeure  prenaient  le  titre  de 
eiioyÊm  ou  hom^m»  hmoFiê^,  Chacune  de  ces  mains 
devait  être  représentée  par  quatre  conseillers,  k 
qui  appartiendrait  uniquement  le  droit  d'élire  les 
consuls. 

La  noblesse  n'était  pas  comprise  anciennement  dans 

la  main  majeure  et  ne  comptait  pas  dans  la  population 
des  villes,  paixe  que  les  nobles  de  haut  parage  n  habi- 
taient que  leurs  châteaux,  et  que  les  chevaliers  qui 
résidaient  dans  ces  villes,  se  trouvant  hors  du  for  du 
bailli,  et  sous  la  seule  juridiction  du  viguier,  ne  pou- 
vaient exercer  aucune  fonction  municipale.  Lors- 
que plus  tard  il  îxxl  de  leur  intérêt  de  participer  à 

'  Anciennement  le  titre  de  cité  était  donné  aiix  villes  épiscopales, 
et  celui  de  lonr^  aux  autres  viUes;  de  là  vint  la  différence  entre  ic 
mot  ciU)ym  oa  liabîtant  d^ime  dté,  et  iomycoit  on  Ittbitant  d  un 
Imug.  Lw  filbges,  hvneaax  et  gnudet  métaîriM  e^appetneiit  *^ , 
et  comiiie  les  lialntaDli  qui  e^  tronveient  étaient  lerie  on  de  trèfr^aiee 
«Bailitio&,  k  tenue  de  vcttom*  vilaiiie,  devint  iiiie  qnalîficttiea  inja. 
rieue.  Suivant  Pkngoier,  les  noUet  donnèrent  aui  habitants  des  viHee 
répithète  injurieuse  de  «îtnM*  parée  qu^ib  y  vivident  dans  le  repos,  an 
lien  de  s*endnrcir  comme  eux  aux  travaux  de  la  gnene. 

Sons  les  Romaine,  ces  étahKiaauienla  miamt  s'appelaient  et 
lenrs  habitants,  pc^enî.  Comme  le  demièfo  dasse  est  tonjoars  la  der- 
nière aussi  à  adopter  les  innovations,  oos  pnjeiu  furent  obstinés  A 
rsponaser  le  chrislianimie;  de  là  !e  mot  pa^aniu,  paisn, devînt  S|no« 
nyme  dldoiètre.  Coanme  qnalifiani  Thabitant  des  oampagnes,  peyeani  - 
fut  tFMlttit  par  p«]rM»,  en  eatalan  pojèi. 

II.  a 
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f  eierdce  de  ces  fonctions,  ils  durent  renoncer  à  leur 

titre  de  chevalier»  afm  d'entrer  sous  la  juridiction  du 
bailli;  ils  furent  enfin  incorporés,  avec  leurs  titres, 
dans  cette  main  majeure,  en  1601.  £n  sa  qualité  de 
bourgeoisie  honorée,  cette  main  majeure  jouissait, 
dès  auparavant,  de  quelques  unes  des  prérogatives  de 
la  noblesse  ^ 

Dans  les  anciens  temps  les  premiers  consuls  de- 
vaient être  pris  forcément  dans  la  main  majeure;  ce- 
pendant on  trouve  dans  les  archives  du  domaine  luie 
lettre  de  don  IlayiiioiRl  de  SagaiTÎga,  gouverneur  gé- 
néral de  RoussiUon,  du  10  juin  1  ài  1  «  aux  conseil- 
lers de  la  commune,  pour  les  engager  à  élire  «  pour 
«consuls,  sans  crainte  et  sans  risque  d*encourir  au- 
ucune  peine,  quelque  persoiuu'  i\ue  ce  soit,  de  la 
«main  majeure,  moyenne  ou  mineure,  qui  leur  pa- 
«raitra  le  plus  ea  état  et  la  plus  propre  à  remplir  ces 
«changes,  pour  le  bien  et  dans  Tintérêt  de  la  ville  et 
«  des  habitants^.  » 

En  vertu  d'un  très-ancien  privilège,  le  rinqiu'èmc 
consul  devait  appartenir  à  la  paroisse  de  Saint- 
Jaccpies ,  habitée  par  les  jardiniers  et  gens  de  métier. 

1  VoyetUnotelI. 

*  Qwad  le  corps  de  la  ntUesse  eut  6té  admis  avec  MB  titres  dansit 
mnn  mqfliaro,  ie  |>rtitùer  con^u!  dat  Atre  pris  dans  Tonln  d«  la  ao- 

blesse,  et  le  second  consul  fut  pns,  «M  année  dans  ce  même  ordre ,  at 
Tamée  suivante  dans  celui  des  bourgeois.  Les  troisième  et  quatrième 
cemols  étaient  pris  dans  la  main  moyenne,  et  le  cinqalèBM  dan»  la 
naain  mineure.  (  Voyage  pittoresqae  de  Rouwllon.) 
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Des  ambitieux  des  autres  paroisses,  pour  obtenir  ce 

consulat,  abandonnaient  moTnentaiiémcnt  leur  do- 
micile habituel,  et  allaient  s  établir  sur  cette  paroisse 
de  Saint-Jacques  un  mois  avant  Télection,  et  ils  re- 
tournaient à  leur  premier  domicile  après  ^expiration 
de  Tannée  oonsidatfe.  Pour  mettre  un  terme  à  cet 
abus,  les  consuls  rendirent,  Ir  9.7  juillet  1^191  ,  nue 
ordonnance  portant  que  nui  i»e  poun*ait  être  cinquième 
consul,  s  il  n  habitait  sur  cette  paroisse  »  depuis  un  an 
et  un  jour,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  dans  une 
maison  k  lui  ou  à  loyer.  Par  règlement  des  mêmes 
magistrats,  du  10  mai  1  585,  il  lut  établi  que  mil  ne 
serait  pourvu  du  consulat,  s  il  ne  possédait  une  maison 
en  propre  on  à  loyer,  et  s*il  n'y  feisait  continuelle  ré- 
sidence ^ 

Le  nom  des  citoyens  susceptibles  de  remplir  la 
charge  de  consuls  t  lait  ])lacé  dans  des  bourses  ou  sacs 
de  cuir,  d'où  leui'  venait  le  surnom  de  citoyens  insa- 
calés.  Pour  être  insacuié,  il  figdlait  que  celui  qui  pré- 
tendait à  cet  honneur  fikt  approuré,  d*abord  par  le 
gouverneur  de  la  province,  ensuite  par  ini  conseil 
compose  de  quatre  individus  tii'és  au  sort  dans  cha- 
cune  des  trois  mains  :  ce  conseil  portait  le  nom  de 
iùKsamê  ifmfociilation;  ceiux  qui  en  étaient  membres 
émettaient  leur  avis  par  la  voie  du  scrutin,  et  ib 
n'étaient  pas  tenus  de  donner  la  raison  de  leur  ex- 
clusion. 


20  LIVRE  TROISIÈME. 

Un  édii  ile  Pèdre  IV,  de  Tan  i3/i7,  avait  àn^v  les 
'  clavaires  ou  mostassafs,  en  véritables  juges  de  paix ,  en 
ieiir  conférant  le  pouvoir  de  concilier,  sans  avoir  be* 
soin  de  la  permission  du  bailli,  tous  différends  appar- 
tenant à  leur  juridiction ,  simplement ,  et  d'après  les 
seules  règles  de  leur  droiture  et  de  leur  bon  sens. 

Particulièrement  attentif  aux  intérêts  des  Perpi- 
gnanais»  Martin  pourvut  &  la  conservation  des  biens 
de  toute  espèce  appartenant  k  la  commune.  Il  régia 
que  chaque  année,  un  moii»  avant  la  Saint-Jean, 
époque  de  Tinstaliation  des  nouveaux  consuls ,  il  se- 
rait dressé  un  inventaire  exact  de  tous  les  biens- 
meuMes  ou  immeubles,  et  des  objets  de  toute  nature , 
existant,  soit  au  consulat,  soit  au  dehors,  ainsi  que 
des  livres,  chartes,  pragmatiques,  privilèges,  papiers 
et  lettres  quelconques,  de  l'artillerie,  fourniments, 
vivres  et  autres  objets,  afin  de  s*assurer  qu*ib  étaient 
bien  conservas.  Cet  inventaire  devait  indiquer  com- 
ment et  pourquoi  ces  objets  appartenaient  à  la  com- 
mune, afin  d*en  garder  la  tradition  ;  on  devait  dresser 
aussi  un  état  des  sommes  payées  et  de  celles  qui  res- 
taient  encore  à  jjayer,  en  indiquant  les  parties  pre- 
nantes aussi  bien  que  les  raisons  et  moti£i  de  la  dé- 
pense. U  était  réglé  qu'à  l'avenir  nul  consul  ou  autre 
officier  de  la  commune  ne  pourrait  disposer  d^aucun 
joyau,  robe,  harnais,  victuaille,  somme  d'argent  et  de 
quelque  partie  qne  ee  lût  des  propriétés  communales, 
sans  un  mandat  bien  détaillé  et  bien  circonstancié , 
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dont  la  fonniile  était  déterminée  par  la  prévoyance 
royale.  La  manière  de  tenir  les  écritures,  les  livres  et 
k  comptabilité  était  r^^e  par  la  même  ordomianoe, 
qui  n'omettait  rien  de  ce  qui  pouvait  assurer  la  longue 
durée  et  la  bonne  conservation  des  propriétés  de  la 
ville,  et  maintenir  Tordre  dans  l'administration ,  en 
prévenant  les  dilapidations  et  assurant  l'économie 
dans  les  dépenses. 

Cest  sous  le  règne  de  Martin  que  fut  bâti  un  premier 
hôtel  de  ville,  remplacé  ensuite  par  celui  qui  existe 
aujourd'hui.  Par  une  pragmatique  du  lo  décembre 
i4oa  ce  prince  permit  aux  consuls  d'acheter  quel- 
ques maisons,  sur  remplacement  desquelles  on  bâti- 
rait l*h6td  de  ville  d'une  manière  plus  convenable 
qu'il  ne  Tétait  auparavant,  et  il  assigna  une  somme  de 
six  cents  francs  pour  laire  cette  dépense  ^ 

Outre  les  consuls  de  la  ville,  qui  étaient  a«  nombre 
de  cinq,  il  y  avait  encore  à  Perpignan  une  antre  ju- 
ridiction  considaire ,  sous  le  titre  de  conmht  de  mer*  : 
c'était  un  tribunal  de  commerce  maritime  que  Ja y  me  il 
avait  fondé,  mais  dont  il  n  avait  pas  eu  le  temps  de 
compléter  Toiganisation.  Après  le  renvmement  du 
trône  de  Majorque,  Pèdre  IV  donna  è  ce  tribunal  une 
plus  grande  extension,  en  achevant  l'ouvragt:  du 
prince  qu'il  venait  d'expulser;  il  appliqua  à  cette  ins- 
titution l'organisation  du  consulat  de  mer  des  villes 

'  Pour  iei  attribolion»  dw  coosula ,  voyet  la  noM  I. 
'  Voyait  suite  «le  Uoolel. 
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de  Barcelone  et  de  Majorque,  calquée  sur  celle  du 
consulat  de  mer  de  V  aicuce ,  type  de  tous  les  tribu- 
naux  de  ce  genre  ^.  Par  ordcNanance  €&e  Juan  I,  du 
3  s  décembre  1 388 ,  le  consulat  de  mer  de  Perpignan 
fîit  composé  d'un  consul,  d'un  assesseur  et  d'un  juge 
d'appel,  tous  trois  h  la  nominalioii  de:»  iiotabies  de  la 
ville;  ie  consul  devait  être  pris  parmi  les  citoyens  de 
la  main  majeure ,  et  l'assesseur  parmi  ceux  de  la  main 
moyenne.  A  la  réunion  du  Roussîllon  à  la  France ,  il  fîit 
créé  un  second  assesseur,  qui  prit,  comme  le  premier, 
le  titre  de  consul.  Le  lieu  des  séances  du  consulat  de 
mer  étant  très'inconunode,  Martin,  sur  les  représen- 
tations des  consuls,  qui  se  plaignaient  de  n'avoir  pas 
de  loge  ou  maison  dans  laqudle  ils  pussent  siéger  et 
déposer  leurs  écritures,  leur  permit  de  pi  !  udre,  sur 
le  produit  de  riinpùl  établi  par  le  roi  Juau  son  frèi'e, 
et  qui  se  levait  sur  les  marchandises  importées  ou 
exportées  par  mer.  Impôt  dont  nous  avons  déjà  parié 
sous  le  nom  d'impariagef  une  somme  de  quatre  mâle 
ilorins  d'or  d'Aragon,  pour  l'aehat  des  maisons  sur 
l'emplacement  desquelles  ils  ieraient  construire  une 
loge  décente^. 

'  Onlon.  (le  PMrcIV,  dans  !«■  livre  dt  s  Statuts  du  con<<ul.-tt  dr  mer 
*  F/abb^  X.iiijii  se  Ironipc  en  n>"  judlaiU  ri  ifp  ?nmim'  qu\"i  quatre 
cents  florins.  Le  préambule  delà  f  li.irio  dr  M.ii  lin  ("ait  (  rxinaitrc  fjurUc 
était  riiuportancc  de  Perpignan,  à  cette  «'jxHiue,  suu?»  Ir  rapport  roin- 
mcrcial  :  «  Noslro;  civitates  cl  villaî,  inler  quas  dicl<ini  villain  Pcrpiiiiani 
«  notabiliorem  et  pnecipuam  utiqiic  rcputarous,  in  (]uà  mercaiorum 
•  vigci copia,  etc.  »  Arcb/Dom. 
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l  a  \  iiic  de  Perpignan  obtint  de  Martin.  ()ai  f>ia^- 
WiiUque  du  ô  juillet  1 4oo»  lautorisatioii  de  rciiipiaoer 
rancien  aceau  de  ses  anxi6S  par  i'écu  royid  d'Aragon, 
qui  leiait  chargé  d'une  figure  de  saint  Jean,  pairon 
de  la  vflle 

Jusqu'au  milieu  du  xv'  siècle  tous  les  enfants,  sans  * 
distinction,  qui  mouraient  dans  Perpignan,  étaieut 
enteirés  dans  le  cimetière  général,  et  les  parents  ne 
pouvaient  avoir  la  consolation  de  réunir  ces  cendres 
chéries  à  celles  de  leurs  proches,  dans  les  tombeaux 
de  famille.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que 
les  consuls  obtinrent  enfm  la  suppression  de  ce  bar- 
bare usage.  S*étant  adressés,  en  1&19,  au  cardinal 
Âlaman,  légat  du  pape ,  Martin  V,  près  le  roi  d'Ara- 
gon, des  lettits  lurent  données  par  ce  prélat,  j)0ur 
laisser  aux  familles  la  iibre  élection  du  lieu  de  la  sé- 
pulture de  leurs  enÊints  morts  en  âge  de  minorité; 
mais  i*aiitoiîté  du  légat  ne  fut  pas  jugée  suffisante,  et 
il  lâllutque  le  pape,  par  un  induit  du  1 1  septembre, 
approuvât  la  teneur  de  ces  lettres,  et  en  ordon- 
nât l'exécution,  sous  peine  des  censures  ecciésias- 

'  Lib.  virid.  mm.  A  la  première  page  du  livre  vert  inajcnr  flrs  ar- 
chives de  \d  mniric  <!c  Perpignan  on  voit  un  écu  carré  ordinaire, 
chargé  do  barres  roii<^os  sur  rlianip  d'or,  jiosoes  obliquement  de  gauchr 
à  droite.  Si  c'était  là  l'ancien  écu&son  dcn  nimos  de  la  ville,  on  n'aurait 
fait  que  redresser  ces  barres  perpeudicuJaircment,  et  alors  l'écu,  au 
lit'u  d'utre  carré,  serait  devenu  iosange,  comme  il  existe  depuis  Martin. 
An  milieu  de  cet  éco  on  ajouta  une  figure  de  saint  Jean.  Ce  volome 
ilate  ëa  règne  ée  Jaatt  î. 
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tiques*.  Le  roi  cl  Aragon,  obligé  (i'mtei  veim  iui-iiièiiie, 
pour  vaincre  toutes  les  résistances,  mandaàsesoffîciers 
de  détruire  par  k  force  tous  les  obstacles,  chaque  fois 
qu*ib  en  seraient  requis  ^  Nous  ignorons  quelles  rai- 
sons pouvaient  portor  le  clergé  de  Perpignan  à  oppo- 
ser, k  une  réclamation  aussi  juste  de  la  part  des  pa- 
rents, une  résistance  si  opiniâtre. 

La  vente  du  pain ,  du  vin  et  autres  comestibles  n*é- 
tait  pas  permise  aux  hôteliers ,  à  l'égard  des  étrangers 
et  des  voyageurs  qui  prenaient  gîte  dans  leurs  hôtels, 
en  Roussillon  comme  dans  toute  la  Catalo^e.  Sur 
une  fdainte  des  consuls  et  notables  du  Boulotf ,  Martin 
rendit,  le  20  novembre  i/ioi  ,  unn  juit^iualique  por 
tant  expresses  défenses ,  «  pour  le  bien  générai  de  toute 
«  la  communauté ,  »  à  tout  hôtelier  de  rien  vendre  de 
semblable  aux  passants  et  aux  voyageurs'.  Une  or- 
donnance du  bailli  de  Perpignan,  du  3o  octobre 
1 4 1  lit  une  défense  toute  pareille  aux  hôteliers  de 
cette  ville  \ 

Chaque  localité,  dans  toute  Tétendue  du  royaume 

d'Aragon,  était  tenue  de  payer,  à  chaque  changement 
de  règne,  un  droit  de  joyeux  avènement,  ou  impôt  de 
couronnement.  La  levée  de  cet  impôt,  éprouvant  des 
difficultés  à  Perpignan,  à  f avènement  de  Martin  à  la 
couronne,  et  dessaisies  ayant  été  ordonnées  contre 
les  retardataires  par  le  gouverneur,  qui  répondait  de 
toutes  ces  sommes,  sous  une  peine  de  mille  florins 
■  Preuves,  n*  I.  <^  '  Ihkitm.  —  *  IVeuve»,  a*  II.      Xiècr  jmw». 
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d'or,  ce  prince,  pai*  lettres  patentes  du  octobre 
1 899,  défendit  de  contraindre  qui  que  ce  £0^  à  ce 
payement  dans  cette  vîUe,  et  fit  lettitoer  les  saines 
k  ceux  à  qui  on  en  avait  fait'.  Une  quittance  du  pro- 
cureur royal  et  féodal  du  roi  d'Aragon ,  du  a  1  no- 
vembre ik'ih,  nous  iait  connaître  la  taxation  de  cet 
impôt,  qui  était  d'un  florin  d*or  par  chaque  feu^. 

Sous  le  rapport  de  Tindustrie,  Perpignan  eut  beau- 
coup plus  d'importance  autrefois  qu'il  n*en  a  depuis 
quatre  siècles.  Les  guerres  longues  et  uiallieureuses 
dans  lesquelles  cette  ville  fut  sans  cesse  compromise 
hii  firent  perdre  peu  A  peu  les  nombreuses  manu- 
factures de  drap  qui  fiusaient  son  principal  com- 
merce. Déjà,  en  i33i,  le  nombre  de  ces  manufac- 
tures était  considérablement  diminué.  Les  tisseurs  de 
drap,  dont  Sancbe  avait  fixé  la  résidence  au  Puig- 
Saint- Jacques,  firent  solliciter  par  les  consuls  Tauto* 
risation  de  s'étabUr  dans  Tintérieur  de  la  vifle,  dont 
cette  hauteur,  bien  que  comprise  dans  la  nouvelle 
enceinte  des  murailles,  n'était  point  encore  supposée 
faire  partie.  Dans  leur  requête  au  roi,  ces  magistrats 
disaient  que  le  boa  métier  de  febricant  de  draps  étant 
très-diminué,  ils  pensaient  que  si  les  ateliers  étaient 

'  Lib.  viriil.  mm. 

'  Quindeciiii  fîorenos  auri  de  /Vrajjouia  diiio  dommo  rcyi  Uebitos, 
cl  [)er  vos  eiticm  solvere  contingcnlrs,  dictarum  coroiialtonani  pnr- 
itxiu,  pro  quindecîm  focbi*  ad  quos  dictas  locus  (  de  capitctlagno  ) 
Mt  UsatM.  Âwdi.  «ettet. 
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transportés  au  c<mtre  dt;  ia  ville,  cette  iiulusuie  poui- 
nit  reprendre  un  nouveau  degré  d'activité*  Jayme  II, 
quiae  trouvait  alors  à  Majorque,  chargea  son  lieute- 
nant général  d'examiner,  avec  le»  consuls  et  les  ma- 
nulàctuiiers,  ludlité  de  cette  proposition,  et  de  lui 
tvanamettre ensuite  son  avis,  avec  les  résultats  de  l'en- 
quête  :  f  avis  ne  fut  pas  favorable  au  déplacement 
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Sdusme.  —  Mbrl  de  Martin.  —  Googidt  d*^€anîi.  —  Fer- 
nand  I.  -^Concile  de  Pterpignin.  L'empereur  Sigismond. 
—Office  de  le  dipaMhn.^  Alphonse  V  et  Marie  II. — Cap- 
tivilé  d'AIpiioiiM.  —  Sa  liberté. 

Le  pape  Grégoire  XI,  Français  de  nation,  avait  dû 

quitter  A\ii,Mi()n  (  ii  li^-S,  pour  reporter  à  Rome  le 
saint  siège,  et  mettre  im  terme  aux  désordres  que  cet 
éloignement  des  souverains  pontifes  causait  en  Italie. 
Peu  de  temps  après  son  retour  dans  cette  viHe,  Gré- 
goire mourut,  et  la  popokoe  de  Rome ,  se  portant  en 
tumulte  sous  les  fenêtres  du  coin  lave,  menaça  les  car- 
dinaux de  toute  sa  iureur  s'ils  ne  lui  donnaient  pas  un 
pontife  italien.  Cédant  à  cet  orage,  le  condave  élut 
Farchevéque  de  Bari,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  VI. 
Ma»  le  caractère  impétueux  de  ce  nouveau  pape  alié- 
nant bientôt  de  lui  le  coiiége  qui  l'avait  nommé,  on 
prétexta  de  la  violence  cpii  avait  influé  sur  cette  élec- 
tion, pour  la  dédarer  nulle.  Un  second  conclave  tenu 
à  Av^on,  en  octobre  de  le  même  année,  éleva  au 
trône  pontifical  un  autre  |><»pe,  (|ui  lut  Clément  V  JI. 
Urbain  n  ayant  pas  voulu  déposer  la  tiare,  le  schisme 
commença  Tannée  même  de  la  double  élection ,  et  il 
y  eut  un  pape  h  Rome  et  un  à  Avignon.  A  Urbain 
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succédèrent  Boni&ce  IX,  Innocent  Vil  et  Grégoire  XII  ; 

à  Clément,  mort  en  i  Sg^ ,  avait  succédé  le  beau-frère 
de  Martin ,  ce  Pierre  de  Luna,  qai  prit  le  nom  de  Be- 
noit Xni,  et  qui,  en  quatone  jours,  avait  été  ordonné 
prêtre,  consacré  évêque  et  couronné  pontife ^ 

Pour  faire  cesser  le  schisme  et  ramener  l'unité  dans 
le  chef  de  l'église ,  les  différentes  cours  chrétiennes 
avaient  négocié  avec  les  deux  papes  une  renonciation 
récipro({ue  à  leur  dignité,  afin  qu*un  troisième,  élu 
à  la  place  des  deux,  put  k miii  les  suffrages  de  tous. 
Les  pontifes  avaient  d  abord  adiiéré  l'un  et  l'autre  à 
cet  accord  ;  mais,  au  moment  de  Teiécuter,  Benoît,  re* 
gardant  la  perte  de  son  autorité  comme  un  sacrifice 
au-dessus  du  ses  forces,  se  rétiacta.  . 

Un  prince,  que  5es  heureuses  qualités  auraient  iait 
placer  peut-être  au  nombre  des  mei^eura  rois  qu'ait 
eus  ia  France,  mais  dont  ia  vie,  s'écoidant  au  con- 
tra uc  sous  l'influence  d'une  maladie  terrible,  fut  la 
source  de  longues  et  innombrables  calamités,  ré- 
gnait alors.  Charles  VI,  irrité  du  manque  de  foi  du 
pontife,  lui  avait  supprimé  tous  les  subsides  de  Vé- 
glise  de  France  et  s'était  retiré  de  son  obédience,  et, 
Benoit ,  assiégé  dans  son  propre  palais  par  le  peuple 
d'Avignon  émeuté  contre  lui»  avait  été  contraint  de 
sortir  déguisé,  et  de  se  sauver  en  Gatdogne.  Le  con- 
seil du  roi,  flottant  sans  cesse  entre  les  passions  di- 
verses  qui  l'agitaient,  avait  porté  l'automate  cou- 
*  Art  ite  pèiifier  Ut  date»,  lome  I. 
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fonné  k  reprendre  robédience,  en  i4o3;  une  autre 
faction  dominant  bientôt  ce  conseil,  de  nouveaux 
différends  s'aérèrent ,  et  Benoit,  revenu  h  Avignon, 

crut  imposer  k  la  France,  en  usant  des  ressources 
extrêmes  de  i  excommunication. 

Pendant  que  l'université  de  Paris  âisait  justice  de 
cet  anathème  en  le  lacérant,  le  maréclud  de  Boucî- 
caut,  qui  se  trouvait  en  Provence  ,  tentait  de  se  saisir 
de  ia  personne  de  I^enoit,  dont  la  résidence  était  dé- 
fendue par  la  garde  aragonnaise,  qu'il  y  avait  amenée 
pour  sa  sûreté.  Benoit,  s'échappent  de  nouveau,  vint 
débarquer  à  Port-Vendre,  le  a  juillet  i  ào8,  et  passa 
immédiatement  a  Cuilioare ,  attendant  d  uis  cette  ville 
la  réponse  au  message  qu'il  avait  euvoyé  au  roi  d'Â> 
lagon,  son  beau-frère.  Martin  lui  ayant  asi%né  pour 
résidence  la  ville  de  Perpignan,  Benoît  s'y  rendit  le 
a  à  du  même  mois. 

La  mort  du  fds  unique  du  roi  Martin,  survenue  en 
Sicile,  le  a 5  juillet  1^09*  réveilla,  à  cette  époc{ue , 
l'ambition  de  tous  les  princes  qui  croyaient  avoir  quel- 
ques droits  II  la  royale  succession,  et  prépara  de  nou- 
veaux désastres  à  T Aragon.  Le  premier  qui  se  mit  sur 
les  rangs  fut  le  couile  d'Urgel,  Jacques,  petit-fds 
dWlphonse  IV;  vinrent  ensuite  le  duc  d'Anjou ,  époux 
d'Yolande,  Me  de  Juan  I;  i'in^t  don  Ferdinand, 
second  fik  du  roi  de  GastiUe,  et  neveu  de  Martin  par 
>ii  nu  re;  Aiphonse,  dur  de  Gandie,  et  son  frère,  le 
comte  de  Prades,  petits-lil$  de  don  Pèdre,  oncle  de 
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Pèdre  IV  :  oeui-ci  réclamant  ie  bénéfice  dt  la  suinti^ 
ttttloil  ordonnée  par  ce  dernier  roi  en  Erreur  de  ses 
neireilY  et  petits-neveux  »  à  défaut  d^liériders  directs 

dans  la  ligne  lignante,  et  à  rcxciusiou  àes  femmes. 

Martin  avait  perdu,  le  29  décembre  i4o6,  sa 
iewBtae,  k  reine  Marie.  Pressé  de  se  remarier,  après 
la  mort  de  f  infant  don  Martin  »  par  ses  conseillers ,  qui 
redoutaient  pour  le  pays  le  conflit  de  tant  d*ainbitions 
ritales,  il  sVn  était  îongtcmps  d<^fendu  sur  ses  infir- 
mités, qui  le  rendaieiil  peu  propre  à  un  nouvel 
hymen;  mais,  vaincu  enfin  par  leurs  instances,  il  ne 
fit  <{ue  hâter  par  li  le  terme  de  ses  jours. 

Dans  f  împossîbâité  d*avoir  des  héritiers  directs,  le 
roi  (1  Aragon  aurait  désire  do  faire  arriver  la  couronne 
sur  ia  tête  de  l'infant  Frédéric,  l'alué  de  deii\  enfants 
naturels  qu'avait  laissés  son  fils,  et  sur  qui  s'était  re- 
portée toute  sa  tendresse  ;  mais  un  projet  de  cette 
nature  devait  nécessairement  rencontrer  d'insurmon- 
tables oppositions,  dans  un  moment  où  les  procureurs 
des  divers  prétendants ,  issus  d'un  lignage  légitime, 
s'cfibrçaient  auprès  de  lui  de  fiiire  prévaloir  les  droits 
mi  lea  titres  de  leurs  commettants.  Cependant,  dans 
la  vue  de  laîre  naître  quelque  rhance  favorable  à  son 
idée  favorite ,  au  ukiiieu  du  choc  de  tant  de  dilTcrentes 
prétentions,  et  afin  d'épai^gner  à  ses  sujets  les  maux 
que  ne  pouvaient  manquer  d^attirer  sur  eux  après  sa 
mort  ces  prétentions ,  appuyées  chacune  par  un  parti 
plus  ou  moins  puissant ,  il  se  dérida  à  faire  examiner 
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ici  litres  des  différents  compétiteurB,  dans  une  âssem- 

Uée  de  jurisconsultes.  Les  suflrages  de  celte  assemblée 

ayant  étv  iavorabies  au  comte  d'Lrijcl,  Martin  dut 
accorder  à  ce  prince  le  Litre  d  administrateur  générai 
du  royaume,  qui  appartenait  à  rhéritier  présomptif 
de  la  couronne.  Mais  ni  le  coeur  du  roi  ni  odui  des 
peu[)les  n'étaient  pour  Jacques  ;  les  corps  de  l'état 
séievérent  contre  lui,  et  ie  justicia  sortit  de  Sara- 
gosse  pour  ne  pas  admettre  son  serment,  formalité 
indispensable  pour  Texercice  de  sa  prérogative. 

Martin  mounit  le  3i  mai  lAio,  à  l'âge  de  cin- 
(piante-deux  ans.  Sollicité  de  déclarer,  avant  de  mou- 
rir, à  qui  il  laissait  k  couronne,  sa  seule  réponse  fut  : 
«A  qui  y  a  droit.»  On  a  dit,  et  arec  raison,  que  ce  relus 
de  désigner  son  successeur  n'avait  j)as  répondu  au 
reste  de  sa  vie,  tout  employée  au  bonheur  de  son 
peufde,  et  que  son  silence  plongeait  TAragon  dans 
toutes  les  horreurs  de  ranarchie  qu'il  avait  d'abord 
voulu  lui  éviter  ;  cependant  cette  détermination  n'était 
pas  sans  excuses.  Martin  savait  très-bien  que  les  pré- 
tentions des  princes  qui  se  disputaient  son  héritage 
ne  a^étetndraient  pas  devant  le  choix  qu'il  ferait  de 
l'un  d'eux.  La  tendresse  qu'il  avait  pour  son  petit-rds 
1  empêchant  aussi  de  désigner  tout  auti-e  que  lui  pour 
hii  succéder,  il  était  trop  assuré  que  ni  le  comte  d'Ur^ 
gel,  ni  les  petits-neveux  de  don  Pèdre  ne  laisseraient 
pas  arriver  sans  une  violente  opposition  la  couronne 
sur  la  tête  d'un  prince  que  sa  naissance  irappait  d  illé- 
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gitimilé.  Prévoyant  donc  que,  quel  que  fût  le  vœu 
qu'à  eipriinerait,  des  déchirements  politiques  étaient 
inévitables  après  sa  mort,  il  cnit  ne  devoir  fiivoriser 

aucun  des  prétendants  iégitirnes,  de  îîon  propre  suf- 
fimge,  afin  de  ne  pas  donner  entièrement  l'eiuiusion  à 
cdui  que  son  cœur  aurait  choisi. 

Martin  avait  à  peine  les  yeux  fermés,  que  déjà 
chacun  s'agitait  dans  le  rovaume  pour  faire  tnojnpher 
le  prmce  qu'il  désirait  de  voir  sur  le  pavois.  Le  comte 
d'Urgel,  mettant  plus  de  confiance  dans  la  fi)rce  des 
armes  que  dans  celle  de  son  droit,  entra  à  main  ar- 
mée dans  TAragon,  qu'il  avait  déjà  ensanglanté  du 
vivant  de  Martin,  et  qu'il  ménag  a  encore  moins  alors. 
Les  corts ,  qui  devaient  décider  cette  grande  question , 
8*étaient  réunies  k  Galatayud.  Après  de  longues  con- 
férences et  d'orageuses  discussions,  il  fut  convenu 
qu'un  certain  nombre  de  couimissaucs  des  trois  pro- 
vinces d*Aragon,  Catalogne  et  Valence,  réunis  en 
congrès  à  Akaniz,  trancheraient  la  difficulté  en  âi 
sant  eux-mêmes  le  futur  roi.  Les  députés  de  Perpi- 
gnan, à  cette  assemblée,  furent  Pierre  de  Grimau  et 
Jean  de  Rivesaltes,  «itoyensde  la  main  majeure.  Cette 
résolution  des  corts,  qui  se  débarrassaient  sur  une 
autre  assemblée  de  ce  qu'elles  ne  pouvaient  ou  ne 
voulaient. pas  terminer  elles-mêmes,  ne  fit  qu'ajouter 
aux  maux  du  pays,  en  donnant  un  nouvel  essor  aux 
Actions  et  jetant  d'autres  germes  de  division  entre  les 
citoyens.  Alors  la  guerre  civile  vint  tout  compliquer, 
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et  muitujlier les  désastres  dtja  produits  parles  bandes 
armées  du  comte  d'Lrgcl  :  le  pays  fut  couvert  de  sang 
et  d'incendies.  L'archevêque  de  Saragosse,  Tun  des 
plus  chauds  meneurs  de  la  Êiction  Urrea ,  périt  de  la 
m  iiii  (i  ViiLoiiie  de  Luna,  chef  do  la  iaction  opposée» 
et  qui  tenait  pour  le  comte  d'Urgel. 

Linfiuit  de  Castilie,  dont  les  furétentions  avaient 
l'avantage  d*ètre  ap[niyées  par  tout  ce  qui  ne  tenait 
pas  aux  deux  maisons  qui  avaient  pris  le  rôle  princi- 
pal daiis  ia  guerre  civile,  prétentions  qui  se  trouvaient 
ainsi  soutenues  par  le  plus  grand  nombre,  si  dles n'é- 
taient pas  les  mîeui  fondées,  avait  &ît  entrer  en  Ara- 
gon quinze  cents  lances  pour  combattre  Antoine  de 
Luna,  en  prenant  pour  prétexte  l'assassinat  de  i'ar- 
chevèque  de  Saragosse.  L'arrivée  de  ces  forces  fii* 
vorisa  la  réunion  du  congrès  d'Alcanis,  qu'avaient 
empêchée  jusque-là  les  déchirements  des  partis. 

Il  en  fut  de  ce  congrès  comme  des  corts.  Trop  nom- 
breux  pour  pouvoir  s'entendre,  ceux  qui  le  compo- 
saient convinrent  enfin  de  confier  la  solution  de  cet 
important  problème  à  neuf  juges ,  pris  parmiles  prélats 
et  les  grands  seigneurs  du  royaume.  Ces  neuf  juges, 
dont  la  création  avait  été  décidée  par  le  congrès ,  sur 
b  proposition  d'une  commission  de  quatone  mem- 
bres, devaient  se  réunir  k  Gaspé,  et  terminer  leur 
travail  dans  i'espaee  de  deux  mois,  s'il  (  tait  possible, 
mais  avec  la  faculté  de  pouvoir  cependant  prolonger 
leur  sessioa  de  deux  mois  de  plus,  s'il  en  était  besoin, 
ti.  3 
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Leur  dioii  devait  porter  sur  Tiiii  des  candidats  inscrits 

sur  une  liste  dressée  par  cette  même  commission;  ces 

candidats  étaient  : 

Le  fils  aînt;  du  duc  d'Anjou,  roi  di'  Naplcs,  et  ' 
d'Yolande  d'Aragon; 

L'infant  don  Fernand  de  Gastille; 

Don  Alome,  doc  de  Gandie; 

Don  Frédéric  d'  Xmffon; 

Don  Jacques,  comte  d  Lrgel. 

Quant  à  la  nonûnatifMi  de  ces  neuf  juges,  la  con- 
fiance générale  que  s'étaient  acquise  don  Gil  Ruiz  de 
Lihori,  gouvemenr  d'Aragon,  et  Jean  Xîmenes  Cer- 
dan,  justiria  du  royaume,  in  leur  fit  déférer  unanime- 
ment, et  leur  choix  ne  trouva  en  eilet  aucun  contra- 
dicteur* Ces  juges  furent,  ^ur  la  pfOTÎnce  d'Aiagon, 
Domingo  Ram,  éréque  de  Huosca,  FVançins  d*Aranda 
et  Bérenger  de  Bardati;  pour  la  province  de  Cataînjrnp. 
Pierre  de  Sagarriga,  archevêque  de  Tarragone,  Guil- 
laume de  Valsoca  et  Bernard  de  Gualbes;  pour  la 
province  de  Valence,  Bonifaee  Ferrer,  Vincent  Ferrer, 
canonisé  après  sa  mort,  et  Ginei  Rabaça.  Ce  dernier 
ne  prit  point  part  h  i'élr^rtion  :  soit  que,  pour  s'ahs- 
tenir  d'émettre  sou  avis  dans  une  question  aussi  grave, 
il  en  eût  pns  le  prétexte,  soit  que  véritablement  son 
âge  avancé  eût  fiât  chanceler  sa  raison  devant  la  gravité 
même  de  la  question,  il  ftrt  réclamé  par  son  gendnp 
comme  frappé  subitement  d'aiieuatiou  d'esprit^.  Les 

*  llariatia,  PMir«ra»,Zuritâ. 
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Irail  aulres  juges,  après  avoir  oui  les  fikidoiries  des 
avocats  de  chacun  des  prétendants  et  débattu  icurs 
titres  respectits,  sp  réunirent  eniin  en  faveur  de 
rinfant  de  Castiile,  qui  fut  aussitôt  proclamé  roi 
d'Âiagon.  Benoît  XIII,  qui  se  trouvait  alors  à  Caspé, 
et  dont  la  faveur  couvrait  don  Femand,  ne  con- 
tribua pas  peu  à  inllucr  sur  ce  choix.  Ce  fut  le 
«8  juin  que,  par  cette  décision  des  juges  souverains, 
cessa  l'interrègne  qui  pendant  deux  ans  avait  âut  peser 
tant  de  manx  sur  le  royaume  d'Aragon. 

Au  mâien  des  vives  et  sanglantes  diseussions  qui 
venaient  d'avoii-  lieu  durant  ce  temps  d'îmnrchîe,  îc 
roi  de  France,  qui  s'intéressait  pour  Yolande,  et  qui 
craignait  Tinfluence  des  forces  castillanes  que  don 
Femand  venait  de  faire  entrer  en  Aragon,  avait  fait 
demanda  leur  renvoi  par  le  duc  de  Vendôme,  son 
ambassadeur  près  du  congrès  d'Alcaniz;  mais  il  offrait 
en  même  temps  le  secours  des  lances  i'rant aises,  ce 
qui  n'aurait  fait  que  dianger  la  nature  de  l'znfluenee 
aimée.  Avant  même  de  savoir  si  cette  proposition 
serait  acceptée,  le  maréchal  de  Bmicîcant  s'ëftaît  rap- 
proché delà  li'ontirrt»,  à  la  tctc  d'un  certain  nombre 
de  lances,  et  la  reine  de  Naples,  Yolande,  avait 
«nviyyé  <le  Taniseon,  où  elle  se  trouvait,  une  réquisi- 
tion è  Raymond  de  Sagarrîga,  gouverneur  de  Rous- 
sillon ,  pour  (ju'il  eut  à  traiter  les  Français  en  amis  et 
leurlivi^V  passage  à  travers  son  gouvernement.  Sagar- 
rîga, ne  pouvant  déférer  à  une  sommation  émanée 

3. 
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d*iuie  main  sans  titre  pour  la  signer,  avait  transmis 

cet  écrit  à  Barcelone,  et,  en  réponse,  le  vicomte  de 

Pcrellos,  capitaine  gcntiai  tle  Perpi^'naii ,  avait  rrçu 
l'ordre  de  repousser  par  la  force  toute  tentative  du 
maréchal. 

Boncicaut  renouvela,  au  mois  de  juin,  la  demande 
d*ètre  admis  en  Aragon,  pour  appuya  la  récusation 

faite  par  le  roi  dc  rVaiice  et  la  reine  Yoliindr  qiiati'o 
des  neui  juges,  et  il  somma  le  même  gouverneur,  au 
nom  de  ces  deux  personnages  et  en  celui  des  ducs  de 
Guyenne  et  de  Bourgogne ,  et  de  qudques  autres  mem- 
bres de  la  maison  royale  de  France,  de  lut  donner 
passage,  à  lui  et  à  ses  gens^  Des  hostilités  aui'aient 
probahlement  suivi  un  nouveau  relus,  si  la  con- 
naissance de  l'élection  de  Tinfant  de  Gastilie  n'était 
venue  anéantir  toutes  les  prétentions  coflatérales. 
Boucicaut  se  retira,  et  Charles  VI  se  trouva  tr^s- 
heureux  que  le  nouveau  roi  d'Aragon  renouvelât 
avec  lui  .l'ancien  traité  d  alliance  qui  existait  entre 
les  deux  couronnes.  En  effet ,  don  Femand  était  pressé 
par  le  roi  4* Angleterre  de  s*unir  avec  lui  contre  la 
irance. 

Le  caractère  d'un  prince,  ses  vertus,  ses  vices  ou 
sesdé&uts  n'entrent  guère  dans  la  balance  où  se  pèsent 
le  bonheur  de«  peuples  ou  les  destinées  des  natioas. 
Si  ces  considérations,  d*une  si  mince  valeur  dans  les 

calculs  (le  la  politique,  mais  d'un  m  iiaui  intérêt  pour 
'  2unU,XI,87. 
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ramélioration  du  sort  des  gouvernés,  avaient  dû  in- 
fluer en  quelque  chose  sur  le  choix  à  &îre  pour 

remplir  le  trône  d'Aragon,  assurément  aucun  des  pré- 
tendants qui  s  en  disputaient  la  possession  n'y  aurait 
eu  plus  de  droits  que  cet  m£uit  de  Gastilie,  sur  qui 
porta  le  su£G[«ge  des  juges  souverains  réunis  à  Gaspé. 
Ce  prince,  dont  le  nom  ne  peut  se  séparer  du  sur- 
nom deJu^tc,  que  la  Uatterie  contemporaine  ne  don- 
nait pas  alors  aux  rois,  de  leur  vivant,  était,  de  tous 
ses  concurrents,  le  plus  digne  de  porter  la  couronne  : 
malheureusement  son  règne  fut  trop  court. 

Le  Roussillon  et  la  Gerdagne ,  attirant  la  sollicitude 
du  nouveau  roi  dès  son  avènement  au  troue,  durent  à 
ce  prince  une  ordonnance  qui  montre  à  quels  abus  ces 
deux  comtés  ne  cessaient  d'être  en  proie.  l*'indigent 
qui  n'avait  pas  de  quoi  payer  aux  scribes,  aux  chan- 
celiers et  aux  huissiers  des  cours,  ou  aux  geôliers  el 
aux  concierges  des  prisons,  les  émoluments  ou  les 
exactions  qu'ils  en  exigeaient,  se  présentait  vainement 
pour  réclamer  la  protection  de  la  loi,  il  ne  pouvait 
arriver  jusqu'au  sanctuaire  de  la  justice,  ouhien  on  le 
retenait  indûment  eu  prison,  après  l'expiration  du 
terme  de  sa  peine,  informé  de  ces  désordres,  Femand 
défendit  de  rien  exiger  des  pauvres  vrais  et  non  feints , 
ou  de  les  laisser  en  prison  au  ddà  du  temps  prescrit  par 
leur  condamnation,  et  il  modéra  &  quatre  deniers  le 
prix  des  citations  qu'on  leur  iai^ait  pu]^er  le  doublet 
'  Arck.  Dom. 
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Ce  prince  renouvela  les  ordonnances  de  Jayme  li  et 

d'Alphonse  IV  contre  les  jeux  de  hasavd»  ipd  étaient 

une  des  plaies  du  RoustîUon;  il  éleva  à  cinq  cents 
sous  ramonde  que  Jaynie  avait  fixée  à  dix  livres 
contre  le  joueur*  et  changea  en  un  mois  de  prison  les 
coups  lie  fouet  que  rancienae  ordonnance  infligeait 
à  ceux  qui  n'étaient  pas  soivabks.  Femand  Toulut  de 
plus  que  toute  personne  tenant  un  office  du  gouver- 
nement, qui  tolérerait  ces  jeux  ou  les  tiendrait  dans 
sa  piropre  maison,  fiîkt  exilée  pour  trois  ans,  après 
nvoir  préalablement  payé  cinquante  livres  au  trésor 
royale 

Le  vertueux  clou  Fernand  mourut  des  tourments 
de  kl  pierre ,  à  Tâge  de  trente-sept  ans ,  le  2  avril  i  /ii  6, 
à  Igualada,  où  il  avait  été  forcé  de  s'arrêter  en  allant 
en  CastîUe  pour  engager  le  roi  de  ce  pays  à  renoncer 
à  Tobédience  de  Benoît  XIII. 

Ce  j)seudo  puiiLilc ,  a  qiii  Alaiùn,  comme  on  l  u 
vu»  avait  assigné  pour  résidence  le  château  de  Fer 
pignan,  avait  convoqué  dans  cette  ville  «  pour  le  jour 
de  la  Toussaint,  i4o8,  un  coodle  dont  rouvcrture 
fut  retardée  jusqu'au  àtt  novembre.  Uobjet  de  cette 
assemblée,  qui  se  tint  dans  l'église  de  la  Real,  et  à 
laquelle  assistèrent  cent  vingt  prélats,  tant  espagnols 
que  français  et  savoyards»  amaique  le  roi  de  Navarre, 
était  de  chercher  les  moyens  de  rendre  la  paix  à 
TégUse. 

*  Consiil.  cU  CaUil. 
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Dew  coQciks  9»  trcnivaient  réunis  dans  le  môme 
temps  :  oeiui  de  Benoît  XHI  k  Perpignan ,  eelui  du 

pontife  de  Rome  à  Pise,  Le  concile  de  Perpignan  pro- 
posa à  4on  chei  f^ûituel  d'envoyer  des  députés  à 
l'autre  concUet  pour  convenir  avec  les  prélats  qui  le 
composaient  d*ttn  Ueu  où  les  deux  assemblées  pussent 
se  fondre  en  une  seule,  afin  (!<•  travailler  en  comrmni 
à  ce  qui  iaisait  l'objet  des  vœux  de  tous;  mais  Benoit, 
qui  ne  voulait  la  paix  de  l'égiiae  que  tout  autant  qu*il 
conserverait  la  tiare,  refusa  de  prêter  les  mains  à  cet 
arrangement.  Sa  dt  lermination  ,  si  contraire  aux  vœux 
des  membres  du  concile ,  jetant  iu^conlusion  daus  cette 
assenoblée,  eUe  se  sépara  sans  tien  avrôter;  presque 
tous  )es  prélats  se  retirèrent .  et  il  n*en  resta  guère  plus 
de  vingt  auprès  du  pape  de  Perpignan.  Le  7  du  mois 
de  j(uar^  de  iauiiée  suivante,  1609,  Benoît  ayant 
réuni  de  nouveau  dans  la  chapelle  du  château  royal, 
qui  était  son  palais,  les  vîngt-deux  évèques  restés 
fidèles  h  sa  cause ,  et  leur  résolution  se  trouvant  encore 
la  même  que  celle  de  l'assemblée  générale ,  ce  pontife 
consentit  k  ce  que  sept  d'entre  eux  se  rendissent  à 
Pise,  pour  reconnaître  les  conditions  auxquelles  on 
voulait  mettre  la  cessation  du  schisme.  Ces  conditions 
jic  pouvaient  être  du  goûl  de  l'ambitieux  vieillard  : 
Tun  et  l'autre,  pontife  devait  renoncer  à  sa  dignité, 
pour  que  Télection  d*un  troisième  pût  réunir  toutes 
les  consciences  et  éteindre  tous  les  dissentiments*.  Le 
pape  de  Uojne,  Grégoire  Xli,  qui  n'avait  été  élu  cju'à 
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cette  condition ,  n'hésita  pas  à  remplir  sa  promesse  ; 
mids  cdkù  de  Perpignan  voulait  absc^ument  régner  : 
le  schisme  continua. 

Benoît  avait  beaucoup  fait  pour  le  roi  don  Fernand. 
qui  lui  devait ,  en  quelque  manière ,  le  trône  d'Âragon. 
Lié  par  la  reconnaissance  aux  intérêts  de  ce  pontife, 
ce  roi  assurait  à  Benoît  Tappui  de  toute  sa  puissance. 
Pour  réduire  le  pontife,  il  fallait  donc  commencer 
pur  détacher  de  lui  le  monarque  :  c'est  ce  que  sentait 
bien  l'empereur  Sigismond,  et  ce  qu'il  se  mit  en  de- 
voir d*exécuter.  Une  entrevue  demandée  par  ce  prince 
au  roi  d*Aragon  devait  avoir  Heu  h  Nice,  au  mois  de 
juiii  1 4i  5  ;  mais  Fernand  ne  pouvant  faire  alors  un  si 
long  voyage  à  cause  des  douleurs  violentes  que  sa 
maladie  lui  causait,  Sigismond  consentit  à  se  rendre 
lui-même  à  Perpignan,  le  mois  suivant.  La  même 
cause  retenant  encore  le  roi  d'Aragon ,  à  cette  époque, 
ce  ue  lut  qu'au  mois  d'août  qu'il  put  enûn  se  mettre 
en  route  :  il  débarqua  à  GoUioure  le  S  i ,  et  le  même 
jour  il  vint  k  Perpignan ,  oà  il  logea  cbec  un  haletant, 
nonnné  Ikiiiard  de  Villacorba  :  Benoît  l'avait  devancé 
dans  celte  ville. 

Sigismond,  arrivé  à  Narbonne,  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Benoit,  pour  lui  exposerTobjetde  sa 
visite;  et,  sur  la  piomosse  que  fit  ce  j)ontifc  de  se 
rendre  aux  vobux  de  l'empereur,  celui-ci  avait  pris  la 
route  de  Perpignan.  Ce  prince  fit  son  entrée  dans  cette 
ville,  le  1 9  du  mois  de  septembre,  et  il  fut  reçu  avec 
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toute  la  magoificence  et  les  fêtes  qu'on  pouvait  ima- 

giner  dans  ce  temps-ià. 

Benoît  avait  promis  ce  qu  li  était  au-dessus  de  ses 
forces  d'exécuter.  Toutes  les  raisons  de  l'empereur  ne 
pouvant  rien  sur  son  esprit,  et  les  pressantes  instances 
de  ce  prince  lui  paraissant  même  une  obsession  im- 
portune, il  chercha  à  s'échapper  furtivement  du  llous- 
siiion.  Fernand  était  alors  si  soufirant ,  qu'il  ne  pouvait 
pas  même  signer  ses  dépêches  ;  informé  pourtant  des 
tentatives  de  Benoit,  Û  fit  défendre  à  ses  galères  et 
aux  capitaines  des  ports  de  laisser  sortir  aucun  navire 
sans  sa  permission. 

Le  mois  de  novembre  était  déj;!i  commencé,  et  Si- 
gismond  voyait  qu'il  perdait  son  temps  auprès  d'un 
vieillard  obstiné  :  il  commanda  son  départ  pour  le  7. 
Sur  ces  entremîtes,  arriva  k  Perpignan  Jean  de 
Graiiii,  romte  de  Koix,  qui  tenait  aussi  l'obcdicnre  de 
Benoit.  Jean  ne  put  être  admis  dans  le  monastère 
qu'on  avait  donné  pour  logement  à  l'empereur,  parce 
que  ce  prince  était  dans  les  embarras  du  déménage- 
ment ;  mais  Sigismond  alla  le  voir  lui-même ,  armé  de 
pied  en  cap  et  à  la  tôte  de  toute  sa  cour,  et,  à  la  suite 
de  cette  visite,  il  partit  sans  prendre  congé  du  roi 
d'Aragon,  contre  qui  il  était  piqué,  parce  que  ce  mo- 
narque n'avait  pas  rois,  selon  lui,  toute  Tardeur  pos- 
sible à  le  seconder.  Fernand ,  en  apprenant  ce  départ 
précipité,  fit  courir  quelques  cJievaliers  sur  les  traces 
de  l'empereur,  pour  l'inviter  à  s'arrêter  à  Saises,  pre- 
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naiit  l'eiigagetiK^ni  de  redoubler  d'ctibrts  poui'  amener 
Benoit  à  abdiquer  sa  puissance ,  k  dé&ut  de  quoi  il 
renoncerait  luî-mêivie  à  son  obédience.  Sigismond 
consentit  h  passer  encore  quelque  temps  à  Narbonne. 
Feniand  liul  parolo,  cl  Benoît,  pour  se  débarrasser 
de  ses  poursuites,  quitta  Perpignan  ie  1 4  du  même 
mois,  iiiis^ntdire  au  roi  d'Aragon  qu*ii  s'en  aliail  è 
CoUtoure,  et  qu'il  pouvait  ordonner  de  lui  tout  ce  ifii'il 
lui  plairait.  Fernand,  quitte  alors  cMu  ers  l'obstiné 
vieillard  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  son  intérêt, 
cessa  de  le  reconnaître  pour  obéi'  de  l'église,  et  se  mil 
en  route  pouriguaiada,  où  il  mourut. 

L*acte  de  cessation  d*obédîence  se  fit  avec  beau- 
coup de  soit'iiiiité»  cl  Perpignan,  le  G  janvier  1/116, 
ainsi  que  l'avait  prescrit  Fernand  par  son  ordonnance 
du  3 4  décembre  précédent.  Bientôt  Benoit,  décbré 
scbismtique  et  hérétique  par  le  concile  de  Constance , 
et  encourant  alors  le  titre  d'anti-pape ,  se  retira  i  Pe- 
oiscola,  où  il  mourut  dans  son  obstination,  en  i  h'^h. 

Pendant  son  séjour  à  Perpignan,  Fexsiand  reçut 
deux  ambassadeurs  du  roi  d'Angjieterre,  qui,  sous  la 
mission  apparente  dlnterposer  les  bons  offices  de  ce 
prince  en  ravcui'  du  rétablissement  de  î«  paix  de  l'é- 
glise» étaient  chargés  de  demander  pour  Henri  V  la 
main  de  l'infante  Marie,  lille  aînée  du  roi  d'Aragon. 
L*aiUance  du  roi  d'Angleterre  Battait  Feniand,  mais 
sa  fille  était  promise  au  roi  de  Gastille  :  il  laissa  k  cette 
princesse  la  li)>ertr  de  choisir  elle-même  entre  les 
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• 

deux  prétendants  couronnés.  Dans  le  cas  où  Biarie 

aurait  dumu  la  préférenre  au  roi  d'Angleterre,  Fer- 
naïui  aurait  fait  en  sorte  de  faire  accepter  au  roi  de 
GastiUe  la  main  d'Éléonore,  ia  seconde  de  ses  filies; 
mais  Muie  ne  balança  pas  :  ee  regardant  connne  e»- 
gagée  au  roi  de  Castille,  elle  se  dédara  pour  lui. 

Ccst  sous  le  règne  de  i  Vniand.  ou  i  erdmand  I, 
qa*eut  Ueu»  en  Galalogne,  imstitution  de  l'office  de  la 
défMiatWH, 

Comme  les  autres  pruviiic  t  >  du  lo^amne,  la  Cata» 
iuj^e  avait  ses  corts,  cîomposécs  des  trois  ordres,  qui, 
dans  toute  l'Ëspa^e,  sont  désignés  sous  le  nom  de 
5ras.  Les  prëJets  ei  les  abbés  formaieBl  le  bras  eedé^ 
siastique,  les  nobles  et  clicvaliLis  Tonnaient  le  bras 
militaire,  et  les  députés  des  villes  dont  ie  roi  était 
sdgpieQr,  fomaieat  le  bras  royal.  Ces  corts  ne  pou- 
valait  se  tenir  que  sous  la  présidence  du  roi ,  et ,  par 
constitution  de  don  Pèdre  II ,  le  roi  devait,  autant  que 
pu&$ibie,  les  tcuu*  uue  lois  Tan.  Ëiies  pouvaient  être 
convoquées  dans  quelque  ville  que  oe  liât,  pourvu  que 
la  population  s'en  élevât  an  moins  à  deux  cents  feuK, 
et  Perpignan  les  avait  vues  plusieurs  fois  se  K*unir 
dans  ses  niuis.  Les  optU-aliojis  de  ces  assemblées 
étauent  publiées  dans  l'église  principale  de  la  ville  où 
elles  s'étaient  tenues  «  immédiatement  après  la  clàture 
de  leur  session.  Les  cortB  de  Catalogne  voulant  avoir 
un  syndicat  qui,  en  leur  absence,  pùl  s'occuper  des 
aifaires  appartenant  à  leurs  attributions,  et  exercer 
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pendant  ce  temps  Tattlorité  dont  elles  étaient  inves- 
ties elles-mêmes,  arrêtèrent,  en  i /i  i  3  ,  qu'il  serait 
nommé  trois  procureurs  géuémux,  pris  un  dans  chaque 
bras,  et  dont  les  fonctions  seraient  triennales;  ces 
trois  pnxnireuTs  généraux,  qui  portaient  le  nom 
de  députés,  devaient  résider  à  Barcelone  et  rece- 
voir  chacun  le  même  traitement.  Telle  fut  l'origine 
de  cet  office  de  la  députation,  que  nous  verrons 
jouer  un  rôle  important  dans  les  affaires  de  la  pro- 
vince. 

Alphonse  V,  fils  aîné  de  Fernaiid  1,  succéda  à  son 
père.  Ge  prince  illustra  son  règne  par  de  vastes  con- 
naissances qui  lui  firent  donner  le  surnom  de  Savant  S 
et  par  des  expéditions  bdliqueuses  qui  lui  acquirent 
celui  de  Magnanime.  Sa  maxime  était  qu'un  prince 
igiiuraat  n'est  guère  au-dessus  d'un  âne  couronné. 
Alphonse  consuma  sa  vie  presque  entière  dam  les 
longues  guerres  qu'il  fit  en  Italie  pour  conquérir  la 
couronne  de  Naples,  pierre  d'aclio{>pement  des  nuii- 
sons  royales  de  France  et  d'Âragon,  pendant  les  xii, 
un,  xnr,  xv  et  xvi*  siècles;  mais  son  royaume  ne  souf- 
firîtpas  de  son  âo%nement  :  Mphonse  était  bien  sup- 
pléé par  ia  reine,  sa  femme,  Marie  II,  fdle  d'Henri, 
roi  de  Castilie,  princesse  douée  de  toutes  les  qualités 
qui  font  un  bon  monarque,  et  dont  elle  eut  plus  d'une 
Ibis  Toccasion  de  donner  des  preuves,  durant  les 
qniiize  aimées  qu'eile  administra  le  royaume. 
'  Le  mol  iabiot  signifie  également  sag«  et  savant. 
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AlpboQie  ne  quitta  TÂTagon  qu*en  i4io,  époque  & 
laqudle  la  reine  de  Naples,  Jeanne  II ,  Taf^Mk  auprèê 
d'elle.  C'est  don  qu'il  instîtiia  la  reine  Marie  son 

lieutenant  général,  pour  gouverner  ses  états  en  son 
abseace  et  en  celle  des  deuxinlànts,  ses  Irères,  qui 
partaient  avec  lui. 

La  couronne  de  Naples  allait  mal  à  la  tôte  des 
femmes.  On  sait  de  quelles  calamités  (ut  accompagné 
pour  re  pays  le  règne  de  Jeamie  I;  celui  de  Jeanne  11 
ne  lui  lut  pas  moins  funeste. 

Cette  pfîncesse,  dont  le  second  époux,  Jacques  de 
Bourbon,  abreuvé  par  elle  de  dégoûts,  venait  de  se 
retirer  en  France,  où  il  prit  l'habit  monastique  de 
saint  François,  se  voyant  attaquée  par  Louis  III  d'An- 
jou, son  compétiteur  au  tràne,  et,  comme  sa  devan- 
cière, cbercbant  partout  un  appui,  avait  adopté  et 
déa^é  pour  son  béritier,  Alpbonse,  roi  d*Aragon  et 
de  Sicile,  qui  s'était  empresse  de  lui  envoyer  dos  se- 
cours. S'embarquant  ensuite  lui-même  à  Barcelone, 
cepiince  avait  tenté,  mais  vainement,  d'enlever,  en 
passant,  i'ile  de  Corse  aux  Génois,  et  ii  était  descendu 
dans  les  états  de  Naples,  où  il  avait  obtenu  quelque 
succès  dans  les  aiiiiccs  i  '\?.  i  et  i  A 22.  iMais  ces  succès 
mêmes,  causant  de  i'mquiétude  à  l'ombrageuse  reine , 
que  dirigeait  Caradoli,  son  grand  sénéchal,  eUe  en- 
tra en  arrangement  avec  Lods  d'Anjou,  pour  .l'op- 
poser au  monarque  qu'elle  avait  appelé.  Une  vive 
mésintelligence  devait  suivre  une  conduite  si  olTen- 
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saute  pour  i'/Wagomiais,  cl  lueiu  rinëvitablenioiii  k  des 
liMtiiitéft.  Jeanne,  assiégée  dans  le  château  de  Ga- 
poue«  iîit  délivrée  par  François  Sforee ,  et,  cédant  aux 
soUicilations  de  l'intrifi;ant  Camnoli,  vWc  révoqua  l'a- 
doption d'/Upiionse,  à  qui  elle  substitua  ce  mèaie 
Louis  d'Anjou,  contre  qui  elle  Tavait  appelé. 

La  guerre  entre  Alphonse  et  Jeanne  dura  jusqu'en 
i  A  cette  époque,  le  roi  d'Aragon  se  réconciliant 
avec  cette  princessj^,  elle  annula,  par  lettres  secrètes 
du  4  avril,  l'adoption  de  Louis,  et  rétablit  Alphonse 
dans  les  droits  qu'elle  lui  avait  donnés.  Maïs  l^incons* 
tance ,  qui  faisait  le  fond  du  caractère  de  cette  reine, 
ue  tai'daiit  pas  à  la  faire  changer  encore  de  sentiments, 
elle  rappek  une  seconde  fois  le  duc  d'Anjou,  qui 
moniut  bientôt  après.  Jeanne  sucoomba  dle-méme  » 
le  a  février  1 434,  laissant  définitivement  son  sceptre 
et  SCS  états  à  René  d'Anjou,  suinoninic  le  Bon,  frère 
de  Louis. 

1434.       .  Al^wûfte»  b^otté  par  lamnéde  Naples  qui  venait 
enfin  de  le  fMrîver  de  sa  succession ,  avait  un  fort  paMî 

dans  le  royaume,  qui  avail  tt^ujonrs  rnpotisM^  la  do- 
niiualioii  kaaçai&e.  Invité  à  revenir  tenter  ia  iortune, 
il  débarqua  ^ès  de  Gaëte,  dont  il  entreprit  le  siège. 
G*est  sous  cette  place  qii*tl  eut  occasion  de  fisrt 
éclalci  toute  la  Ijeauté  de  son  àmr.  liC  j^ouvcrnenr  en 
avait  expulse  toutes  les  bouches  inutiles;  Alphonse 
les  recueillit  dans  son  camp,  disant  qu'il  n'était  pas 
vemi  faire  la  guerre  aux  fiommes  et  aux  en&nts,  mais  . 
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à  des  g^iift  capabies  lie  se  détendre,  mettant  ainsi  en 
action  sa  devise,  pro  hge  et  fttfe;  et  ccnmne  on  le 
blâmait  de  cette  générosité  qui  pouvait  tourner  à  son 

désa\  antage:  «J'aimnrais  mieux,  sYv  ria-t-il ,  n'avoir 
«jamais  la  ville,  que  de  l'acquérir  au  prix  de  la  vie  de 
«  tant  de  malheuieml  i» 

Une  conduite  aussi  noMe  n*eut  pas  la  récompense 
qo*dle  méritait.  A  Tapparition  d'une  flotte  génoise, 
qui  venait  au  secours  do  la  place.  Alphonse  voulut 
aller  la  combattre,  et  il  commit  une  grande  faute.  Les 
Génois  étaient  tous  marins,  et  les  Ar^nnais  étaient  si 
étrangers  à  la  navigation  ^  qu'ils  avaient  de  la  peine  k 
se  tenir  debout ,  dans  les  mouvements  des  navires  ; 
aussi  les  premiers  neurejii  à  cueillir  qu'une  palme 
facile.  Malgré  des  prodiges  de  valeur  personnelie, 
Alphonse,  dont  la  galère  était  entourée  de  vaisseaux 
emMm»,  et  qui  avait  manqué  d'être  tué,  d'abord  par 
la  chule  d  une  antenne,  dont  1  amiral  f^onois,  Spinola, 
avait  fait  couper  les  drisses,  et  qui ,  en  tombant,  avait 
éoiasé  plusieurs  personnes  autour  de  lui,  ensuite  par 
te  vent  d'un  bo«det  de  «anon  qui  l'avait  renversé  sam 
Tatteindre*,  Alphonse,  apprenant  qne  sa  galère,  percée 
à  jour  et  taisant  eau  de  toute  part,  était  près  de  s'enfon- 
cer, rendit  son  épéeà  Jacques  Justiiiiani,  gouverneur 
de  Scio,  qui  se  trouvait  à  bord  de  l'amiral  génois.  Ce 
combat  mémorable  se  donna  le  5  du  mois  d'août. 
Avec  Alphonse  lurent  faits  prisonniers  les  in&nts 
don  Juan  et  don  Henri,  ses  frères,  le  prince  de  Ta- 
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rente,  le  duc  de  Scssa  et  une  foule  d'autres  per- 
sonnes de  la  première  distinction. 
'  Le  roi  captif  avait  été.  conduit  auprès  du  duc  de 
Milan  :  il  neut  pas  de  peine  h  persuader  à  ce  prince 
que  des  efforts  pour  soutenir  un  roi  français  sur  ie 
trône  de  Naples  étaient  de  sa  part  un  acte  impoiiUque 
qui  devait  tôt  ou  tard  occasionner  sa  mine.  Les  Fran- 
çais, une  fois  établis  au  fond  deiltaiie,  ne  pouvaient 
manquer  de  vouloir  en  dominer  le  reste,  et,  place  le 
plus  près  d'eux,  ce  serait  lui  qui  serait  le  preniier 
subjugué,  et  qui  porterait  ainsi  la  peine  de  son  im- 
•  prévoyance.  Le  duc  Visconti,  licappé  d'un  raisonne* 
ment  qui  ouvrait  ses  yeux  aux  dajigers  de  sa  position , 
rendit  gratuitement  la  liberté  au  roi  et  k  ceux  qui 
avaient  été  pris  avec  lui,  et  il  conclut  avec  Alphonse 
un  traité  d'aiiiance  oiiensive  et  défensive. 

L*un  des  premiers  actes  de  la  liberté  d^Aipbonse 
fut  de  donner  la  lieutenance  j»énéralr  du  loyaume  a 
son  frère,  don  Juan,  qui  portait  ie  titre  de  roi  de  Na- 
varre, et&  qui  cette  dignité  revenait  de  droit  comme 
au  futur  héritier  de  la  couronne,  ie  roi  n*ayant  pas  eu 
d'enfants  de  son  nianage.  Par  cette  nomination  se 
trouva  annulée  celle  de  la  reine  Marie  À  la  même 
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CHAPITRE  III. 

BoniM  adminiBtration  de  Mtiie  II.  —  Hôtel  de»  monoaies  à 
Aeipigiuui.  —  RôgleiiMDto  pour  le  Roiissilloii.  ~~  Mort  d'Al- 
phonse et  de  UoTM.  —  Juan  U,  roi  d'Aragon,  et  Louis  XI« 
roi  de  Francet  —  aoisi  fourbes  l'un  que  Tautre.  —  Troubiea 
en  Catalogne.  —  Le  prince  de  Viane. 

Deux  reines  du  nom  de  Marie  venaient  d*exercer, 
à  des  époques  asses  rapprodiées,  Toilice  de  lieute- 
nant général  du  royaume  d*Aiagon,  et  toutes  deux 

ont  laissé  les  souvenirs  les  plus  honorables  de  la  sa- 
(,'esse  de  leur  administration.  Le  Rou&siilon  dut  k  la 
dernière  une  ordonnance  importante  sur  la  liberté  du 
oommeroe  maritime.  Cette  liberté,  que  les  rms  d^Ara- 
gon ,  Pèdre  III ,  en  i  «83 ,  et  Alphonse  III ,  en  1289. 
en  leurs  qualités  de  suzerains  du  royaume  de  Majorque, 
avaient  étendue  à  tout  le  littoral  du  cooaté ,  Martin , 
trofltipé  par  des  rapports  d'intérêt  particulier,  l'avait 
restreinte  au  seul  port  de  Cdlîoure.  Marie,  par  son 
édit  de  1 ,  ordonna  que  les  constitutions  des  deux 
premiers  rois  lussent  fidèlement  observées,  et  que 
toutes  marchandises  arrivant  par  mer  à  la  destina- 
tion du  Rouasiilon  ou  de  la  Cerdagne  pussent  être 
débarquées  dans  quelque  port  (pie  ce  fôt  du  premier 
comté,  sans  obstacle  et  sans  opposition 
*  Libn  virid,  mt^.  ef  mm. 
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Marie  l  eiiuuvtiia  piiuieui'â  pour  ie  Kou§i>illon, 
ies  défenses  de  laisser  jouer  à  aucun  jeu  prohibé.  Dans 
une  ordonnance  rendue  sur  cet  objet,  le  a  juin  1 432 , 
par  le  fçoiivemeur  des  deux  comtés ,  on  lit  un  article 
conçu  ainsi:  «Iteui,  ordonnons  que  si  quelque  rdi- 
ugieux  ou  personne  ecclésiastique  est  trouvée  iàisant 
(I  des  contrats  usuraires,  il  soit  chassé  de  la  ville  et 
«  remis  à  son  supérieur  \  »         *  ^ 

Quelles  cfue  lussent  les  bonnes  qualités  de  Marie , 
elle  était  lemme,  et,  à  ce  titre,  n'était  pas  étrangère 
aux  &ibiesses  de  son  sexe.  Nous  avons,  du  moins,  la 
preuve  de  sa  passion  pour  la  parure,  et  surtout  pour 
les  broderies.  Alphonse,  ennuyé  des  mémoires  «pie 
le  brodeur  de  cette  princesse  ne  rossait  de  lui  pré- 
senter, se  décida,  pour  nen  plus  entendre  parler,  à 
lui  assigner,  par  acte  du  avril  i4^5>  une  rente 
viagère  de.eînquaiite  florins  d*or  d'Aragon,  â  perce- 
voir sur  les  albergues  de  la  Gerdagne'. 

Le  7  février  i/|3a  le  bailli  et  les  consuls  de  Per 
pignan  avaient  rendu  conjointement  une  ordonnance 
pourrarmement  des  citoyens.  «Gomme  il  est  conve- 
«noble,  diaaient-ib,  que  chacun  ait  des  armes  offen- 
«  sives  et  défensives  pour  s*en  servir  au  besoin ,  par 
«  privilc<T;e  sprrial  du  roi,  nous  prescrivons  a  tout  rhef 
ttde  nnaison  d'avoir  à  l'avenii'  à  sa  disposition  au 
t  moins  les  armes  suivantes  :  cuirasse  ou  cotte  de 

'  Lth.  nrdtn 

«  Preuves,  u*  III. 
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«mailles,  épée«  Imice,  pane^  ou  rondelle,  ou  aulre< 
«nient,  arbalète  avec  tout  son  appareil,  bacîoet  ou 
tt  salade,  ou  pot  en  tête  ou  toute  autre  armure  de 

M  It'te.  »  Ou  était  tenu  de  se  pourvoir  de  res  nrmes 
daus  Tespace  de  quaraute  jours,  sous  peuie  de  cent 
sousdamende,  sans  rémission.  Une  revue  généiaW, 
fixée  au  lendemain  de  Pâques ,  devait  donner  aun  con^ 
suis  Tassurance  que  leurs  ordres  avaient  été  exécutés. 

Cette  mesui'e,  trop  ^généralisée ,  eut,  à  ce  qu'il  pa- 
rait ,  des  conséquences  iunestes ,  et  la  dernière  année 
du  r^e  d*Aiphonae,  ces  mêmes  magistrats  durent 
prohiber  certaines  armes  dont  Temploi  trop  facile  ser- 
vait d'une  manière  dangereuse  les  haines  et  les  inimi- 
tiés privées.  Par  nouvelle  ordonnance  du  27  janvier 
1^57  ils  défendirent  à  toute  personne,  quelle  que 
fôt  sa  qualité,  de  pacaitre  è  cheval  dans  Perpignan , 
avec  arbalète,  lance,  dard,  plomade^  pierres  ou 
autre  projectile  préjudiciable,  sous  peine  de  perdre  le 
cheval  et  les  armes.  Les  gardes  des  portes  de  la  viUe 
étaient  chargés  de  signifier  cette  dispofilîoDi  aia.  per- 
sonnes qui  arrivaient  du  dehors,  et  d*aniêter  ceUna  qui 
remiseraient  de  déposer  ces  armes  prohibées^. 

Le  besoin  des  richesses  métalliques  faisait  eherrher 
avet^  r^PHud  soin  les.  mines  de  lancien  monde,  quand 
Colomb  vint  montrer  les  soufoes  de  Tor  de  Tautre 

'  Sorlc  de  pptil  bouclier  éclianrnv 

*  Boules  de  plomb  flsén  au  bout  d*ane  corde. 

*  Uberordinat. 
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côté  de  rOcéan.  Les  montagnes  dn  Roussition  et  de  ia 

Cerdagne  étaient  dors ,  comme  cellea  du  reste  de  la 

Catalogne,  l'objet  des  explorations  les  plus  suivies. 
En  i386  Pèdre  IV  avait  concédé  à  l'égiised  Arlos  une 
mine  d'argent,  située  dans  le  ressort  de  sa  juridiction, 
au  iieu  nommé  PaytdàaV,  moyennant  une  redevance 
de  luille  sous  de  Barcelone.  En  i/ii8  Alphonse  ron- 
céda  à  Mathieu  de  Podio,  chevaiier  et  conseiller  de  sa 
cour,  les  mines  de  tous  métaux  existantes  dans  les 
eomtés  de  RonssUlon  et  de  Cerdaf^ne.  Le  concession- 
naire, au  moyen  de  l'indenHiiU  «pi  il  aurait  h  donner 
aux  propriétaires  du  sol,  devait  être  garanti  contre 
tout  concurrent,  fih-ce  même  le  propriétaire  de  ce 
sol  :  on  ignore  s'il  trouva  autre  chose  que  le  fer,  si 
a!)()ijtlaiit  dans  ces  nionUiîJfnes.  En  i  /|.S5  le  même  roi 
permit  à  quiconque  voudrait  iairc  des  recherches  de 
mines,  de  s'y  livrer  librement,  et  d'exploiter  celles 
qu'il  aurait* découvertes,  moyennant  une  redevance 
proport i< > n II (  f  à  1  abondance  et  h  la  <[ualité  des  mé- 
taux. Le  taux  de  cette  redevance  était,  d'un  quait  du 
métal,  après  i'afiinage,  pour  les  mines  d'or  etd'aigenl 
contenant  deux  marcs  de  ces  métaux  par  cent  livres  de 
minerai;  d'un  tiers,  pour  celles  qui  en  contiendraioiU 
de  deux  à  cinq  marcs;  de  moitié,  pour  celles  qui  en 
contiendraient  de  cinq  à  dix  marcs;  des  trois  quart», 
pour  celles  cpii  en  contiendraient  de  dix  à  quinze 
marcs.  Les  mines  de  cuivre  devaient  payer  le  sixième 

*  Àreh,  l)om. 
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de  leur  produit,  celles  de  plomb  le  vingtièine,  et  les 
autres  à  proportion  ^. 

Alphonse  et  Marie  rendirent  dincrentes  ordon- 
nances sur  les  nioiinaîes ,  et  c'est  sous  leur  règne  que 
fut  fondé,  dans  Perpignan,  un  hôtel  pour  cette  &bri- 
cation ,  qui  j  u  sque-là  s*était  fidte  dans  des  maisons  par- 
ticulières. 

Le  droit  de  battre  monnaie,  possédé  par  les  anciens 
comtes  de  Roussiiion  et  enlevé  aux  rois  de  Majonpie 
par  les  rois  d'Aragon,  ensuite  de  la  dépendance  ipi- 
posée  h  leur  couronne,  avait  été  restitué  à  la  vSle  de 

Pci  pii^nan  dans  toute  sa  plénitude,  pai  P èdre  IV,  après 
la  réunion  des  deux  royaumes.  Ën  plaçant  les  divers 
employés  de  la  monnaie  hors  de  la  juridiction  de  Tor- 
dinaire,  ce  prince  avait  ouvert  une  laige  carrière 
d'abus,  cpEU  ne  tarda  pas  à  être  ex{riottée.  Les  privilèges 
accordés  aux  monnayem's  avaient  nudtiplié  à  l'excès 
le  nombre  des  personnes  prétendues  nécessaires  à  ces 
travaux,  et  des  individus  exerçant  des  professions  en- 
tièrement étrangères  à  ceUes  qui  peuventavoir  rapport 
aux  opérations  du  monnayage,  tels  que  marchands 
drapiers,  tisseurs,  et  antres  de  cette  espèce,  étaient 
parvenus  à  trouver  place  sur  ces  listes.  Ces  privilèges 
tant  convoités  étaient  de  pouvoir  porter  des  armes 
prohibées  aux  autres  citoyens,  et,  comme  justiciables 
du  seul  alcade  de  la  monnaie,  d'être  exempts  du  droit 
d  iâostct  cavalcade,  et  de  plusieurs  autres  charges  et 
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services,  tani  royaux  que  monicipaux,  personnels  ou 
vicinaux.  Plusieurs  fois  des  ordres  avaient  été  donnés 
pour  faire  cesser  ces  abi»,  mais  cette  force  d'inertie 
que  gônéialeiiient  dans  tout  le  iioussiiion ,  mais  parti- 
culièrement à  Perpignan,  on  opposait  sans  cesse  à 
l'eiécotion  des  mesures  d*oiidre  ou  de  redressement, 
les  avait  constamment  rendus  illusoires.  Déji«  le 
ao  octobre  1376,  Pècin»  lui -même  avait  ordoruié  que 
ïea  employés  de  la  inoruiaie  ne  fussent  point  exemptes 
d^s  charges  municipaies,  et,  ie  3o  avril  i3â6,  il  avait 
réduit  à  trente  le  nombre  exagéré  des  employés  du 
monnayage.  Ce  nombre  ayant  été  encore  dépassé, 

Juau  i  voulut  i  V  r;iiiifner  par  oiduiinaiir*'  du  1  "  inai^s 
Le  19  dt'cembi'c  i/io3  Mai^tin  astreignit  toute 
penonne  qui  aurait  exercé  la  okai]ge  d'administrateur 
de  la  monnaie  de  Perpignan ,  à  rendre  compte  ausi  cb- 
vaires  ;  et,  Tannée  suivante,  ce  prince  fut  obligé  de fiôrc 
descendre  de  nouveau  À  trente  le  nombre  des  cm 
ployés*  Alphonse  tenta  à  son  tour  de  surmonter  la 
résistance  qu*OBi  oppoeait  sans  cesse  à  cette  mesure, 
mais  ne  lut  pas  plus  heureux  que  ses  devanciers.  En 
1  6  1  7  il  cassa  et  annula  toutes  concessions ,  provisions, 
resmts  et  autres  actes  quelconques  faits  en  faveur  de 
toute  personne ,  de  quelque  état ,  condition  et  préémi- 
nence que  ce  fài^  qui  ne  travaillerait  pas  nunuelle- 
ment  dans  les  ateliers  de  fabrication  des  monnaies  ;  il 
chargea  son  procureur  royal  de  dresser  une  nouvelle 
matricule ,  et  de  n'y  inscrive  que  les  personnes  rigou- 
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reutfeim»iii  oécesaokes  aui  opération»  du  inDimayage. 
Marie  renouvela  eneore  ees  mêmes  dispositions  en 

et  elle  y  ajouta  celle  de  a  admettre  comme 
ouvriers  aMMuiajfeurs  que  ceux  qui,  après  examon, 
auruent  élé  recoiuiua  capables  d*en  exercer  la  profes- 
sion. Six  ans  plus  tard  on  voit  encore  cette  princesse 
lappeier  ces  ordres  et  eu  prescrire  l'exécution. 

L*liôtei  (Itîs  muuuaie»  de  Perpignan  et  celm  de  Bar- 
celone étaient  anciennement  les  seub  hôtels  royaux. 
Cest  au  premier  que  Pèdre  IV,  par  privilège  du  à  des 
calendes  d'avi il  iJ4i>,  acc  urdade  frapper  des  floniJî> 
d'or,  du  titre,  poids  et  aioi  des  florins  de  Florence,  et 
des  ée«a  d*or,  aussi  du  titre,  poids  et  aioi  dea  éous  die 
F^ce  (  vingt-trois  demi-carats  )  de  cette  époque.  Les 
guerres  que  ce  prince  avait  à  soutenir  contre  la  Castille 
epuiâaut  bieuQtôt  après  ses  fmances ,  et  ces  espèces  d'or 
pur,  qui  étaient  recherchées  dans  le  monde  entier,  fai- 
sant  sortir  du  royaume  une  énorme  quantité  de  métal , 
Pèdre  cul  recours  à  rabaissement  du  tilre,  et,  par  or- 
donnance du  i"  juillet  iâ6o ,  il  iit  Irapper  dans  Per- 
pignan de  nouveaux  florins  au  titre  de  dix-huit  carats  ^ 

En  i34o  Alphonse  afferma  pour  cinq  ans,  à  une 
compagnie  de  Perpignanais ,  le  monnayage  de  cette 
ville ,  avec  ordre  de  irapper,  chacune  de  ctis  cinq  an- 
nées, pour  mille  marcs  de  florins  d*or  à  dix-huit  carats. 
Les  fermiers  devaient  payer  au  trésor  royal  un  demi- 
florin  d*or  et  six  deniers  de  Barcelone  par  marc  de  métal 

'  Àtik,  Dom.  J.  ^Ia(,  Tratwio  de  moiuda*  labndai  tnCaitU. 
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monnayé  ;  et,  comme  la  febrication  ne  devait  pas  res- 
ter inaclive,  dit  l'acte,  le  roi  se  réservait  la  Taruité  de 
disposer  de  l'atelier,  si,  h  la  fin  dune  de  ces  cinq  an- 
nées, les  miUe  marcs  d'obligation  n'avaient  pas  été 
frappés.  Dans  ce  dernier  cas,  le  roi  reprenant  l*hdtel 
des  monnaies,  les  fenniers  ne  seraient  tenus  de  lui 
payer  aucun  droit  ni  salaire.  Ceb  ienuiers  s  obligeaient 
à  livrer  à  toute  personne  qui  leur  confierait  de  Tor  fin 
à  monnayer  quatre-vingt-sept  florins  trois  quarts  par 
chaque  marc  ^ . 

La  monnaie  était  sous  la  direction  d'un  uiaïUe  rec- 
teur et  administrateur.  Ën  1 43i  Alphonse  donna  cet 
office  è  un  certain  Pierre  Lobet ,  qui,  pour  établir  un 
hôtel  des  monnaies  d'une  manière  plus  convenable  et 
fixe,  acheta  plusieurs  maisons  contiguës,  dans  la  rue 
de  la  Porte*de-la-Pierre ,  et  v  réunit  tous  les  ateliers  et 
usines  nécessaires  à  cette  &brication ,  dispersés  aupa- 
ravant en  difilérents  endroits  de  la  ville.  Alphonse 
érigea  alors  par  lettres  patentes  données  à  Carignan, 
le  1 9  mai  1 43o ,  cet  hôtel  en  maison  royale  à  perpé- 
tuité, ordonnant  qu'elle  jouirait  des  prérogatives  ac- 
cordées aux  autres  maisons  royales  du  royaume,  et 
(leleiidant  de  battre  monnaie  en  tout  autre  iien,  sous 
peine  de  mille  florins  d'or,  applicables  au  trésor  royal  ''. 
La  matricule  des  employés  qui  fut  dressée  à  cette 
époque,  et  quon  présentait  comme  ne  compi<enant 

'  Ateh.  OofN. 
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que  les  personnes  indispensables  ci  la  labncation ,  ren- 
iêrme  tpiatre- vingt-dix  noms. 

Une  mesure  aiud  juste  que  sage,  prescrite  par 
Alphonse,  pour  fture  cesser  un  abus  révoltant,  et  que 
nous  ne  devons  pas  omettre  de  signaler,  c'est  celle  par 
laquelle  il  fut  déiendu  au  gouverneur  du  iloussiUou  et 
au  procureur  royal  de  presser,  dans  Perpignan ,  aucun 
individu  pour  le  service  des  galères,  hors  ceux  qui 
leur  seraient  désignés  par  les  consuls  de  la  ville  :  l'ar 
Intraire  dans  cette  inanière  de  lever  des  rameurs  ayant 
firappé  quelques  citoyens ,  des  plaintes  avaient  été  por- 
tées  au  roi,  dont  la  lettre  est  du  lo  janvier  là^à* 

Quelques  événements  désastreux  eurent  lieu  durant 
ie  règne  d'Aipbonse  V.  Le  8  octobre  un  orage 

enûa  tellement  les  eaux  de  la  Tet,  qu'elles  s'élevèrent 
de  plus  de  trois  pieds  au-dessus  d'une  muraille  qui  en- 
caissait cette  rivière ,  en  amont  du  faubourg  des  tein- 
tureries, aujourdimi  Notre-Dame,  et  qu'on  appelait 
la  Paret  Trencade.  Cette  muraiUe  lut  renversée  dans 
une  longueur  de  dix-huit  toises  ;  on  en  voit  encore 
une  partie  dans  cet  état,  h  ^extrémité  du  marché  aux 
Bœuis.  Le  2  février  i/iaH  un  violent  tremblement  de 
terre,  qui  dura  Tespace  de  deux  Pater  noster^  se  fit 
sentir  dans  toute  la  Catalogne.  En  RoussiUon  il  ne 
causa  aucun  dommage ,  mais  À  Barcelone  tout  un  côté 
de  l'église  de  Notre-Dame-de-Mer  en  lut  renversé,  et 
sa  chute  tua  vingt-deux  personnes.  Luiiu,  en  i45i , 
la  peste  fit  è  son  tour  de  grands  ravages.  Cette  année , 
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la  fête  Dieu  tombant  le  jour  de  Saitit-JMo ,  qui  est  in 

fête  patronale  de  ia  viHe  de  Perpi^an ,  la  miennitéde 

la  prciiiière  lut  remise  au  diinaiiche  suivant,  et  ce 
jour4è  on  fit,  comiue  d'usage ,  la  procession  des  re- 
!iques  de  «aint  Jean ,  que  suivirent  mi-piedB  le»  qob- 
suis  et  les  notables  de  la  ville.  Pour  la  procession  de 

la  i  <  tf  DitMi  un  no  iîl  j)as  de  repusoirs  dans  les  rues, 
et  ioute  ia  p<4>uiation  suivit  nu-pieds  ie  siûnt  nacre- 
meot^ 

Alphonse  mourut  à  Naples*  le  «8  juin  lil&S,  et  la 

reine  Marie,  le  h  septembre  suivant. 

Ce  roi,  que  Maxiana  regarda  comme  ia  gloire  de  ia 
nation  espagnole,  se  distingua  autant  par  ton  amour 
pour  les  lettres  et  la  protection  qu*â  accorda  aux  sa- 
vaiits  que  j)ar  les  quaiiies  tlu  toeur  et  la  vivacité  de 
Tesprit.  Sa  générosité  était  très-grande ,  et  un  jour  que 
son  trésorier  lui  comptait  dix  mille  ducats,  ayant  en- 
tendu  un  de  ses  officiers  dire  tout  bas  qu*â  ne  lui  fau* 
drait  quecetle  somme  pour  être  parfaitcmcntheureux  : 
u  Tu  le  seras,  »  lui  dit-il ,  et  il  lui  abandonna  cet  argent. 
Populaire  comme  le  moindre  de  ses  seigneurs,  il  se 
promenait  è  pied  et  seul  dans  les  rues,  et  répondait  à 
ceu\  qui  blâmaient  cette  confiance ,  Qu'un  père  qui  se 
promenait  au  milieu  de  ses  enfants  n'avait  rien  à 
craindre^.  Ce  prince  eut  pour  successeur  Juan  II,  son 
frère,  roi  de  Navarre  du  chef  de  sa  femme. 

'  Livn'  vcii  niinotir  ,  noirs  <lii  ralrnclrior. 

>  Oo  cilo  de  tT  prince  une  foule  de  bom  mota  ci  de  dicton»  doul 
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A  répoque  où  nous  sommes  parvenus .  de  grands 
événements  se  passaient  en  France.  Charles  VI  était 
mort  ifirès  an  règne  de  quarante-huit  ans,  presque 
«DliÀrement  écoulé  au  milieu  d'une  suite  d*accès  de 
démence  pendant  lesquels  on  lui  faisait  signer  les 
actcî.  les  plus  contraire»  aux  intt^rêts  de  son  royaume 
et  les  plus  funestes  pour  ses  peuples  ;  dans  ses  inter- 
valles de  raison  il  déplorait  amèrement  les  maux  dont 
on  le  rendait  l'instrument ,  sans  moyens  ni  puissance 
d'en  arrêter  \r  cours.  Cette  belle  France,  abaudaimée 
en  proie  aux  intrigues,  aux  trahisons»  aux  cruautés  de 
toute  espèce,  était  encore  livrée  à  toutes  les  faorrem 
d*une  guerre  civile  et  étrangère.  I^es  An^îs ,  introduits 
dans  le  ro\  auiiH'.  du  vivant  même  de  (^liarle.s  VI,  en 
occupaient  une  grande  païUe,  et,  après  la  mort  de  ce 
pnnce ,  Charles  VU .  son  fils ,  avait  été  tenté ,  dans  son 
découragement,  de  leur  abandonner  toutes  les  pro- 

vincesdu  Ntud  ,  (ju  il  désespc^'iait  de  reeonqui  rir.  Dans 
cette  extrémité,  la  Providence  avait  suscité  trois 
femmes  pour  ranimer  le  monarque  abattu ,  et  instiller 
dans  son  Ame  cette  énergie  qui  est  le  présage  ordinaire 

rfeià  qucl(|  ues  uns  :  Le»  rois  doivMit  éUt  savants  et  aimer  les  savants.— 
J^aimerais  miens  perdre  tous  mes  royaumes  que  le  peu  de  lettres  que 
je  possède.— Le  roi  qui  ne  voit  que  par  ses  ministres,  sans  capacité  et 
sans  jn^menl  propre  •  ne  vit  qu^au  nulien  des  affiroots  et  des  angoisses. 
— Qodqn^nn  ini  demandant  comment  il  pourrait  devenir  le  plus 
pauvre  des  rois:  •  En  perdant ,  dit«il,  rinstroclion.  «  Une  de  ses  sentences 
Mail,  Que  peur  faire  bon  m^age  il  faut  que  le  mari  soit  sourd  et  la 
fcnuse  avra|;)e, etc.  (Art  dr  tififrr  lr$  rfelef.  ) 
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des  succès  :  la  bonne,  la  pieuse  Marie  d*Aiijou  soufflait 
dans  le  cœur  de  son  époux  toute  l'intrépidité  de  \a 
sienne  ;  la  belle  Agnès  Sorel  le  menaçait  d'aller  ti  ouver 
le  roi  d'Angieterre,  ne  voulant  aimer  qu'un  prince 
magnanime;  et  la  simple  fiUe  des  champs,  Jeanne 
d*Arc,  Jeanne,  qu'il  sufBt  de  nommer  pour  sentir 
battre  son  cœur  d  uiu  pairioiique  émotion,  Jc'anue  le 
guidait  elle-même  aux.  combats.  Charles  devint  un 
héros,  la  France  ^t  reconquise,  et  la  Pailas  de  la 
patrie  expia  sa  gloire  sur  un  bûcher,  A  la  honte  éter* 
nelle  de  tousceui,  tant  nationaux  qu'étrangers ,  qui  l'y 
firent  monter. 

Dès  le  commencement  du  règne  du  nouveau  roi 
d* Aragon  s'allumèrent  les  guerres  qui  devaient  mettre 
la  monarchie  dans  le  |dus  grand  pérâ,  et  montrer  sur 
deux  trône«  rivaux,  non  pas  cet  honneur  dont  le  cœur 
des  rois  doNTait  toujours  être  le  foyer  et  le  dernier  re- 
fuge sur  la  terre ,  mais  l'ignoble  lutte  de  l'astuce ,  de 
la  fraude,  de  la  duplicité ,  de  tout  ce  que  la  mauvaise 
foi  a  de  plus  révoltant  et  de  plus  odieux. 

Le  caractère  de  I .ouis  XI ,  successeur  de  Charles  VII , 
est  connu  :  la  langue  française  ne  semble  avoir  con- 
servé  la  vieille  épithète  de  caateleax,  que  pour  la 
joindre  à  son  nom.  Sa  politique  entortillée  est  passée 
en  proverbe.  Ce  caractère  est  tellement  avoué ,  que 
les  écrivains  les  plus  ranipaiiLs,  les  plus  ndiilateurs, 
ccu^k  qui  se  sont  monti^es  les  moins  disposés  ii  fronder 
les  vices  des  rois  pour  en  faire  justice  aux  yeux  de  la 
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postéi  ito .  se  sont  crus  dispensa  s  de  toute  flatterie 
eavers  ce  prince ,  cl  n  ont  point  hésité  à  flétrir  &a  mé- 
moire. Tous  les  historiens  firançais  et  étrangers  ne 
citent  ce  monarque  qu'en  épuisant  toutes  les  formules 
du  blâme,  n*en  parlent  que  comme  d'un  type  d'hypo- 
crisie, sans  pudeur,  sans  .s<  rupuies  et  sans  foi.  Il  sem- 
Jbierait,  à  Les  entendre,  que  sa  conduite  tortueuse  iiït 
une  8orte.de  phénomène,  une  véritable  exception 
honteuse,  dans  un  siède  de  justice  et  de  probité,  au 
milieu  de  l'Europe  vertueuse  .  gouvernée  par  la  droi 
ture,  la  franchise  et  la  plus  exacte  loyauté.  Nous  ne 
prétendons  ni  justifier  les  crimes  de  Louis  ni  atténuer 
les  violents  reproches  que  la  postérité  est  en  droit  de 
lui  adresser,  mais  nous  voulons  montrer  que  ce  prince 
ne  fut  que  ce  qa  t  taieut  tous  les  autres  rois  ses  con- 
temporains ;  que  justice  soit  faite  à  tous.  Obligé  sou- 
vent déjouer  au  plus  habile,  soit  avec  de  grands  vas- 
saux qu*il  voulait  rompre  à  la  soumission  et  ranger 
sous  la  dépendance  de  la  couronne ,  dépendance  in- 
compatible avec  le  régime  leodal  ([u'ii  iailait  commen- 
cer par  détruire  et  qu'il  détruisit  en  effet,  soit  avec 
des  souverains  qui  ne  valaient  pas  mieux  que  lui,  et 
qui  s'efforçaient  de  le  prendre  dans  knrs  fiets,  on  di- 
rait, k  voir  le  concert  unanime  d'injures  qui  hn  sont 
prodiguées,  qu'on  na  pu  lui  pardonner  de  n  avoir  pas 
été  la  dupe  des  autres. 

La  profonde  dissimulation  qui  était  le  fond  du  ca- 
ractère de  Louis  \I,  la  trahison,  sous  le  voile  de 
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l'hypocrisie,  dont  il  avait  tait  une  étude  consoinniée, 
et  qui  devint  i'âme  de  toutes  ses  transactions,  ne  sont 
pas  dans  les  mœurs  françaises  :  ces  vices  devaient  frap- 
per davaiitn«^'r  dans  un  prince  de  notre  nation ,  et  ôtre 
etiectivement  remarqués  par  nos  historiens,  qui  les 
avaient  bien  aperçus  déjà  chez  d'autres  princes,  à  tra- 
vers de  ténébreuses  négociations ,  mais  qui  n'étaient 
pas  habitues  à  les  voir  former  le  ioiulontient  de  la  poli- 
tique de  iétat:  ils  ne  pui  exU  s'empêcher  d'en  témoi^ier, 
le  plus  grand  nombre  leur  surprise ,  quelques-uns  leur 
indignation  ;  et  c'est  cet  aveu ,  fait  avec  bonne  foi ,  qui 
a  fourni  aux  historiens  étrangers  une  occasion  de  jeter 
tous  les  torts  sur  le  roi  de  France.  Heureux  de  trouver 
une  viclioie  qu'on  offinùt  généreusement  pour  porter 
les  p^és  de  tous,  ils  s'en  sont  emparés ,  et  Tont  char- 
gée de  tontes  les  iniquités  de  son  siècle.  Les  couleurs 
noires  ci  repoussantes  sous  lesquelles  on  a  peint 
Louia  XI,  ii  les  a  méritées  sans  contredit ,  mais  dlea  ne 
lui  sont  pas  eidusives.  Qu'on  jette  un  r^ard  impar- 
tit sur  tous  les  trônes  de  cette  époque ,  sans  en  excep- 
ter le  saint  siège ,  et  l'on  se  convaincra  que  l'astuce  dans 
les  négociations,  la  dupUcité  dans  les  traités,  la  mau- 
vaise foi  dans  leur  eiéoution  n'appartinrent  pas  seule- 
ment au  rot  de  FVanee  ;  nous  le  démontrerons  en  parti- 
culier pour  le  roi  d'  Aragon. 

Juan  II  avait  épousé  Blanche  de  Mavarre,  (ille 
unique  de  Charles  H ,  roi  de  ce  pays ,  dont  il  avait  eu 
un  fîls,  nommé  Charles,  qui  le  premier  poita  le  titre 
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étfirmteât  Ftaw,  affecté  depuis  À  l'héritier  présomptif 
du  trône  de  NaYarre.  A  k  mort  de  Blanche ,  cette  cou- 
ronne revenait  de  plein  droit  k  son  llis;  mais  cette 
princesse  avait  engagé  i'infant  à  ne  prendre  le  titre  de 
roi  de  iVmriv  et  dœ  de  NeiMarê\  que  sous  le  bon 
plaisir  de  son  père.  Cependant ,  trois  ans  après  la  mort 
de  Blanche,  Juaii  s'étant  remarié  avecîa  fiHo  de  l'a 
mirai  de  Castilie,  ie  prince  de  Viane  regarda  ce  nouvei 
hymen  comme  une  renonciation  dé  son  père  à  la 
couronne  de  Navarre ,  qu*il  ne  tenait  que  du  chef  de 
sa  première  femme,  et  il  s'en  mit  en  possession ,  sou- 
tenu par  les  Navarrois  euiL-mcmes,  dont  les  beiles 
qualité»  du  jeune  .prince  semblaient  présager  le  bon- 
heur. Juan,  qui  ne  voulait  pas  se  dessaisir  de  ce  qu*il 
possédait,  ronsid/'ra  l'artinu  do  son  fils  roniinr  une 
révolte ,  et  une  guerre  de  iamiile  éclata  encore  une 
fois  en  Aragon. 

Une  première  reine  d'Aragon  avait  déjà  occasionné , 
au  siècle  précédent,  une  ^erre  riviîe  et  étrangère  en 
poursuivant  de  ses  pcrsccutions  le  prince  que  ie  droit 
de  sa  naiflsanoe  appelait  à  s'asseoir  un  jour  sur  le  trône 
de  son  époui;  la  fiUe  de  Tamifid  de  GastîUe  alluma  un 
second  incendie  de  la  mémo  espr-ce  ,  au  sein  du  mrnic 
royaume,  et  pour  la  même  cause.  Dévorée  d'ambi- 
tion ,  et  tourmentée  du  désir  de  faire  passer  le  royal 
héritage  sur  la  tète  de  Femand ,  son  fils,  cette  prin- 

'  Le  rot  de  Nevarre  avait  f'changr  avec  le  roi  de  France  ie  ooinlé 
d'Ëvrenx,  qui  loi  «pperienail  «  contre  le  ducbé  de  Nemours. 
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cesse  ne  négligea  rien  poiir  exriter  ia  liainc  de  don 
Juan  contre  son  premier-né.  A  i*exemple  de  don 
Pèdre,  Juan  déclara  son  fils  ainé  déchu  de  aa  succès- 
sion,  et*  ajoutant  à  cette  injuste  rigueur  une  trahison 
que  rien  ne  saurait  excuser,  surtout  dans  un  père, 
quelque  coupable  que^  put  être  son  iils ,  il  attira  Cbaiies 
à  Lérida,  sous  prétexte  d*un  raccommodement,  et 
l'étreignit  dans  ses  bras  quand  sa  main  venait  de  si- 
gner Tordre  de  sa  captivité  ^  Les  corts  d*Aragon  ayant 
pris  parti  pour  Juan  contre  son  fils,  celui-ci  ne  put 
avoir  comme  Juan  I,  dans  une  circoustauce  sem- 
blable ,  la  faculté  de  recourir  au  justicia  pour  faire 
réformer  Tinjuste  ordonnance  de  son  père.  L*action 
de  don  Juan  ayant  soulevé  d*indignation  tonte  la  no- 
blesse de  Na\arrc  et  de  Catalogne,  ces  deui  contrées 
furent  en  un  instant  couvertes  de  soldats. 

Les  Catalans  n'étaient  pas  moins  dévoués  au  prince 
de  Viane  que  les  Navarrois,  ses  sujets  immédiats. 
Après  avoir  proclamé  cet  infant  comte  de  Barcelone , 
ils  avaient  fait  réclamer  sa  mise  en  liberté;  mais  .Juan 
avait  répondu  à  ce  vœu  par  Tordre  de  faire  son  procès 
au  jeune  prince,  comme  rebelle,  et  cet  ordre  était 
devenu  le  signai  des  hostilités  :  vingt-cinq  mille  Ca- 
talans ouvrirent  la  campagne  par  la  prise  de  Fraga ,  h 
force  ouverte. 

Par  un  basard  assez  singulier,  pendant  que  de  l'autre 
côté  des  Pyrénées  l'héritier  du  trène  se  voyait  forcé , 

»  Znrita,  XVIir,  3. 
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par  l'injuste  rigueur  de  son  père ,  de  se  mettre  en  état 

de  guerre  avec  lui,  en  France,  !e  (iauphiu,  pai  1  im- 
patience de  régner,  se  mettait  en  révolte  contre  le 
sien  »  et,  au  risque  de  replpnger  son  pays  dans  l'abîme 
de  maux  dont  Gharies  VII ,  son  père ,  avait  eu  tant  de 
peine  à  le  tirer,  il  appelait  à  son  secours  les  mortels 
ennemis  du  trône  que  sa  naissance  lui  réservait  un  peu 
plus  tasd.  Cette  conformité  de  situation  des  deux  pères 
les  unissant  dintérèt,  Charles  VII  et  Juan  II  avaient 
signé,  en  làBg,  un  trait(^  d      mce  et  d'assistance 
mutueiie.  Siic  roi  d'Ai^agon  n  avait  pas  assez  de  forces 
i  opposer  À  ses  ennemis,  ie  roi  de  France  s*obligeait 
à  lui  fournir  gratuitement  jusqu'à  concurrence  de  seîse 
cents  combattants,  le  surplus  devant  être  soltit:  par  lui; 
et  réciproquement,  si  ie  roi  de  France  se  trouvait  dans 
la  même  nécessité,  ii  pouvait  demander  à  Juan,  soit 
le  même  nombre  de  soldats ,  soit  douze  galères  armées 
et  (•quipées.  La  ligue  des  pères  (  tant  imitée  par  les 
enfants,  le  dauphin  et  le  prince  de  Viane  étaient  con- 
venus de  se  soutenir  dans  i*occasion ,  et  par  tous  les 
moyens  que  les  circonstances  pourraient  leur  fournir. 

La  reine  d'Aragon  triomphait  :  le  fils  aîné  de  son 
époux,  celui  à  qui  le  tronc  revenait  par  droit  de  pri- 
mogéniture,  était  en  prison ,  et  un  procès  auquel  pré- 
sidait avec  une  ambition  démesurée  Taveugle  achar- 
nement d'une  mère  contre  nn  enfant  d'un  autre  lit,  en 
déclarant  ce  prince  tu  étal  de  rébellion ,  allait  peut-être 
lui  faire  perdre  solennettement,  aux  yeux  des  peuples, 
u.  5 
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ces  mêmes  titres  à  b  succession  royale  <|ue  la  |iiiis* 

sance  palerneile  lui  avait  déj^  ravis;  mais  la  haine  de 
la  marâtre  ne  lut  pas  servie  par  les  évéaemeots.  Le  tour 
désastreux  que  prenaient  les  choses  montrant  à  don 
Juan  les  dangers  auxqueb  il  exposait  ses  états,  ce 
priiK  (  se  (lirida  à  remettre  son  fiîs  en  lihcrtr.  V*nil.int 
mcmejaire  à  sa  femme,  aux  ^eux  de  ses  peuples,  un 
mérite  de  cet  élaigissement,  il  déclara  qu'il  raccor- 
dait à  ses  prières,  et  qu'elle  avait  voulu  ouvrir  elle- 
même  les  pûi  Lcs  de  la  prison  :  l'artirice  ne  trompa 
personne.  ' 

£n  même  temps  qu'il  rendait  è  son  fds  la  liberté ,  le 
roi  d*Âragon,  pour  apaiser  les  Catalans,  le  nommait 
lieutenant  général  perpétuel  de  leur  principauté,  et 
il  s'engageait  même  ci  ne  jamais  paraître,  de  sa  per- 
sonne, en  Catalogne.  Charles  se  rendit  à  Barcelone, 
où,  le  la  mars,  on  lui  fit  une  entrée  telle  qu'on  n'en 
avait  jamais  vu  de  semblable  pour  aucun  roi. 

La  reine  faisait  tous  ses  efforts  pour  amener  un  rac- 
commodement entre  les  Catalans  et  son  époux  ;  mais, 
dans  la  négociation  de  cette  affiiire ,  il  était  un  article 
surlequel  les  deux  parties  ne  pouvaient  pas  s'accorder  : 
cet  article,  c'était  la  restitulioii  au  priiice  de  Viane  de 
ses  droits  de  primogéniture ,  que  les  Catalans  exi- 
geaient comme  première  condition ,  et  que  la  reine  se 
refusait  obstinément  à  admettre  :  la  mort  de  ce  prince , 
survenue  le  qo  septembre,  mit  un  terme  aux  débats. 

Une  mort  qui  servait  si  à  point  les  intérêts  et  i'am-  * 
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bition  de  la  marâtre  ne  pouvait  pas  être  considérée 
comme  naturelle  par  les  Catalans,  dont  le  prince  de 

Viane  étnii  l'îdolr;  tous  la  rcjîarclèrent  comme  If  và- 
suitatd'un  crime ,  et  ee  sentiment  a  été  partagé  par  un 
g;rand  nombre  d'historiens ,  quoique ,  suivant  quelques 
autres,  les  peines  et  les  chagrins  dont  ce  prince  était 
abreuvé  depuis  si  longtemps  eussent  suffi  seuls  pour 
abréger  ses  jours.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  événement 
étendit  un  voile  funèbre  sur  toute  la  Catalogne.  Amant 
des  lettres  qu'il  cultivait  avec  succès  \  protecteur 
éclairé  de  tous  ceux  qui  se  livraient  aux  sciences,  en 
coiTespondance  suivie  avec  tout  ce  que  l'Italie  renfer- 
mait alors  de  beaux  génies ,  ami  particulier  d'Ausias- 
Marc,  le  plus  célèbre  des  poètes  catalans  de  son 
époque^  doux ,  afiable ,  libéral ,  dément  envers  tout  le 
monde,  le  prince  de  Viane  était  fait  pour  exciter 
réellement  des  regrets  universels.  Par  son  testament . 
fait  au  moment  de  sa  mort ,  il  laissa  ia  couronne  de 
Navarre  à  k  princesse  Blanche,  sa  sœur. 

^  Le  prince  de  Viane  avait  composé  une  chronique  abrégé  des  rois 
dfl  Navarre;  il  avait  fait  une  traUactioo  «a  catalan  dea Éthiqae» d'Aria- 
lole,  <|Qllavait  dédiée  au  roi  Alphonse,  son  oncle,  et  composé  diversea 
poésies  nievalm  i  il  a  laiaaé  auati  «ne  tradactioo  en  catalan  de  VaUre* 

Maxime. 

'  Ses  poésies  ont  été  imprimées  jilusjcurs  fois,  mais  tort  locorrccte- 
nient.  M.  J.  Tastu  se  propose  fairr  oonnailrc  ce  poète,  en  publiant 
nne  édition  d'après  ptusieur»  niauuscnu  laconaus  jusqu'à  ce  jour. 
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CHAPITRE  IV. 

La  reine  d'Arogon  en  Catalogne.  —  Menées  de  Louis  XI.  — 
TVallé  d*a]liance  entre  la  France  etTAragon.  —  Engagement 
do  Rottttilloii  et  de  ia  Cerdagnei  la  oouroone  de  F^oce. — 
Danger  de  la  reine.  —Le  Rotusillon  se  déclare  oontre  le» 
Français.  —  La  ville  de  Perpignan  smsurge  contre  le  châ- 
teau. —  Réduction  de  cette  ville.  —  Louis,  arbitre  entre  la 
Castille  et  VAragon. — La  Catalogne  rentre  dans  Vobéîssance. 
—  Appréciation  des  accusations  des  Espagnols  contre  les 
Français.  —  Révolte  de  Perpignan. 

Pendant  que  ia  Catalogne  entière  déplorait  la  perte 
d*un  prince  sur  lequel  étaient  fondées  tant  de  justes 

espérances,  la  reine  d'Aragon,  qui  se  trouvait  k  Villa- 
Franca,  011  se  négociait  ia  paix,  s'empressa  de  prendre 
ia  route  de  Barcelone  .avec  Femand,  son  fils,  afin  de 
se  faire  reconnaître  elie-même  pour  lieutenante  géné- 
rale du  royaume  :  ce  titre,  elle  le  revendiquait  en  sa 
qualité  de  tutrice  de  son  fils,  à  qui  il  revenait  mainte- 
nant de  droit,  comme  à  l'héritier  légitime  et  sans  con- 
current de  la  couronne*  La  reconnaissance  de  ce  titre 
étant  ridée  fixe  qui  depuis  longtemps  poursuivait 
cette  ambitieuse  princesse,  les  Catalans  n'eurent  pas 
de  peine  à  se  persuader  que  le  poison  avait  été  l'un 
des  moyens  qu'elle  avait  employés  pour  se  débarrasser 
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de  celui  dout  i  existence  devait  être  k  jamais  un  obs- 
tacle à  ses  projets.  Regardée  par  eux  comme  la  cause 
ttoique  de  tous  les  malheurs,  âs  ne  voulaient  pas  la 
recevoir,  et  un  messager  \ui  fut  dépêché  par  les  dé- 
putés, pour  l'engager  à  suspendre  son  voyage  jusqu'à 
ce  qu'une  délibération  eût  été  prise  à  cet  égard.  Le 
caractte  de  la  reine  était  la  fermeté  et  beaucoup  de 
résolution.  Se  doutant  sans  doute  de  ce  que  contenait 
la  dépêche,  elle  ne  voulut  pas  l'ouvrir,  et  coutiiiua  sa 
marche.  Arrivée  à  Barcelone,  dont  on  n'osa  pas  lui 
refuser  Tentrée,  die  intrigua  auprès  d*une  partie 
des  habitants,  et  obtint,  des  acclamations  de  la  po- 
pulace plus  encore  que  des  syndics  des  villes,  le  ser- 
ment d'obéissance  h  son  iils. 

Le  peuple  de  Barcelone  venait  de  se  montrer  favo- 
rable aux  intérêts  de  la  reine ,  mais  ni  la  députfttion 
ni  les  grands,  tant  de  la  ville  que  de  la  province,  ne- 
taient  pour  elle;  et,  dans  i'état  où  se  trouvaient  les 
choses,  ce  suflrage  populaire  était  un  acte  sans  ré- 
sultat. Nous  avons  dit  que  lorsque  Juan  II  (ut  forcé  de 
rtiidre  la  liberté  au  print  e  de  Viane,  il  l'avait  nommé 
sou  lieutenant  général  en  Catalogne  et  s'était  solennel- 
lement engagé  à  ne  jamais  venir  de  sa  personne  à 
Barcelone.  L'adroite  reine,  employant  tour  k  tour  les 
remontrances  et  les  prières,  s'cllbrc  .iU  d  amener  les 
Catalans  à  solliciter  eux-mêmes  du  roi  qu'il  vint  dans 

*  La  députadoD  était  ce  ^odicat  de»  corts,  tnslitaé  soaa  FernaDd  I, 
cl  dAol  noD»  avons  rendu  compte. 
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l«ur  province;  mais  le  conseil  de  la  viUe  s  y  refusa. 
Une  émeute,  que  les  paitisans  de  la  prinoesae  avaient 

cherché  à  exciter  en  sa  faveur,  fut  facilement  com- 
primée par  ses  adversaires,  qui  ne  tardèrent  pas 
à  ramener  k  leurs  sentiments  toute  la  population. 
L'enthousiasme  pour  le  feu  prince  de  Viane  se  rallu- 
mant alors  dans  tous  les  ccsurs,  on  ne  jura  plus  cpie 
par  sa  mémoire,  et  la  ^uptishtion  venant  même 
exploiter  la  crédulité  ignorante,  on  prétendit  que  Dieu 
avait  opéré  des  miracles  par  son  intercession,  et 
on  le  tint  pour  aussi  saint  que  si  Téglise  Tavalt  ca- 
nonisé ^ 

Une  grande  crise  se  préparait  puui  la  couronne,  et 
cette  crise,  coumie  presque  toutes  celles  qui  boulever- 
sent les  empires ,  avait  pour  cause  le  mauvais  état  des 
finances.  Les  embarras  sans  nombre  dani  lesquels  s'é- 
tait trouvé  le  roî  d'Aragon ,  depuis  qu'il  était  arrivé 
au  trône,  avaient  teiienieiil  épuisé  son  trésor,  que  ce 
prince  ne  savait  plus  comment  lever  des  troupes.  Dans 
cet  état  de  gène,  il  s'était  adressé  au  roi  de  France» 
à  qui  il  avait  envoyé  en  ambassade  Charles  d*Oms» 
procureur  royal  des  deux  comtés,  sei^^neur  i*oussiilon- 
nais,  dont  un  Irùre  sei^vait  en  France. 

Charles  VII  était  mort,  et  Louis  XI  occupait  enfm 
ce  trône  qu'il  avait  cherché  à  obtenir  par  un  forfait, 
avant  le  terme  assigné  parla  nature  pour  le  lui  donner. 
Juan,  oubliant  que  c'était  contre  ce  prince  qu'il  s'était 

>  ZuriUi,XVIi,  a6. 


Digitized  by 


CHAPITRE  QUATRIÈME.  71 
jadis  ligué  avec  ion  père,  lui  proposa  de  renouveler 
ralliance  condae  avee  Gharies  ;  mais  Louis,  avant  de 

se  pronoiK Cl ,  voulait  savoir  s'il  y  aurait  plus  d'avan- 
tage pour  lux  à  soutenir  le  souverain  plutôt  .que  ses 
sujets  rebelles.  Pour  cela,  il  fallait  connaître  bien  au 
juste  quelle  était  la  situation  des  affaires  en  Gatidogne. 
Il  s'empressa  donc  de  faire  partir  pour  Barcelone  un 
maître  des  requêtes  de  sa  cour,  nouiuié  Henri  de  Mark, 
personnage  insinuant  et  adroit,  avec  ordre  de  dire  à  la 
députation  que  le  roi  de  France  avait  refusé  de  donner 
audience  à  fambassadeur  du  roi  d'Aragon ,  pour  ne 
pas  favoriser  l'oppression  d'une  province  cjui  s'était 
mouti'ée  si  attachée  au  roi  de  Navarre ,  son  parent;  que 
ce  royaume,  qui  était  sorti  de  la  maison  de  France, 
revenant  adueliement  à  Tiniante  Blanche,  qu*on  disait 
retenue  prisonnière  par  le  roi  son  père ,  le  même  roi 
de  France  désir. i  it  que  celte  princesse,  qui  était  égale- 
ment sa  parente ,  lut  mise  en  liberté ,  quelle  prit  pos- 
session de  sa  couronne,  et  qu'elle  pût  se  remarier  à 
son  choix  ^.  Par  Fentremise  de  son  agent,  Louis  finb- 
sait  par  8*oflHr  lui-même  aux  Catalans ,  en  qualité  de 
protecteur  et  de  gartlicii  de  leur  principauté.  Le  but 
secret  de  pareilles  propositions  était  trop  évident  pour 
que  la  députation  pût  se  laisser  prendre  au  pi^c;  la 
réponse,  rendue  le  1 5  décembre,  fiit  en  termes  géné- 
raux :  La  Catalogne  avait  été  dévouée  au  prince  de 

I  Ktacbe,  mariée  au  roi  de  Castille,  Henri  IV,  surnommé  IIidiniM' 
Btnt,  en  était  séparée  d^oia 
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Viane,  parce  que  ce  prince  le  méritait  par  toutes  ses 

bonnes  qualités  ,  et  parce  qu'il  était  le  fils  aîné  du  l  oi , 
et  parcousequeiUson  légitime  héritier;  que,  du  reste , 
la  Catalogne  ne  voulait  pas  se  séparer  de  son  roi ,  à 
qui,  malgré  les  dissidences  qui  s'étaient  élevées,  elle 
resterait  toujours  fidèle. 
i4Ct.  Cependant  la  deputation  et  les  principaux  citoyens 
de  Barcelone  s'étant  emparés  de  l'esprit  de*  la  popula- 
tion, une  vive  fermentation  commença  ^  se  manifes- 
ter, et  la  reine,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  rette 
ville,  se  réfugia  à  Girone  avec  son  iiia.  Pendant  qu'elle 
rassemblait  dans  cette  place  le  plus  qu'elle  pouvait  de 
gens  de  guerre ,  la  viUe  de  Barcelone  formait,  de  son 
côté,  une  armée  pour  \  \  assiéger.  A  la  première  an- 
nonce des  daiigerâ  que  couraient  sa  femme  et  son  tiis, 
Juan  s'était  empressé. de  réunir  quelques  troupes  et 
d'occuper  Balaguer  ;  mais  les  Catalans  levèrent  de  leur 
côté  une  seconde  armée  pour  la  lui  opposer.  Les  es- 
prits continuant  à  sechauiler  de  plus  en  plus,  Bai* 
celone  en  vint  jusqu'à  déclarer  le  roi  et  la  reine  enne- 
mis de  la  patrie. 

Le  roi  de  France ,  repoussé  par  les  Catalans ,  s'était 
retourné  vers  le  roi  d'Aragon,  et  avait  chargé  Gaston , 
comte  de  Foix ,  gendre  de  don  Juan ,  aussi  intéressé 
que  lui  à  la  l'éussite  de  ses  projets,  d'arrêter  avec  son 
bean-père  les  conditions  de  l'alliance  à  renoavelei* 
entre  les  deux  couronnes.  Gaston  convoitait  puin  .^^a 
femme  la  couronne  de  Navarre;  le  mariage  de  son 
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lils  était  aiTtié  avec  Madeleine  de  France,  sœur  de 
Louis  XI,  et  il  &e  flattait  qu'avec  ie  concours  des  Fran- 
çais il  pourrait  enkrer  ce  trône  à  sa  bdie-sœur,  pour 
roccuper  sous  la  suaeraineté  du  roi  de  France  :  cette 
couronne  était  donc  l'objet  des  vœui  de  ces  deux 
princes.  Gaston  vSi<^na,  le  12  avril,  une  lio;iie  avec  le 
roi  d'Aragon,  au  nom  de  Louis,  et  iHut  convenu  que 
les  deui  monarques  se  verraient  au  lieu  de  Sauveterre , 
en  Béam.  L*entrevue  eut  lieu  en  effet  le  3  mai;  ïtà- 
Uance  lut  ronouvelée,  et  on  arrêta  que  celui  des  deux 
rois  qui  aiu^t  besoin  des  secours  de  Vautre ,  en  rece- 
vrait jusqu'à  concurrence  de  cinq  cents  lances ,  accom- 
pagnées de  tous  les  gens  de  trait  proportionnés  à  ce 
nombre.  Étaient  exceptés  des  princes  contre  qui  pour- 
rait  rtre  employé  le  secours  :  par  la  FVance,  le  pape, 
le  roi  de  CasUiie,  celui  d'f^osse  et  les  princes  de  Si- 
cile de  la  maison  de  France  ;  par  T Aragon ,  le  pape,  le 
roi  de  Portugal ,  le  roi  de  Sicile  de  la  maison  d'Aragon , 
et  le  duc  de  Milan  ^ 

La  situation  de  pins  en  jjIus  lâcheuse  des  alîaires  du 
roi  d'Aragon  en  Catalogue  ne  tarda  pas  k  forcer  ce 
prince  de  réclamer  l'envoi  des  lances  firançaises,  en 
exécution  du  traité  de  Sauveterre  :  alors  fut  conclu 
un  nouveau  traité ,  pour  fixer  le  prix  auquel  ces  lances 
seraient  lournies.  Ce  traité,  signé  à  Sarapjosse.  le  2  3 
du  même  mois  de  mai,  portait  que  le  roi  d'Aragon  re- 

^  Ce  U-ailé  se  Irouvc  rapporté  par  Godefroy,  dan^  les  pièces  des  Mé^ 
nuMKs  de  Comines,  tome  II. 
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cemit  du  roi  de  Franee,  soit  quatre  cents,  soit  sept 

cents  lances,  suivant  le  besoin  qu'il  en  aurait,  avec 
tous  ies  gens  de  trait,  piétons  et  arùlierie  c{ui  accum- 
pagnaient  ce  nombre  de  lances,  suivant  f  oi^ganisation 
dit  système  militaire  en  France.  Ces  lances  devaient 
rester  au  service  de  TAragon  jusqu'après  la  soumis- 
sion (\v  la  Cataloîînc;  mais  romnic  lo  roi  d'Araj^on 
n'avait  pas  d'argent,  ii  iut  arrêté  que  cette  troupe  serait 
À  la  solde  de  la  France,  et  cpie  le  remboursement  de 
tontes  les  avances  serait  fait  à  raison  de  deux  cent 
mille  écus  d'or,  vieille  monnaie  de  France ,  poar quatre 
cents  lances ,  ou  de  trois  cent  mille  de  ces  écus  pour 
sept  cents  lances,  en  deux  ou  en  trois  aunc'rs,  h  partir 
de  celle  qui  suivrait  l'entière  soumission  de  la  Ca- 
talogne. 

Le  roi  de  France  nYtait  pas  homme  à  df^penser  son 
argent  sur  de  simples  promesses.  Un  nantissement 
devenant  nécessaire  pour  la  garantie  des  sommes  à 
débourser,  ii  fut  convenu  que  les  revenus  de  toute 
espèce  du  royaume  d*Àragon  repondraient  de  ces 
sommes,  et  que,  pour  j)liis  de  sécurité,  la  France 
percevrait  directement  ceux  des  comtés  de  Uoussiiion 
et  de  Cerdagne,  après  déduction  des  sommes  néces- 
saires au  payement  des  charges  et  offices  qui  étaient 
habituellement  soldés  sur  ces  rentrées.  Les  sommes 
restantes  de  ces  revenus,  après  ces  défalcations,  de- 
vaient être  remises  au  roi  de  France  par  ies  mains  de 
Charles  d'Oms,  procureur  royal  du  pays,  ou  parcelles 
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tle  ses  successeurs  clans  cet  ofïice.  Dans  le  cas  où  le 
procureur  royal  n'efTectuerait  pas  ce  payement,  ïia- 
iaot  don  Juan  d'Ars^n,  archevêque  de  Saiagoue» 
Bernard  Hugues  deRocabertt,  châtelain  d*Am|KWta, 
Ferrer  de  Lanuça ,  justicia  d'Aragon,  et  Pierre  de  Pe- 
i*alta ,  connétable  de  Navarre,  s'obligeaient  à  en  acquit- 
ter le  montant  sur  leurs  biens  ' .  Cette  obligation  fut 
passée  en  présence  de  Bernard  d^Oms,  fir^  de 
Chailes,  qui,  engagé  au  service  du  roi  de  France, 
était  alors  sénéchal  de  Beaucairc,  et  de  Raymond  Ar- 
naud de  Moiâibardan,  seigneur  de  Moiitiuuiin,  ma!ta*e 
d'iiôtcl  du  roi  de  France,  ses  anibassadeurs.  Avant 
d*en  venir  à  cette  dernière  extrémité,  Juan  avait  usé 
de  k  ressource  des  emprunts  dans  ses  états,  et  des 
dons  giatuits  du  clergé,  ainsi  que  le  témoigne  une 
quittance  de  la  somme  de  trob  mille  trois  cents  sous 
de  Barcelone,  donnée  par  le  trésorier  royal  à  iabbé 
de  Seint-lilartin  du  Ganigou^ 

Le  traité  d'alliance  conclu  entre  les  deux  couronnes 
avait  été  ménagé  par  le  comte  de  Foix,  gendre  de  don 
Juan  ;  cQ.dernier,  pour  réoompenser  ce  prince  de  son 
entre]nise,  lui  livra  sa  propre  fille,  Tinfante  Blanche , 
k  qui  le  prince  de  Viane  avait  légué  sa  couronne  de 
Navarre .  et  que  Gaston  avait  intérêt  à  empêcher  de  se 

'  Preuves,  n'  V. 

*  Cette  quitlauce ,  dans  laquelle  ic  lieutenant  fin  trésorier  du  roi, 
après  avoir  spécifié  la  somme,  ajotite,  Qms  eidnn  lioutino  rejfi  Qracioie 
oc  liberaliter  servivUtis ,  est  datée  de  Barcelone,  le  6  décembre  i46o. 
Àfek.  «ecUs. 
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remarier,  pour  que  sa  femme  devînt  son  héritière. 
La  malheureuse  Blanche,  ainsi  trahie  par  son  père, 
fut  enfermée  dans  le  château  d*Orthei,  où  elle  périt 
misérabiement  deux  ans  après. 

Le  comte  de  Foix ,  nommé  lieutenant  général  du 
secours  que  i^ouis  eii  voyait  en  Catalogne,  en  exécution 
du  traité,  joignit  à  cette  armée,  pour  son  propre 
compte,  cent  vingt  hommes  d'armes  et  mille  arbalé- 
triers. Ce  Jacques  d*Armagnac ,  duc  de  Nemours  ^  que 
Louis  fit  périr  ensuite  d*une  manière  si  barbare ,  com- 
mandait les  sept  cents  lances  franraisf's,  sons  Gaston  ; 
les  autres  principaux  ofiiciers  étaient  :  Jean  d'Albret , 
seigneur  d*Orval,  maréchal  de  France;  le  bâtard  d'Ar- 
magnac, maréchal  de  FVance;  Crussol,  sénéchal  de 
Poitou;  Garsaigualle,  grand  écuyer;  Gaston  du  Lyon, 
sénéchal  de  Saintonge;  et  Étienne  de  Vignoles,  bailli 
de  Montlerrand ,  qui  tousjoignircnt  le  comte  de  Foixà 
Narbonne ,  où  le  rendes-vous  général  était  donné  pour 
le  1 5  octobre.  Gaston  entra  en  Roussâlon ,  et  se  dirigea 
immédiatement  sur  Girone .  où  il  était  temps  d'anivcr-. 
Les  habitants  de  cette  ville,  engagés  dans  la  révolte 
comme  le  reste  de  la  Catalogne,  avaient  favorisé  ren- 
trée de  Tarmée  catalane,  et  la  reine  d*Aragon  s*était 
réfugiée  dans  la  tour  de  b  GironeUa  avec  son  fils. 

Au  moment  où ,  pour  la  garantie  des  sommes  avan- 

« 

'  Ce  duché  était  retourné  i  b  couronne  de  Pmncp  rn  i  isS,  cl 
Loub  r«v«iteéd6  au  comte  d^Armagnac,  en  t46i. 
*  liiêt.  ^n.  it  Languedoc, 
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cées  par  la  FVance,  le  RouMitton  et  la  Gerdagne  avaient 

été  engaf^és  h  Louis  XI ,  le  Roussîllon  n'avait  encore 
pris  aucune  part  h  h  révolte  de  la  Catalogne,  et  le  roi 
d'Aragon,  en  appelant  au  secours  de  sa  femme  les 
troupes  françaises,  avait  assuré  le  comte  de  Foix  qu'il 
serait  reçu  en  ami  dans  ce  pays.  Soit  que  depuis  ce 
moment  l'insurrection  se  fût  propagée  jusqua  ce 
comté,  soit,  ce  qui  est  vraisemblable  encore,  que  la 
connaissance  de  la  partie  du  traité  qui  les  séparait  de 
la  Catalogne  pour  les  remettre  entre  les  mains  du  rot 
de  France  en  eût  indisposé  les  habitants,  ib  ne  virent 
plus  que  des  ennemis  dans  les  Français,  et  ceux-ci  ne 
purent  traverser  leur  pays  que  par  la  force  des  armes  ; 
il  fallut  qu'ils  se  frayassent  la  route,  en  emportant 
d'abord  les  châteaux  de  Salses,  de  Ville-Longue,  de 
Lupia ,  de  Sainte-Marie  et  de  Canet.  Perpignan ,  que 
Juan  avait  annonce  cormiie  vinn\  ]>n.sitivoiTicnt  dans 
son  parti,  refusa  les  vivres  et  les  rafraîchissements^ 
demandés  par  le  comte  de  Foix,  et,  tombant  sur 
les  détachements  isolés,  leur  tua  un  grand  nombre 
d'hommes.  Après  s'être  emparé  du  château  du  Boidou 
de  vive  force,  Gaston  s'était  approché  du  Pertuse  avec 
quatre  cents  hommes  d'armes,  cent  vingt  lances,  mille 
archers  d'ordonnance  et  deux  mille  francs-archers'. 

*  DudiM,  Hûi.  de  Lmu  XI.  ïm  archcn  d'ordonnance  étneok  ceux 
qai  faisaietit  partie  de  ce  ifoCon  «ppelaii  une  lance  Ibornia;  lee  firauic»* 
ardier»  étaient  de»  eorp»  fonmia  et  eoldée  par  les  commnnea,  i  raison 
d*un  par  paroisse.  Loois  XI  les  supprima  vers  la  fin  de  son  règne.  Voyes 
Daniel ,  Hiti.  ât  la  mificf  Jnuif. 
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Une  affaire  fianglante  avait  eu  lieu  ensuite  entre  les 
Français  et  les  Catalans ,  sous  les  ordres  de  Hocaberti, 
venu  k  la  rencontre  de  cette  année  *  et  ce  n*est  qu'après 

avou'  forcé  ainsi  le  passage  des  Pyrf^nées  ,  ([u'elle  put 
pénétrer  en  Ampourdan.  Après  avoir  traversé  ce  pavs 
au  milieu  des  privations .  parce  que  les  insurgés  ne 
laissaient  rien  derrière  eux  dont  les  Françâis  pussent 
faire  usage,  ces  derniers  avaient  enfin  battu  les  re- 
belles qu'ils  avaient  rejetés  dans  Ostaihch,  et  délivré 
la  reine  d*Aragon  des  périls  qui  l'entouraient. 

L'engagement  du  Roussillon  et  de  la  Gerdagne  à  un 
prince  étranj^er,  sans  la  participation  des  corts  de  Ca- 
talogne et  en  opposition  aux  constitutions  du  royaume, 
notamment  à  celle  de  Pèdre  IV,  qui,  dans  l'acte  de 
réunion  du  royaume  de  Majorque  à  l*Aragon  avait 
expressément  défendu  qu'en  iiucnn  temps,  et  sous 
quelque  prétexte  que  ce  lût,  ces  deux  comtés  pussent 
être  diijoints  de  la  principauté  de  la  Gatalog;ne ,  avuit 
tdlement  ajouté  à  riiritation  des  Catalans,  que,  se 
jetant  dans  les  bras  de  la  Castille,  ils  avaient  nommé 
Henri ,  roi  de  ce  pays ,  comte  de  Barcelone.  Ën  guerre 
avec  r Aragon,  Henri  s*empressa  d'accepter  ce  titre, 
et  il  fit  partir  une  armée  pour  prendre  possession  de 
son  nouveau  domaine.  De  leur  côté,  les  Français  mar- 
chèrent sur  Barcelone,  où,  étant  bientôt  joints  par 
l'armée  du  roi  d'Aragon,  ib  entreprirent  ensemble  le 
blocus  de  cette  place. 

L*attaque  de  Barcelone  n*avait  pas  l'assentiment  du 
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niB  d'Aragcm,  qui  amit  voufai,  aveo  faisoti,  eom- 
meneer  par  soumettre  d*aboni  les  environs  afin  de 

se  ménager  des  ressources  ;  niais  les  Français  avaient 
d'auti  es  vues.  Les  Aragoniiaîs  prétendent  que  ie  comte 
de  Foix  n'insista  autant  pour  débuter  par  cette  opé- 
ration, que  dans  Te^rance  de  Êiire  piiier  cette  TiUe 
par  ses  soldats,  quand  elle  serait  réduite.  Sens  doute 
iiy  a  plus  de  passion  que  de  vérité  dans  cette  accusa- 
tion sans  preuves  ;  ie  comte  de  Foix  n'agissait  que  par 
les  ordres  de  Louis,  et  on  doit  supposer  à  ce  prince 
des  vues  moins  courtes.  li  est  certain  que  les  Français, 
venant  au  secours  du  roi  d'Aragon,  auraient  dû  ie 
laisser  maître  de  diriger  à  son  gré  les  opérations  de  la 
campagne;  outre  la  déférence  que  méritait  son  titre, 
on  devait  supposer  que  ce  priilce  savait  bien  mieux  ce 
qu*il  avait  à  &îre  dans  son  propre  intérêt,  que  les 
étrangers  qui  n'étaient  que  ses  auxiliaires.  Or  puisque 
ceux-ci  ne  tinrent  aucun  compte  de  la  volonté  de  ce 
monarque ,  et  qu'ils  s'obstinèrent  À  commencer  par  le 
siège  de  Barcelone,  c'est  que  sans  doute  le  roi  de 
France  avait  des  projets  sur  cette  viBe.  La  Catalogne 
était  en  révolte  ouverte;  depuis  la  réponse  faite  par 
iadéputation  aux  ambassadeurs  de  France,  ies  choses 
avaient  bien  cbangé  :  la  province,  qui  alors  voulait 
rester  fidèle  à  son  roi  malgré  leun  diflSSrends,  s'en 
était  séparée,  et  avait  donné  à  un  prince  étranger  le 
titre  de  sa  souveraineté.  Louis  devait  penser  qu'en 
l'état  où  se  trouvaient  les  choses,  le  plus  grand  intérêt 
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des  Catalans  était  d'éviter  le  cbâlimenlde  ieiu*  révolte, 
et  qo*indifférents  sur  le  prince  qu*ib  mettraieot  à 
leur  tête ,  celui  qui  leur  conviendrait  ie  mieux  serait 
celui  (jui  pourrait  les  protéger  le  plu^  i  nicacement;  or 
les  lances  iVançaises,  maîtresses  déjà  du  Koussiiion  et 
de  ia  €erdag;ne  dévolus  à  la  France  par  un  traité,  se 
trouvaient  le  mieux  en  position  dVtteindre  ce  but;  il 
est  donc  vraisemblable  que  les  instructions  secrètes 
du  comte  de  Foix  étaient  de  s'emparer  d'abord  de  Bar- 
cdone ,  afin  de  machiner  dans  cette  ville  une  révolu* 
tion  en  Êiveur  de  la  France.  Ce  qui  fit  échouer  ce  pro- 
jet .  ce  fut  la  nicsintelligenre  qui  ne  tard  i  |>as  à  éclater 
entre  les  Français  et  les  Anigonnais  co-assiégeants,  et 
qui  força  à  ia  levée  du  siège  :  alors  chacun  fit  ia  guerre 
de  son  côté.  Sur  ces  entrefeites,  tm  nonce  apostolique 
étant  entré  dans  Barcelone  pour  employer  la  med  iif  jon 
du  saint  siège  à  la  pacificatioii  de  la  province ,  ia  dépu- 
tation  s'excusa  de  déférer  aux  vœux  de  sa  sainteté  en 
faveur  du  roi  don  Juan,  en  disant  tt  cpte  le  pape  ne 
<(  connaissait  pas  l'astuce  et  la  malice  du  roi  d'Aragon  , 
u  en  qui  on  ne  tiouvait  aucune  constance  à  garder  la 
«  foi  promise,  ce  qu'il  avait  bien  prouvé  dans  la  con* 
Il  duite  qu'il  avait  tenue  à  l'égard  de  son  premier^né , 
«dans  ce  qu'il  avait  fait  contre  sa  fdle,  et  dans  l'alié- 
'  «  nation  du  Uoussiilon ,  au  mépris  de  ses  serments  ^  n 
Pendant  que  les  Catalans  exaspérés  déclaraient  à 
l'envoyé  du  pape  qu'ils  aimeraient  mieux  périr  aa 
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milieu  des  fiammes  q[ue  tolérer  U  coiuluite  du  roi, 
les  Français  achevaient  de  se  mettre  en  possession, 

par  la  force,  du  RoiissiHon  et  de  l'autre  comté.  A  Per- 
pignan, où  ils  n'occupaient  que  le  château,  les  ha- 
bitants de  la  ville,  ne  cessant  de  les  considérer 
comme  des  ennemis,  se  gardaient  contre  eux  et  se 
refusaient  à  tout  rapprorhemont.  Cette  aversion  de  la 
population,  qu'augmentait  encore  la  dépendance  où  la 
ville  se  trouvait  de  ce  château ,  converti  en  forteresse , 
ne  tardant  pas  à  produire  des  actes  d^ostilité ,  il  y  eut 
une  véritable  guerre  outre  ces  deux  parties  de  I  i  im  ni'» 
place.  D'un  coté,  les  Perpignanais  élevaient  des  re- 
tranchements contre  le  château  et  poussaient  des  mines 
sous  ses  murailles  ;  de  l'autre  »les  Français  avec  Charles 
et  Bérenger  d'Oins,  frères  de  Bernard,  sénéchal  de 
Beaucaire,  mais  tous  deux  au  service  du  roi  d'Aragon , 
et  quelques  autres  chevaliers  roussiflonnaîs  qui  étaient 
dans  ce  fort  pour  aider  à  le  défendre ,  ripostaient  aux 
attaques  de  la  ville  par  le  feu  de  l'artillerie  ^  Ces  assié 
gés  ûnireat  par  être  hloqués  &i  étroitement ,  que  Louis 
dut  envoyer  de  nouvelles  troupes  en  Roussillon  pour 
les  délivrer.  Le  duc  de  Nemours,  chargé  de  la  con- 
duite de  ce  secours,  enleva  les  retranchements  et  le 
fort  que  les  halutants  avaient  élevés,  et  passa  au  id  de 
l'épée  tout  ce  qui  s  y  trouva.  Le  désir  de  préserver  la 
ville  du  pillage  empêcha  ce  prince  d*y  entrer  immé- 
diatement. Les  consuls  et  les  notables  accoururent 
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vers  lui,  se  jetèrent  A  ses  pieds,  (Icmaiidèrent  paiJun 
pour  les  habitants,  et  jurèrent  fidélité  pour  l'avenir'. 
En  peu  de  semaines  ia  plus  grande  partie  des  deux 
comtés  fut  entièrement  soumise.  La  ville  de  Collioure 
et  le  fort  de  Bellegarde  ne  se  rendirent  que  plus  tard  ; 
le  dernier  surtout  tint  jusqu'au  mois  d  octobre  de 
Tannée  suivante. 

Après  la  réduction  de  Perpignan,  les  habitants, 
craignant  que  le  roi  de  France  ne  voulût  tirer  ven- 
geance des  excès  auxcpiels  ils  s'étaient  purtrs  contre  ses 
sujets,  firent  implorer  sa  miséricorde  par  une  députa- 
tton  à  la  téte  de  laquelle  était  le  second  consuL  Ces 
députés  étaient  chargés  de  demander  communioation 
du  traité  d'engagement,  et  de  savoir  du  roi  si  son  in- 
tention était  de  rciniir  leur  pays  à  la  France;  dans  ce 
cas,  ils  devaient  le  prier  de  conlirmer  leurs  privilèges. 
Louis  fit  expédier  des  lettres  de  grâce  ^,  qui  plus  tard 
lurent  renouvelées  pour  Gdlioure;  quant  aux  autres 
demandes,  y  répondît  aux  députés  que  les  Perpigna- 
nais  s  étant  révoltés  contre  lui .  il  les  avait  subjugués, 
et  qu  il  ne  lui  fallait  auprès  d'eux  d'autre  titre  que 
celui  de  la  conquête;  cependant  il  les  informa  de  ce 
qu'ils  ne  savaient  encore  qu'imparfiûtement ,  G*est4i< 
dire  que  les  deux  comtés  lui  étaient  engagés  pour  une 
somme  d'argent,  et  que  son  intention  était,  en  les 
réunissant  à  son  royaume,  de  rétablir  ainsi  les  an- 
ciennes limites  de  la  France*.  Quant  à  Tardcle  des 

'  Duclos,  Hi$t.  it  Lemii  Xi.  —  «  Ptvuvet,  n"  VI.  —  »  Dudos. 


Digitized  by 


CHAPITUE  QUATRltME.  83 

furivtléges,  Lomt  déclara  qu'il  les  oonfirmendt  :  il  le 
fit  en  eifet,  mais  areo  de  tels  changements,  qu*ils  en 

devinrent  mf^ronnaissables^.  ï^e  gouvernement  des 
deux  comtés  lutdomie  au  comte  de  Foix ,  et  Philippe" 
des -Deux  «Vierges,  seigneur  de  Mootpeyroux,  lut 
nommé  yiguier  de  Roussillon  et  de  Vallespir,  charge  à 
laquelle  fot  réuni  le  gouvernement  du  château  de 
BeUe«:arde,  ap^^s  sa  reddition.  Le  comte  do  Com- 
minge,  qui  avait  fait  cette  campagne  à  ses  frais,  en  fut 
dédommagé  par  le  don  de  la  ville  et  seigneurie  de  Saint- 
£éat,  en  Languedoc,  avec  le  titre  de  sénéchal  de 
Tofdouse. 

Louis  ciV-a,  h  la  même  ('j)oque,  un  parlement  dans 
Perpignan .  pour  juger  souverainement  les  aflaires  des 
deux  comtés  suivant  les  lois  du  pays,  et  conformé- 
ment aux  privilèges  qui  accordaient  à  la  province  de 
n'être  pas  distraite  de  sa  propre  jurisprudenre. 

En  engageant  les  deu\  comtés,  le  roi  d'Aragon  avait 
l'arrière  -  pensée  de  les  recouvrer  sans  remplir  les 
conditions  de  rengagement;  aussi,  au  lieu  d^viterles 
peuples  de  ces  terres  à  se  résigner  À  une  séparation 
qu'il  s'efforcerait  de  rendre  la  plus  courte  possible, 
Juan  s  était  borné  à  leur  faire  dire  par  son  lieutenant 
de  n'opposer  aucune  résistance  à  l'invasion,  afin  d'é- 
viter d'irréparables  dommages ,  et  surtout  pour  que  les 
Français  qu'il  avait  appelés  à  son  secours  ne  se  tour- 
nassent pas  contre  lui-même;  mais  dans  le  même 
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temps,  il  envoyait  au  roi  d'An^eteire  un  nommé 
André  Rescados^,  pour  le  presser  défaire  la  guerre  &  la 

France'.  Cft  t missnirr,  arrêté  par  les  l  iaix  ais,  donna 
à  Louis  la  mesuie  ûc  ia  iot  de  son  allié,  et  lui  apprit 
k  être  sur  ses  gardes.  L'occasion  de  montrer  sa  supé- 
riorité au  roi  d* Aragon  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
Le  roi  de  Gastille  était  l'un  des  princes  contre  lesquels 
le  roi  de  France  s'était  déreadu  ti  c mplovcr  ses  forces: 
en  vertu  de  celte  résen^e,  ifiiand  le  roi  d'Aragon  en 
vint  à  vouloir  combattre  les  Castillans,  cpii  étaient  ve- 
nus en  Catdogne  pour  appuyer  l'élection  que  les  Cata^ 
lans  avaient  faite  d'Henri  pour  comte  de  Barcelone, 
les  Français  relusèreiit  de  niai*cher  contre  eux.  Alors, 
dans  l'impossibilité  de  faire  téte  à  tant  d  ennemis,  le 
roi  Juan  Tut  obligé  d'en  passer  par  où  voulurent  les 
chefs  de  Varmée  française.  Par  leur  entremise,  un 
armistice  fut  signe,  et  le  roi  de  France  fui  déclare 
arbitre  des  diiTérends  qui  divisaient  la  Gastille  et  f  A- 
ragon. 

Devenu  ainsi  par  ses  artifices  le  juge  de  deux  puis- 
sances qui  craignaient  également  de  l'avoir  pour  en* 

nemi,  et  (pii  se  trouvaient  dans  l'obligation  de  le  mé- 
nager, parce  que  ses  troupes,  placées  entre  elles  deux, 
pouvaient  les  accabler  Tune  ou  l'autre  en  se  joignant  à 
cella  qu'elles  auraient  favorisée,  Louis  connaissait 
trop  l'avantage  de  sa  position  pour  n'en  pas  profiter. 
i4tf3-  Le  -2  3  avril  il  rendit  son  jugement,  qui,  d  après  les 
*  Ducios. 
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éléments  sur  iesqueis  il  l'avait  assii»,  devait  méconten- 
ter tout  le  monde  et  ne  tourner  au  profit  que  de  lui 
seul.  Aussi  chacun  ae  i)iaigmt  de  cet  arbitrage  :  Ara- 
gonnais,  Navarrois,  Catalans  et  Castillans ,  tous  prirent 
le  roi  de  France  eii  plus  grande  aversion  ;  mais  Louit» 
s'en  moquait  :  il  savait  qu'on  avait  besoin  de  lui. 

Suivant  la  sentence  rendue  par  le  roi  de  France , 
le  roi  de  Castiile  devait  renoncer  à  protéger  la  Gâta- 
io^Mie  et  retirer  les  troupes  tjuil  avait  envoyées  dans 
cette  province,  sans  pouvoir  prétendre  à  aucune  in- 
demnité ni  dédommagement  pour  tous  les  fixais  que 
cet  armement  lui  avait  coûtés;  et  le  roi  d'Aragon,  qui 
s^intittdait  toujours  roi  de  Navarre  «  devait  céder  le 
merindat  d'Estella  au  roi  Henri,  en  compensation  de 
la  sonjme  de  neut  cent  mille  doubles  que  ce  prinee 
avait  dépensée  en  faveur  du  prince  de  Viane  et  des 
Navarrois.  Ainsi  les  deux  rois  perdaient  à  cette  déci- 
sion, et  les  Navarrois  voyaient  leur  puissance  s'affaiblir 
par  le  démembrement  <l\m  territoire  considérable, 
pendant  que  ]es  Catalans  se  trouvaient  privés  de  l'ap- 
pui du  roi  de  Castiiie. 

Après  avoir  communiqué  cette  sentence  au  rot 
Henri,  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  lui  sur  la 
I^idassoa,  et  dans  laquelle  les  députés  catalans,  qui  s'y 
étaient  rendus ,  se  plaignirent  amèrement  de  l'abandon 
auquel  Bs  étaient  réduits,  Louis  se  porta  à  Saint-Jean- 
de-Luz,  où  le  roi  d* Aragon  vint  à  son  tour  s*aboucher 
avec  lui,  au  commencement  du  mois  de  mai. 
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Le  prince  de  Viaiie,  véritable  roi  de  Navarre,  du 
chef  de  sa  mère,  avait  laissé  sa  couronne  à  i*infante 
Blanche,  sa  sœur;  et  le  comte  de  Foix ,  époux  de  Tautre 
sœur  (le  ce  [)rinee,  avait  obtenu  de  son  beau-p6re  qiic 
Blanche  lui  lût  livrée,  afin  d*empécher  qu'elle  ne  se 
remariât,  etd'assnrer  par  là  cette  couronne  à  sa  femme* 
Quoique  le  poison  n*eût  pas  encore  terminé  les  jours 
de  cette  princesse,  sa  sœur,  la  comtesse  de  Foix,  dont  • 
le  iils  avait  épousé  la  sœur  du  roi  de  France ,  se  regar- 
dant néanmoins  déjà  comme  reine  de  Navarre,  se 
trouvait  lésée  dans  sa  future  succession  par  la  cession 
du  merindat  d'Estclla  h  la  couronne  de  Castille.  Pour 
la  dédommager  de  cette  perte,  Louis  s'était  obligé  à  lui 
abandonner  ses  droits  sur  le  Roussilion  etla  Gerdagne , 
seide  condition  qui  eût  pu  rendre  acceptable  le  traité 
par  le  roi  d'Anigon,  et  il  devait  ajouter  à  ces  terres  la 
vicomtéde  Mauléon  de  Souie ,  ce  qui  formait  ensemble 
un  domaine  évalué  à  trois  cent  soixante  et  seîse  miUe 
cent  quatre-vingt-un  écus  d*or.  Louis  remplit,  mais 
voici  comment,  cette  partie  du  traité  qui  le  concer- 
nait: par  acte  du  a  4  mai  il  fit  au  comte  de  Foix  la 
cession  des  deux  comtés  de  Roussilion  et  de  Gerdagne 
et  (le  la  vicomté  de  Mauléon  ;  mais,  par  second  acte 
du  même  jour,  il  les  lui  retira ,  et  les  rcmpla(;a  par  l'en- 
gagement de  la  ville  et  de  la  sénéchaussée  de  Carcas- 
sonne  avec  tous  les  revenus^.  Get  engagement  devait 

^  Cm  detu  traités  m  trouvent,  le  premier,  dans  les  pièces  des  Mé- 
de  CoDiines,  pablMe»  ptr  Godefroy  et  Lenglet  da  FresDoy, 
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devenir  une  ces&ion  perpétuelle  en  faveur  de  cette 
maison,  si  au  bout  de  deux  ana  Louis  ne  leur  avait  pas 
rendu,  soit  le  merindatd*Ëstella,  soit  les  comtés  avec 

la  vicomte;  ou  bien,  s'il  ne  leur  payait  pas  une  somme 
de  trois  cent  soixante  et  seize  mille  cent  quatre-vingt-un 
écus  d'or,  équivi^ent  de  l'évaluation  des  domaines 
cédés.  Par  cet  arrangement,  le  roi  de  France,  tout  en 
ayant  Tair  de  vouloir  indemniser  la  belle-mère  de  sa 
sœur,  n'avait  encore  travaillé  que  dans  son  propre 
intérêt.  Ayant  lui-même  des  vues  personnelles  sur  la 
Navarre,  il  avait  cbercbé  à  affaiblir  ce  royaume  pour 
en  rendre  la  conquête  plus  fiicile  au  besoin;  voulant 
aussi  réunir  à  la  France  la  Cerdagnc  et  le  Roussillon , 
il  rolii'ait  ces  conUés  des  niaius  de  la  comtesse  de  Foix, 
fille  de  don  Juan,  afm  d'empêcher  toute  nouvelle  ac- 
tion de  ce  prince  sur  ces  terres,  et  les  isoler  encore 
mieux  derAragon;  quant  à  la  ville  et  sénéchaussée  de 
Carcassonne,  Louis  n'était  pas  en  peine  sur  les  moyens 
de  les  faire  rentrer  sous  sa  puissance,  même  avant 
l'expiration  du  terme  de  rigueur,  si  besoin  était. 

En  retirant  ses  soldats  de  la  Catalogne  et  renonçant 
au  titre  de  comte  de  Barcelone,  le  roi  de  CastUle  avait 
invité  les  Catalans  à  se  soumettie  h  leur  roi,  leur  pro- 
mettant, au  nom  de  ce  prince,  l'oubli  et  le  pardon  le 
plus  absolu  du  passé,  avec  toutes  les  garanties  qu'ils 

tome  II,  et  le  second ,  dans  les  Preavee  de  llûstoîfe  gémènele  de  Lan- 
guedoc ,  UoM  V.  Suivant  Dudos ,  le  roî  de  Fraace  ne  retint  les  comtés 
engagés,  que  parce  que  Juan  n  avait  pas  remis  au  nn  de  Caetilie  le  me- 
rindat  d'EileUâ.  Hi$t.  cfc  M«  XL 
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pourraient  désirer  pour  rexécution  de  cette  promesse  K 
Mais  les  Catalans,  encore  trop  irrités  contre  un  mo- 
narque qui  avait  ajouté  à  ses  premiers  griefs  celui  de 
démtniljK  r  uue  portion  de  leur  territoire  sans  leur 
participation,  ne  voulurent  pas  profiter  de  cette  am- 
nistie, et  continuèrent  la  guerre.  Abandonnés  par  le 
roi  de  Caslille,  ils  se  donnèrent  à  don  Pèdre,  conné- 
table de  Portugal,  qui,  croyant  pouvoir  s'appuyer  de 
la  protection  de  b  France,  demanda  des  secours  à 
Louis;  mais  celui-^i,  qui  convoitait  hii-mémela  Ca* 
lalogne,  ne  pouvait  voir  (jue  de  mauvais  œil  la  pré- 
sence de  Pèdre  dans  cette  principauté;  non-seulement 
il  refusa  de  lui  prêter  secours,  mais  il  chercha  même 
à  susciter  à  son  concurrent  des  obstacles  du  côté  du 
Portugal.  Pèdre,  irrité,  entra  alors  en  Ampourdan, 
d'où  il  tenta  de  soulever  le  Roussillon  contre  les  Fran- 
çais. Pour  arrêter  la  fermentation  qui  (\ôjh  commençait 
à  se  manifester  clans  vc  comtt'*,  Louis  fit  partir  cri  toute 
hâte  pour  Perpignan  Juan  de  Veines,  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  dont  la  prudence  calma  toutes  les 
plaintes^.Un  des  agents  du  connétable,  ayant  été  trouvé 
à  Colliourc,  fut  arrêta**  et  pcndn. 

Pèdre  avait  reçu  quelques  &ecuurs  (ic  Philippe,  duc 
de  Bourgogne  ;  mais  ces  moyens  étaient  bien  liûbles 
contre  les  forces  qu'avait  réunies  contre  lui  le  roi  d*A- 

'  C.f  pardon  •■t.iit  uu  des  arlicIt'S  de  la  sonU'iicr  aibitrnlc  tic  Louis 
rntre  Its  rois  de  Castilic  cl  d  \ragon.  TouUs  cch  j)u'  r»'s  sont  di\n>  It-* 
Mémoires  de  fiominot,  pul»lié5  par  riodcfrov  vi  Lcngt(;(  Dufiesmiy. 

*  Ddcio». 
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nigon.  Ayant  voulu  marcher  vers  Gervera,  que  le 
comte  de  Ptades  assiégeait  et  que  le  défaut  de  vivres 

et  de  munitions  mettait  dans  le  plus  grand  péril,  ii  fut 
battu  complètement  ;  les  Hourguignous,  qui  formaient  «i*"^- 
la  première  ligne  de  sa  petite  armée,  et  qui,  dit  Ma- 
riana,  ne  savaient  ce  que  c*est  que  de  reculer,  y  pé- 
rirent presque  tous;  don  Pèdre  fut  heureux  de  pouvoir 
écha])per  à  reniiemi,  en  jetant  son  manteau  et  les  in- 
signes cjui  pouvaient  ie  faire  reconnaître,  et  en  se  mê- 
lant le  lendemain  avec  les  vainqueurs,  pour  trouver 
les  moyens  de  se  mettre  en  sâreté^.  Ce  prince  mourut 
\e  'i()juin  1  laissant  par  son  testament  le  titre  de 
cotute  de  Barcelone  à  son  neveu,  don  Juan  de  Por- 
tugal. Mais  les  Catalans,  sur  qui  le  roi  d'Aragon  ob- 
tenait chaque  jour  de  nouveaux  avantages,  et  qui  n'a- 
vaient pas  grand'chose  k  espérer  du  o6té  du  Portugal , 
élurent,  h  la  place  de  dun  huui ,  le  duc  d  Anjou,  Keiu'*, 
roi  de  Napies  et  comte  de  Provence,  qu'ils  savaient 
être  ennemi  irréconciliable  des  Aragonnais,  et  qu'ils 
se  flattaient  de  voir  soutenir  par  les  Français,  comme 
prince  de  la  maison  de  France.  René  envoya  à  Bar- 
celone Jean,  duc  de  Lorrauie  et  de  Calabre,  son  fils, 
qui,  pour  mieux  résister  au  roi  d'Aragon,  s'unit  au 
comte  d*Armagnac,  et  reçut  même  sous  main  des  se- 
cours de  Louis  XI. 

Le  duc  de  iiOrrainc  mourut  à  Ikncelniie  le  i  6  de 
décembre  1/170,  et  cet  événement  ruina  entièrament 
*  MtriatM.  Hiêt.  fEtp.  Uv.  XXIir 
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les  iflaim  des  Catalans.  Les  armes  d*Aragon,  déjà 
plusieun  fins  victorieuses  entre  les  mains  de  don  Juan , 

fiis  nalui  L'l  (lu  roi  et  cic^ign^  par  les  historiens  sous  le 
titre  d'archevêque  de  Saragosse,  quoiqu'il  n'eu  fut 
qu'administrateur  général,  pour  en  percevoir  les  re- 
venus sans  exercer  la  prêtrise ,  ne  laissant  plus  aucun 
espoii*  à  la  résistance,  la  ville  de  Barcelone  retourna 
enfin  à  Tobéissance,  et  sa  soumission  acheva  la  pacifia 
cation  du  pays.  Tranquille  de  ce  coté,  Juan  songea 
alors  à  faire  cesser  ce  que  les  écrivains  espagnols  ap- 
pellent Tusurpalion  des  comtés  de  lloussiilon  et  de 
Gerdagne.  Aussi  peu  scrupuleux  que  Louis  sur  les 
moyens  de  recouvrer  ces  comtés  sans  rien  rembourser 
à  la  France  de  ses  avances,  ce  fut  par  la  révolte  des 
populations  contre  les  garnisons  françaises,  qu'il  cher- 
cha à  les  ùâre  rentrer  sous  sa  domination. 

Ces  garnisons  occupaient  toutes  les  places  des  deux 
comtés;  l'administration  s'v  trouvait  entre  les  mains 
de  gens  à  la  convenance  du  roi  de  France,  et  le  parle- 
ment de  Perpignan  exerçait  souverainement  la  justice 
dans  tout  son  ressort.  Louis,  qui  était  juste  quand  son 
intérêt  ne  lui  connn.iiidait  pas  l'injustice ,  iai.sait  tous 
ses  etlorls  poui'  accoutumer  les  Roussi lionnais  au  ré- 
gime français;  la  tranquillité  et  l'abondance  régnaient 
dans  tout  le  pays,  quand  les  menées  du  roi  d'Aragon 
y  rappelèrent  les  tempêtes. 

Suivant  les  écrivains  espagnols,  jaloux  de  justifier 
la  conduite  du  roi  de  leur  nation,  les  Français  qui  se 
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trouvaient  en  RousaSlon,  s*j  considénoit  coiiune  en 
terre  ennemie,  se  iÎYraient  envers  les  habitants  à  des 

vexations  telles .  ((u'elles  avaient  mis  ceux-ci  dans  la 
nécessité  d  implorer  le  secours  de  leur  roi  pour  les  ar- 
racher à  un  joug  devenu  trop  insupportable.  Cette  in- 
culpation ,  répétée  par  quelques-uns  de  nos  hbtoriens 
nationaux ,  sur  la  foi  des  premiers ,  ne  paraît  pas  aussi 
prouvée  qu'ils  ont  semblé  le  croire.  Trop  souvent  sans 
doute,  dans  un  pays  conquis ,  la  justice  n  est  pas  assec 
impartiale,  et  on  est  très-porté  A  croire  que  plus  d'un 
Roussillonnais  fut  victime  de  Tarrogance  ou  de  Tavarice 
de  ceux  qui  occupaient  des  charges  j>iiMi<yiie.s;  mais, 
comme  l'intérêt  de  Louis  était  de  méiiagei'  une  popu- 
lation qu*il  voulait  attacher  à  la  France,  il  n'est  pas 
probable  qu'il  eût  soufiert  des  persécutions  qui  au- 
raient pu  compromettre  sa  possession ,  et  l'envoi  de 
Jean  de  Verges  pour  calmer  la  fermentation  qu'avait 
excitée  en  Roussillon  le  voisinage  du  connétable  de 
Portugal,  en  1 663.  et  redresser  les  injustices,  atteste 
ia  sollicitade  de  ce  prince  sous  ce  rapport.  Lorsque, 
en  li  jif  int  de  la  paix  dans  le  cours  de  la  guerre  dont 
nous  allous  rendre  compte,  les  ambassadeurs  ou  plé- 
nipotentiaires du  roi  d'Aragon  voulurent  excuser  l'in- 
surrection de  Perpignan  et  des  comtés,  en  allouant 
les  mauvais  traitements  des  Français,  le  conseil  du  roi 
répondit  à  ce  grief  en  ces  termes  :  «  Quant  k  ce  qui 
«eonceme  les  efforts  des  ambassadeurs  pour  justifier 
«la  rébellion  du  Roussillon,  la  conjuration  tramée 
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((  par  ces  peuples  contre  le  roi  de  France  et  leur  sou- 
«  lèvemeDt  contre  lui  pour  se  donner  au  roi  d*Aragon , 
«  |)rétextant  pour  excuser  leur  coupable  attaque  contre 
«  les  Français,  a(in  de  les  chasser  de  Perpignan  et  des 
u châteaux  occupes  par  le  roi  de  France,  Tinsuppor- 
M  table  dureté  de  leurs  gouyemeurs,  ce  n*était  qu'une 
<t  feinté.  Avant  que  les  Roussillonnais  se  révoltassent 
«  contre  le  serment  ethommage  qu'ils  avaient  prêté  au 
«roi  (le  France,  les  comtés  de  Roussillon  et  de  Cer- 
«idagne  jouissaient  d'une  profonde  paix,  avec  uiie  en- 
«tière  administration  de  justice.  Jamais,  depuis  plus 
«  de  cent  ans,  cette  terre  navait  été  dans  un  état  aussi 
«prospère  quTi  cette  époque,  et  toute  la  nohlesse 
«qu  elle  contenait  recevait  des  pensions  et  des  iraite- 
«ments  du  roi.  Ainsi,  prétendre  que  le  rot  d'Aragon 
«  s*était  mis  en  marche  pour  le  Roussillon,  sur  les  da- 
<t  meurs  et  les  plaintes  des  habitants ,  c'était  avancer  un 
«fait  contraire  à  la  vérité.  La  vérité  est  que  depuis 
«que  le  roi  d'Aragon  est  arrivé  (à  Perpignan),  ce 
u  peu]de,  de  dure  cervelle  ^  a  souffert  de  la  guerre  et 
«  de  la  fiiim ,  et  de  toutes  espèces  de  tribulations.  D  n'é- 
"t.iil  j)as  nécessaire  de  liiire  mention  de  l'administra- 
«tion  de  la  justice,  puisque  cette  province  s  en  était 
«déjà  séparée  elle-même.  11  est  certain,  en  effet,  que 
«  pendant  que  le  roi  de  France  la  possédait  pacifique- 
«  ment  et  h  titre  légitime,  la  plupart  des  nobles  avaient 
«  déjà  conjuré  la  captivité  du  seigneur  du  i^ude,  gou- 
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t  yemem  de  ce  comté,  et  conspiré  à  diverses  reprises 

«lenvahissoment  du  château  et  de  ia  viile  de  Perpi- 
«ignan;  que  le  roi  d'Aragon,  pour  faciliter  rexécution 
«  de  cette  trahison,  s'était  porté  de  sa  personne  jnsqu  au 
«  château  de  Mortellas  (  sans  doute  Maurellas  ) ,  et  que 
«cette  circonstance  ne  saurait  être  niée,  puisque 
«EUaooLhao,  chevalier  de  Perpignan,  qui  devait  lui 
«livrer  une  des  portes  de  la  viiie,  en  fit  publiquement 
«Taveu,  ^  la  face  de  toute  la  population,  au  moment 
«  où  on  allail  lui  trancher  la  tête.  Plusieurs  mois  après, 
«le  roi  Juan  revint  encore,  dit-on,  au  même  endroit, 
«et,  à  ses  instances,  cette  vifie  et  divers  châteaux  se 
«révoltèrent  contre  le  roi  de  France'.  »  Ces  faits,  que 
le  conseil  opposait  aux  [>laintes  des  ami)assadeur5  du 
roi  d* Aragon ,  ne  laissent  point  douter  que  le  soulève- 
ment du  Rottssillon,  et  de  Perpignan  en  particulier, 
niaient  été  Touvrage  de  don  Juan;  et  tout  en  faisant, 
dans  ces  récriminations  du  conseil,  la  part  de  la  mau- 
vaise foi  qu'il  est  convenu  qu'on  ne  peut  séparer  de 
tout  ce  qui  se  £iisait  sous  Louis  XI,  il  restera  toujours 
établi  que  le  fait  des  mauvais  traitements  des  Français 
envers  la  population  ne  lut  pas  la  cause  de  la  révolte. 

La  conduite  du  roi  d'Aragon ,  dans  toute  cette  afiaire 
de  rengagement,  fut  encore  plus  déloyale  que  celle  du 
roi  de  France.  Après  cette  première  tentative  pour 
laire  soulever  Perpignan,  tentative  qui  n'est  connue 
que  par  ce  qu'en  rapporte  Zurita,  d'après  la  réponse 
^  Ziiritt,  XIX,  >. 
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du  oonseii  du  roi  de  France  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  qui  n^eut  pour  résultat  que  de  faire  tomber  sur 

lin  ^hafaud  la  tête  do  chevalier  Riamfoao,  Juan  en  fit 
une  seconde  qui  reusi>it  inicux.  Ayant  traversé  les 
Pyrénées  dans  ie  silence,  ce  prince  se  présenta  inopi- 
nément devant  Perpignan,  avec  quelques  troupes,  le 
i"  du  mois  de  février  1/173,  après  minuit.  Aux  cris 
Aro^on  !  Aragon  !  que  pousscreni  ses  gens ,  ie  premier 
consul  de  la  ville,  nommé  Jean  Blanca,  et  ses  quatre 
collègues  allèrent  ouvrir  la  porte  de  Ganet,  et  donnè- 
rent entrée  clans  Ja  ])lace  i\  la  troupe  aragonnaise*.  I^es 
Français,  surpris  dans  leur  sommeil ,  n  opposèrent  au- 
cune résistance  au  double  ennemi  qui  les  attaquait,  et 
ceux  qui  ne  purent  se  rélugier  au  château  tombèrent 

sous  le  fer  (  ;il;ilan  ou  ai  a^oniiais  ^. 

Il  y  avait  déjà  deux  ans  que  l'étendard  de  la  révolte 
était  déployé  en  Roussillon  contre  la  domination  fran- 
çaise, quand  le  roi  d*Aragon  se  rendit  ainsi  maître  de 
i^erpignan.  Dès  1&7!,  pend. ml  f[uc  Juan  faisait  la 
guerre  en  Catalogne,  ce  Bernard  d'Oms,  chevalier 
roussâlonnais  au  service  de  France  dès  avant  Tengage- 

>  FoMa.  d  après  an  mannacrit  du  tempa. 

Celle  Êt&m  dn  coatul  Blaoca,  singulièranent  dénaturée  par  la 
suite,  doaoa  lieu  à  nne  anecdote  dont  le  ridicule  a  été  démontré  peur 
Poaaa«  et  dans  laquelle  on  loi  faisait  jouer  le  mémo  rèle  quau  cél^re 
GninwA,  ^vemenr  de  Tarift.  A  ce  trait  apocryphe  on  avait  nttadié 
llnicriplion  anivante,  qu'on  lit  anr  nne  pidM  enchlaaée  dans  le  mur 
dnjafdin  de  Tandennc  intendanr«>:  •Hnjnsdomusdonùnuafidelitate 
«  cunctos  supermrit  Rotnanoo.  • 

*  Danid,  Hitt.  d»  France. 
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meut  du  RouMiiion«  que  Louis  XI  avait  iait  ton  êéaé- 
chai  de  Beaucaire,  et  ensuite  de  Perpignan,  pour  le 
placer  ainsi  dans  son  propre  pays\  Guillaume  d'Oms ,  liji. 
son  irère  ou  sou  parent,  Pierre  d'Ortaia  et  ^elques 
autres  seigneurs  avaient  iait  soulever  leurs  vassaux , 
et  le  roi  Juan  les  avait  fait  soutenir  par  quelques  forces 
sous  le  commandement  de  Pierre  de  Rocaberti  et  de 
Bertrand  d'Armendarès.  Ce  même  Bernard  d'Oms 
venait,  tout  récemment  encore,  de  iaire  révolter  la 
ville  d'E3ne  et  d*en  chasser  la  garnison  française,  si 
bien  que  Louis  m  posbt  dait  plus  en  Roussillon  queies 
châteaux  de  i:^erpigaau,  de  Salses  ei  de  Collioure. 

Cette  insuirection  des  pays  en§;agés ,  aux  instigations 
et  par  les  manœuvres  de  don  Juan ,  soulève  une  grave 
question,  celle  de  savoii  hi  le  roi  tle  France  était  léga- 
lement en  possession  des  terres  engagées,  ou  si ,  comme 
le  disait  k  roi  d'Aragon ,  et  comme  l'ont  répété  les  écri- 
vains espagnols ,  il  les  possédait  par  une  usurpation  et 
contre  Téquité.  Dans  ce  dernier  cas,  Juan  aurait  été 
en  droit  de  les  reprendre  par  toutes  les  voies  ;  dans 
l'antre,  sa  conduite  était  une  perfidie.  Nous  démon- 
trons  ailleurs  que  la  possession  du  roi  de  France  était 
réellement  légale,  et  que  les  intrigues  du  roi  d'Aragon 
pour  la  lui  ravir,  sans  remplir  les  conditions  du  con- 
trat ,  étaient  une  véritable  fraude 

'  Zariu,  XVIII,  38.  — *  Voye»  U  note  V. 
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CllAllTRE  V. 

Si^c  de  Pcrpigoan. — Trêve  de  Cnnrt.  — Traité  de  Perpiguan. 
—  Ambassade  aragonnaise. 

Au  moment  où  ie  roi  d'Aragon  dérobait  au  roi  de 
France  le  gage  qu'il  lui  avaitlivré  poiir  la  garantie  d'une 
dette,  Louis  se  trouvait  dans  une  situation  critique . 

et  ie  moinont  de  le  blesser  au  cœur  no  pouvait  être 
mieux  choisi.  Le  duc  d  Alençon  et  ie  duc  de  lîoui'gognQ 
s'étaient  ligués  contre  lui;  le  comte  d*Annagnac,  dé- 
pouillé, condamné  k  mort,  puis  réintégré  dans  une 
partie  de  ses  biens,  s'était  emparé  de  Lcctoure  au  mé- 
pris de  sa  loi,  et  ie  jeune  duc  de  Calabre,  petit-fils  de 
René  d*Anjou,  s'était  déclaré  en  ûveur  du  duc  de 
Bourgogne.  Une  armée  sous  les  ordres  de  JoufTroy, 
cardinal-évê(|ue  d'Albi,  de  (iaston-du-Lyon ,  sénérhal 
de  Toulouse ,  de  Rufee-de-Balzac ,  sénéchal  de  Beau- 
caire,  et  d'Yves-Duffou  ou  du-Fon  avait  mis  le  siège 
devant  cette  même  ville  de  Lectoure,  que  Louis  avait 
fort  à  cœur  de  reprendre,  quand  parvint  à  ce  nrjo- 
nanpie  la  nouvelle  de  la  révolte  de  Perpignan.  Le  ré- 
tablissement de  son  autorité  dans  les  pays  engagés 
étant  pour  lui  de  la  plus  haute  importance,  il  sentit  la 
nécessité  (ie  diriger,  sauh  perdre  <\v  temps,  des  Ibrt'es 
sur  le  Roussillon  \  mais,  ne  voulant  pas  renoncer  à  sa 
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vengeance  contre  le  comte  d*Annagnac,  il  prépara 
sa  chute  pamne  noirceur  infihne.  Un  aoconunodement 

fut  proposé  à  ce  comte ,  qui  s'y  prêta  ;  une  convention 
fut  signée  entre  les  assi^cants  et  les  assiégés,  et,  à 
i*ombre  de  cet  accord ,  lea  premiers  se  glissèrent  dans 
Lectoure  :  le  comte  fiit  massacré  et  sa  femme  traitée 
de  la  manière  la  plus  horrible.  Le  sang  et  les  cmidret 
marquèrent  l'emplacement  de  la  ville. 

Après  cette  épouvantable  prouesse,  après  avoir 
parcouru  tout  f  Armagnac  en  ennemi  et  forcé  le  cha- 
pitre d'Âuch  à  vendre,  pour  sa  rançon,  toute  sa  bi- 
bliothèque et  quelques  pièces  d'argenterie  de  l'église 
le  cardinal  Jouilroy  niarciia  sur  le  Roussilion,  avec  la 
persuasion  qu'il  pourrait  se  jeter  facilement  dans  Per- 
pignan par  le  chAteau,  qui  était  toujours  au  pouvoir 
des  Français.  Bientôt  détrompé,  il  forma  le  blocus  de 
cette  place. 

Le  roi  d'Aragon  était  encore  dans  Perpignan  ;  quoi- 
que âgé  alors  desoiiante  et  seize  ans ,  il  voulait  défendre 
lui-même  cette  ville.  Convaincu  que  sa  présence  était 

le  meilleur  moyen  de  soutenir  le  courage  des  habi- 
tants, dans  la  lutte  dangereuse  qui  allait  s'ouvrir,  il 
résista  à  toutes  les  instances  que  lui  £ùsaient,  autant 
les  grands  que  le  peuple  lui-même ,  pour  qu'il  n*exposât 
pas  sa  personne  aux  périb  d*un  siège  ;  mais  le  valeureux 
vieillard,  qui  en  cette  occasion  méritait  plutôt  cepen- 
dant les  épithètes  de  téméraire  et  d'imprudent  que 
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celles  d'intrépide  et  de  magnanime,  puisque  pour  une 
feule  ville  il  pouvait  compromettre  la  tranquillité  de 
tout  son  royaume ,  jura,  en  présence  de  toute  ia  popu- 
la 1 1011  1  assemblée  dans  ia  principale  éj^ise,  tjuil  ne 
:iOrtimt  de  la  plaee  cpie  iorsqu  elle  serait  libre  de  toute 
éteinte  de  la  part  des  Français.  Animant  tout  par  son 
aetivîté,  il  mettait  le  premier  la  main  aux  travaux  qui 
devaient  garantir  la  ville  contre  le  ehâtean ,  et,  par  son 
exemple,  il  forçait  chacun  dy  prendre  pai^.  Des  fossés 
lurent  creusés  de  ce  côté,  des  terre-pleins  palissadés 
s*ëievèrent  dans  toutes  les  avenues,  et  on  établit  des 
batteries  de  caiion  partout  où  s'en  montrail  le  besoin. 

La  résolution  bautement  exprimée  par  le  roi  d'A- 
mgon  de  ne  pas  abandonner  les  Perpignanaia,  tant 
qu'il  y  aurait  du  danger  peureux,  électrisant  d'un  fen 
sacré  la  belliqueuse  iiol)lessc  de  ses  états,  chaque  jour 
les  portes  de  ia  ville  s'ouvraient  à  des  chevaliers  de  re- 
nom qui  venaient  partager  avec  le  prince  les  £ttigaes 
et  les  périls  de  sa  position.  Don  Alonze  d* Aragon, 
second  enfant  natmcl  du  roi»  le  comte  de  Prades  et 
de  Cardone,  Pédre  de  Rocaberti,  châtelain  d'Am-* 
posta,  don  Louis  Muça  de  Luçana,  suivi  de  onie  die- 
valiers,  ses  partisans  ou  alliés,  et  une  foide  d'autres 
riches  hommes  fi€  jetèrent  ainsi  dans  Perpignan,  ;\  ia 
vue  des  Français  ;  cent  dbevaux  fournis  par  la  ville  de 
Samgossev  entrèrent  également,  et  le  connétaHe  de 
Navarn'.  Pierre  de  Peralta»  à  la  faveur  de  la  ianji;iie 
irançaisc  qu'il  parlait  très-bien,  el  sous  un  froc  de 
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capuoin  dont  il  oouvrtt  son  amnire ,  pénétra  dans  ia 
place,  à  traven  le  camp  même  des  assiégeants. 

Le  seul  entant  légitime  qii'oùt  le  roi  d'Aragon ,  don 
Fernand  ou  Ferdinand,  marié  depuis  quelques  années 
à  l'infante  de  CastiUe,  Isabelle,  et  qtd  portait  le  titre 
de  roi  de  Sicile,  était  à  Talamança,  lorsque  les  messa- 
gers de  son  père  vîment  lui  annoncer  le  projet  hardi 
qo*îl  avait  formé.  Réunissant  aussitôt  quatre-vingts 
chevaux  de  CastiUe,  ce  prince  partit  en  toute  hâte,  et 
▼int  camper  en  vue  d*Âmparias,  dans  le  courant  de 
juin:  le  blocus  ri<roureux  de  Perpignan  était  formé 
depuis  ie  mois  d'avril. 

Le  roi  de  France  avait  donné  le  commandement  de 
son  armée  à  Phihppe  de  Bugey ,  frère  du  duc  de  Savoie, 
auprès  de  qui  il  avait  plaeé  un  génécd  français  investi 
de  tonte  sa  confiance.  Son  choix  s*était  porté  d'abord 
sur  le  marécluil  de  Comminc^e.  puis  sur  le  sénéchal 
de  Poitou,  qui  Tun  et  i  autre  moururent  avant  d'arri- 
ver à  Tarmée;  enfin,  Jean  de  Daiiion,  seigneur  da 
Lode,  baflli  de  Cotentîn,  Tnn  de  ses  &voris,  joignit 
l'armée  en  RoussiUon. 

Le  siège  de  Perpignan  se  continuait,  mais  sans  suc- 
cès et  sans  résultats;  de  fréquentes  escarmouches 
avaient  lieu,  parce  que  les  assiégés  faisaient  de  fré- 
quentes sorties  pour  aller  chercher  des  vivres  à  ^e, 
où  l'archevêque  de  Saragosse  (  pour  nous  conformer 
h  la  qualification  que  les  écrivains  aragonnais  doiuient 
à  l'infant  administrateur  de  ce  diocèse  )  en  avait  réuni 

7- 
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line  grande  quaiitifc.  Dans  une  de  ces  sorties,  un  sei- 
gneur Davarrois,  nommé  Jean  d'Armendarès,  capi- 
taine dWe  compagnie  de  chevaux,  ayant  été  pris  et 
maMacré,  le  roi  Juan,  justement  indigné,  fit,  parre- 
présailh's,  mettre  h  mort  quelques-uns  des  principaux 
pnsomiiers  français  tombés  entre  ses  mauis.  Cette 
rigueur  amena  des  exjdications;  les  Français  rejetèrent 
la  fimeste  mort  du  seigneur  navarrois  sur  une  troupe 
de  bandits  au  pouvoir  désqueb  il  était  tombé,  et  on 
prit  des  mesures  pour  que  de  pareils  malheurs  ne  se 
reproduisissent  plus. 

L'annonce  de  i*approche  du  roi  de  Sicile  avec  un 
renfort  de  troupes  avait  déconcerté  les  assiégeants, 
qui  dt'jh  avant  ce  moment  désespéraient  du  siège.  Dé- 
cidés à  tenter  un  dernier  effort  avant  l'arrivée  des  Cas- 
tillans, quatre  mille  hommes  sous  le  commandement 
de  du  Lau,  gouverneur  de  Roussillon^  et  de  RuCfée 
de  Babac  avaient  été  détachés  pour  donner  un  assaut. 
Ces  capitaines  firent  une  fausse  attaque  d'un  roté,  pen- 
dant que  soixante  gendarmes,  avec  une  troupe  dW- 
chers,  escaladaient  le  rempart  du  côté  opposé.  La  ten- 
tative fut  heureuse;  les  gendarmes  parvinrent  k  se  ' 
jeter  dans  la  place,  mais  n ayant  pas  été  soutenus  h 

'  Ce  Migneiir,  coadamné  par  LooU  XI  &  être  enfermé  dani  une 
eage  de  fer,  était  entnitc  revenu  en  laveur,  ot  T.ouis  lavait  engagé  à 
achel«r,pour  la  somme  de  vingt-quatre  milie  écus,  la  charge  de  goa- 
verneor  de»  deux  comtés,  à  Tanneguy-du-Châlcl ,  qui  en  était  pourvu 
avant  lui.  Dur!n<«  (  Jlist.  Jr  Louis  XI  )  fait  observer  que  c  est  par  là  qne 
•'introdntsii  la  vénalité  des  charge». 
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temps,  ils  furent  tous  tués  ou  pris.  Le  lendemam,  du 
Lau  ft*étant  posté  en  embuscade  pour  surprendre  un 
convoi  qui  devait  entrer  dans  la  place,  les  assiégeants 

firent  une  sortie,  cl  du  Lau,  pris  cMitre  deux  feux,  se 
trouva  dans  Timpossibilité  d'opérer  sa  retraite  :  après 
une  vive  résistance,  ii  fut  pris  avec  le  sénéchal  de 
Beaucaire  et  plusieurs  des  leurs. 

Pendant  que  ces  choses  se  pashaieul,  le  duc  de 
Bourgogne  avait  conclu  avec  Louis  XI  une  trêve  dans 
laq[udie  TAragon  se  trouvait  compris.  La  nouvelle  en 
étant  parvenue  à  don  Juan,  il  s*était  empressé  de  la 
notifier  aux  généraux  fiançais,  qui  n'en  avaient  tenu 
compte;  cependant  iacerUiudi  acquise  que  le  roi  de 
Sicile  avait  traversé  les  Pyrénées,  le  2  4  juin ,  les  deux 
échecs  des  jours  précédents,  la  disette  qui  commen- 
çait à  se  faire  sentir  dans  le  camp  français  et  les  mala- 
dies qui  s'y  étaient  niuiiifestées,  faisant  faii  t  de  bt  rieuses 
réflexions  à  ces  généraux,  ils  levèrent  le  siège.  Le  dé- 
part se  fit  avec  si  peu  d*ordre,  avec  une  telle  précipi- 
tation, que  les  Français  mirent  eux-mêmes  le  feu  à 
leur  camp,  et  que,  dans  cet  incendie,  il  périt  un 
nombre  considérable  de  malades  et  de  blessés. 

La  trêve  signée  par  le  duc  de  Bourgogne  fut  renou- 
velée pour  le  RoussîUon ,  à  Ganet,  le  1  h  juillet  suivant, 
et  suspendit  les  hostilités  pour  qudques  instants  de 
plus.  Aux  termes  des  conventions,  eliaeuii,  gardant  les 
places  et  châteaux  qu'il  occupait,  pouvait  les  fortifier 
à  son  gré  et  les  pourvoir  de  vivres,  et  les  soldats  de 
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part  et  d'autre,  aussi  bien  que  les  habitants,  étaient 

libres  de  communiquer  entre  eui  et  de  se  rendre  d*un 

lieu  h  un  autre,  niais  non  pas  d'entrer  dans  les  places 
fortes  sans  la  pcnnî&sion  des  capitaines. 

Cette  trêve  était  tout  à  l'avantage  des  Français,  qui 
à  sa  faveur  pouvaient  tranquillement  rendre  inexpu> 
gnablc  le  château.  Ccpeudant  elle  ne  fut  pas  du  ^oût 
de  Louis,  (|ui  aurait  voulu  terminer  immédiatement 
l'affiiire  du  HoussiUon.  Dans  son  mécontentement*  il 
retira  le  comroandemmit  de  Tannée  an  prince  de 
Savoie,  et  il  mit  à  sa  place  le  seigneur  du  Lude  (An- 
toine de  Châteauneuf  ),  avec  ordre  de  reprendre  in- 
continent les  opérations  du  siège.  Le  duc  de  Bour- 
gogne se  trouvant  en  ce  moment  occup<^  en  Allemagne , 
et  laissant  ainsi  à  Louis  la  libre  disposition  des  troupes 
qu'il  avait  sur  pied,  l'armée  de  Roussillon  reçut  des 
renforts  considérables  «  et  ce  prince  annonça  baute* 
ment  qu'il  enverrait  contre  Perpignan,  s'il  le  fallait, 
toutes  les  forces  duro^aume.  Dans  le  même  leiups,  au 
moyen  de  gros  emprunts  qu*il  fit  à  un  ricbe  banquier 
de  Tours,  nommé  Bnçonnett  il  formait  de  grands  ma- 
gasins sur  la  frontière. 

Deux  semaines  s  étaient  à  peine  écoulées  depuis  la 
condusion  de  Tarmistice,  quand  le  roi  d'Aragon  vît 
farmée  firançaise  se  rapprocher  de  Perpignan  et  re- 
prendre ses  positions  autour  de  celte  [)lace.  Juan  s'était 
dcjà  lu iprudcmmeut  privé  d  une  partie  de  ses  moyens . 
dan»  la  confiance  qu'un  arrangement  définitif  allait 
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suivre  la  trêve,  ce  prince  avait  fait  repasser  iea  Pyré- 
aux  gens  dn  roi  de  Sicile  et  de  Tarchevèque  de 

Saragossc.  ()uand  les  courriers  envoyés  sur  Ips  traces 
de  ces  deux  intiwtâles  atleigoii^eiit^  le  dernier  n'avait 
pfais  personne  antotir  de  lui,  et  Ferdinand  avait  iioen- 
Clé  ses  Castillans.  Les  conseillers  du  roi  de  Sicile  n*é^ 
tiuciU  j).is  (l'av  is  ([lie  ce  prince  retournât  auprès  de  son 
père,  quils.  accusaient  avec  raison  de  mettre  en  péril 
sa  personne  et  ses  états  par  son  obstination  à  tester 
dana  nne  vâie  assiégée  ;  mais  Ferdinand  rebroussa 
chemin  avec  tout  ce  ijii'il  put  réunir  de  Catalans  ;  de 
leur  coté,  les  en&nts  naturels  du  roi  retournèrent  i 
fine  :  à  leur  arrivée ,  la  cause  qui  les  avait  &it  rappeler 
a^existait  plus.  Sans  qu'on  en  sache  les  motifs,  le  nou- 
veau bJocus  de  Perpignan  avait  été  levé  aussitôt  que 
repris*  Zurita  soupçonne  que  cette  démonstration  n'a*- 
vait  eu  pour  objet  que  de  masquer  l'entrée  d'un  renfort 
de  troupes  au  château;  les  événements  subséquents 
sembleraient  |)liitôl  prouver  que  l'éloigncment  subit 
de  1  année,  après  les  ordres  si  précis  de  Louis  de  ne 
pas  accepter  b  trêve,  ne  fat  que  le  résultat  dW  chan- 
gement d'idées  clt'  la  part  de  ce  roi ,  et  uniquement  pour 
priver  Perpignan  de  la  présence  du  prince  qui  seul 
pouvait  éa  empêcher  la  chute. 
.  La  fiusulté  que  la  trêve  laissait  aux  Français  de  pou- 
voir  se  fortifier  dans  le  eliàteau  avait  donné  de  vils 
regrets  aux  conseillers  du  roi  d'Aragon ,  qui  savaient 
quon  négociait  une  prorogation  de  la  suspension 


lUù  LIVRE  TllUi6IÈME. 

d'armes  conclue  entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Prévoyant  que  TaugmentatLon  des  forces 

dont  Louis  pourrait  alors  disposer  allait  rendre  plus 
dangereuse  la  guerre  de  ilouâixilion,  ils  avaient  de 
nouveau  pressé  le  monarque  de  quitter  Perpignan ,  et 
d*ailer  à  Barcdone  réunir  les  corts,  afin  d'aviser  aux 
moyens  de  recouvrer  pacifiquement  les  deux  comtés , 
en  remboursant  le  pruL  de  rengagement;  tous  s  of- 
fraient de  sacrifier,  s*il  en  était  besoin,  leur  fortune 
entière,  et  jusqu'à  vendre,  disaient-ils,  leurs  propres 
enfants,  pour  réunir  la  somme  nécessaire*  ;  mais  Juan 
ne  voulut  pas  ('  coûter  un  avis  si  plein  de  sens  et  de 
loyauté.  Obstiné  et  avare  comme  la  plupart  des  vieil- 
lards, mais  brave  par-dessus  tout,  il  tenait  à  honneur 
de  ne  pas  sortir  de  la  place  qu'elle  ne  fût  entièrement 
à  fabri  de  toute  crainte,  et  de  recouvrer  ses  domaines 
sans  bourse  délier.  Quoique  fort  malade,  il  déclara 
que  rien  ne  pourrait  changer  sa  première  résolution. 

Pendant  que  les  esprits  étaient  floUauts  entre  l'in- 
certitude de  ce  que  ferait  le  roi  de  France ,  k  l'expi- 
ration de  la  trêve  qui  paraissait  enfin  devoir  être 
observée,  etTinquiétude  que  causaient  ses  grands  pré» 
paratifs,  Louis  tendait  à  son  rival  un  piège  que  celui-ci 
ne  sut  pas  pressentir.  Juan  vit  arriver  à  Perpignan  don 
Pierre  de  Rocaberti,  chevalier  catalan,  lait  prisonnier 

•rian  VM  hijos  para  odirar  pacifiGamenttt  Icê  oondadoi  de  RoNelloa  y 
«Cerdanya.»  ZttriU,  XVIII,  55. 
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par  les  Français  peu  de  temps  auparavant,  et  que  le 

roi  de  France  expédiait  au  roi  d'.Xxagon  pour  lui  taire 
({uelques  ouvertures  de  raccommodement.  Ravi  de 
voir  son  adversaire  faire  les  premières  démarches, 
Juan  s'empressa  de  renvoyer  Rocabertt  à  ce  prince, 
pour  entendre  ses  propositions.  Louis,  pour  njïeux 
endormir  son  ennemi,  parla  d'abord  d'un  projet  de 
mariage  entre  le  dauphin  et  la  petite-fille  du  roi  d*A- 
regon,  et  il  en  vint  ensuite  k  un  traité*  qui,  accepté, 
fut  signé  à  Perpignan  par  Pierre  de  Kocaberti  et  Je 
seigneur  du  Lude,  ie  17  septembre.  Les  dispositions 
de  ce  traité  étaient,  en  substance. 

Articles  1  et  1 5 ,  que  le  roi  très-chrétien  promettait 
de  restituer  au  sérénissime  roi  d'Aragon  les  comtés  de 
Roussiilon  et  de  Cerdagne,  dès  que  celui-ci  lui  aurait 
payé  les  sommes  pour  lesquelles  ces  comtés  avaient 
été  engagés;  et  cjue  le  roi  d'Aragon  s*obligeait  à  eirec- 
tuer  ce  payement  dans  le  terme  d'une  année  ; 

2.  Que  pour  rendre  i'eiécution  de  ce  dégagement 
plus  fiicile,  et  parvenir  plus  tôt  à  une  paix  désirée,  le 
roi  d  Vra*i;oii  présenterait  deux  hommes  au  roi  de 
France,  qui  en  choisuait  un  pour  être,  en  son  nom, 
gouverneur  général  des  comtés  de  Roussillon  et  de 
Cerdagne.  Ce  gouverneur  prêterait  serment,  première- 
ment au  roi  très-chrétien,  puis  au  roi  d'Aragon,  de 
bien  administrer  la  province  et  de  n'exécuter  les  ordres 
d*aucun  des  deux  souverains,  tant  que  durerait  sa 
commission; 
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3.  Que  le  roi  très-chrétien  présenterait,  de  son 

côté,  quatre  personnes  au  roi  d'AraïQ^on,  qui  en  choisi- 
rait une  pour  la  garde  des  châteaux  de  Perpignan  et  de 
CoUioure.  Ce  commandant  jurerait  au  roi  d'Aragon  de 
maintenir  la  paix,  et  de  remettre  fidèlement  les  i^aces 
confiées  ;»  sa  défense,  dès  que  \c  roi  d'Aragon  aurait 
acquitté  le  prix  de  rengagemcut; 

4.  Que  ce  commandant  et  tous  ceux  qui  habitaient 
les  forteresses  prêteraient  serment  d'obtempérer  aux 
invitations  du  fçoiiverneur  général,  de  ne  pas  mettre 
d'eaipechementà  son  entrée  dans  ces  places,  et  de  n'y 
admettre  personne  lui-même,  sans  la  permission  de  ce 
gouverneur; 

5.  Que  le  gouverneur  et  le  commandant  des  places 
seraient  absous,  pendant  toute  la  durée  de  leurs  fonc> 
Uoihs«  de  tout  serment  de  fidélité  prêté  à  leur  souve* 
rain  respectif  ; 

6  et  7.  Que  le  gouverneur  général  pourrait  avoir  k 
Perpignan,  à  Ëine  ou  dans  toute  autre  place  des  deux 
comtés,  trois  on  quatre  cents  chevaux  pour  assurer 
l'obéissance  à  ses  ordres;  que  ces  cavaliers  seraient  à  ia 
solde  du  roi  d'Aragon,  et  lui  prèleraieuL  scruicut  de 
rémplir  fidèlement  ces  conventions; 

8.  Que  les  deux  comtés,  quoique  administrés  au  nom 
du  roi  de  l'Yancc,  ne  le  seraient  pourtant  que  par  U  nrs 
lois  et  privilèges  ;  que  si  le  roi  tiès-chrétien  ou  le  roi  d'A- 
ragon venaient  en  Rousaillon  cette  année,  ils  ne  pour- 
raient être  admis  dans  les  places,  ni  eux  ni  aucun  offî- 
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cier  porteur  de  leurs  ordres ,  cette  obiigatkio  étant  in- 
dkpeoiable  pour  garantir  rexécution  des  e onventîons  ; 

9.  Que  le  cfouvemciir  et  \e  commandant  des  places 
renouvelleraient  leur  serment  ai\  bout  de  l'année  i 

]  o.  Que  ia  ville  de  Perpignan  pourrait  conserver 
les  fortifications  qu  elle  avait  élevées  contre  le  château, 
et  les  munir  d*artiUerip  ; 

•  11.  Que  tous  les  gens  de  guerre,  hors  ceux  que 
devait  garder  le  gouverneur,  évacueraient  la  province; 

11.  Qu'amnistie  entière  serait  accordée  à  tous  les 
habitants  pour  les  excès  qui  auraient  été  commis  dans 
cette  guerre; 

1 3  et  1  4 .  Que  pour  rendre  leur  alliance  plus  étroite 
et  plus  durable,  les  deux  rois  s'accorderaient  à  avoir 
les  mêmes  amia  et  les  mêmes  ennemis,  restant  néan* 
moinfl  chacun  libre  de  secourir  ses  alliés  sans  en  venir 
à  une  rupture  ; 

16,  17  et  18.  Que  ces  conventions  seraient  con- 
firmées dans  le  kps  de  trois  mois,  par  le  roi  de  France 
d*une  part,  et  par  le  roi  de  Sicôie  et  Tinfante  de  Cas* 

tiiie,  ti  ctutre  part; 

19  et  2  o.  Que ,  pour  hâter  le  retour  de  la  paix  dans 
toute  la  chi*étieuté,  le  roi  d'Aragon  enverrait  une  am- 
bassade au  roi  de  France ,  et  que  la  paix ,  ainsi  condue, 
serait  promulguée  dans  les  comtés  de  RoussiUon  et  de 
Ccrdagne,  et  dans  tous  les  autres  pays  soumis  à  la  do- 
mination des  rois  de  France  et  d'Âragon  K 
*  Bigiud,  RetoUecki itttùlm pmkyù.  cte.  Jê Pwpù^,  P uni. 
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Ce  traité,  £iit  sous  les  appaieoces  de  la  bonne  foi ,  à 
Perpignan,  en  la  présence  et  en  quelque  manîAre  sous 
rinfluenee  du  roi  d'Aragon,  comblait  les  vœux  de 

Louis,  qui  le  signa  le  lo  novembre.  En  exécution  du 
deuxième  article,  don  Pierre  de  Kocaberti,  sur  qui 
Louis  avait  d^à  commencé  À  jeter  quelques  filets  >  fut 
désigné  par  lui  pour  être  gouverneur  général  des  deux 
comtés  sui  la  présentation  du  roi  tl  Aragon  ;  et  connue 
il  n*avait,  de  son  coté,  présenté  pour  candidats  à  la 
charge  de  commandant  des  places,  que  des  sujets  qui 
lui  fussent  complètement  dévoués,  ce  fut  Yves  Duf- 
fou,  qui  obtint  le  suffrage  du  roi  don  Juan  pour  le 
conuriandeiiient  de  Perpignan. 

Le  roi  d* Aragon ,  se  croyant  désormais  exempt  de 
toute  inquiétude  par  rapport  à  Perpignan,  reprit  la 
route  des  Pyrénées,  et  rentra  k  Barcelone,  où  fatten- 
dait  une  pompe  triomphale  :  Louis  triomphait  plus 
sûrement,  avec  moins  de  bruit.  Ses  vœux  étaient  ac- 
complis, Juan  avait  enfin  abandonné  cette  place  dont 
la  soumission  lui  tenait  tant  k  cceur. 

Dans  toutes  leurs  transactions  le  roi  de  France  et 
le  roi  d'Aragon  no  chcrcbaient  qu'A  se  tendre  l'un  h 
lautre  des  pièges  où  ils  espéraient  se  faire  tomber 
mutuellement  :  le  dernier  traité  n*avait  pas  été  médité 
sur  d'autres  bases.  Juan  s'était  obligé ,  par  Tun  des  ar- 
ticles, à  rembourser  dans  l'année  le  montant  de  la 
somme  pour  laquelle  les  deux  comtés  étaient  engages; 
mais  l'état  de  ses  finances  était  loin  d'être  prospère  et  de 
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lui  en  fournir  les  moyens;  il  se  flattait  donc  que  la 

guerre ,  qui  ne  pouvait  manquer  de  serenouvelerbien- 
tôt  entre  la  France  et  ia  Bourgogne,  éloignerait  ies 
troupes  françaises  du  Roussillon,  qu'il  enlèverait  alors 
fiicflement  de  vive  force  les  châteaux  iju^avait  en  garde 
Duffou ,  et  qu'il  recouvrerait  ainsi  les  domaines  enga- 
ges, sans  eilectucr  le  remboursement.  De  son  côté,  le 
roi  de  France  avait  voulu  tirer  de  Perpignan  le  roi  d*A- 
ragon,  et  le  huitième  artide  du  traité  n*avait  pas 
d  duLre  objet.  Les  deux  princes  ne  voulaient  que  des 
moyens  de  temporisation,  ï\m  pour  chercher  à  sus- 
citer, dansfintervadle,  de  nouveaux  embarras  à  son 
adversaire,  l'autre  pour  se  donner  la  faculté  de  ter- 
miner quelques  airairesintérieiu'es  du  royaume,  Liisser 
la  mauvaise  saison  s'écouler,  et  se  mettre  en  mesm^e  de 
recommencer  la  campagne  au  printemps.  Le  mariage 
proposé  et  accepté  entre  le  dauphin  et  la  fille  de  Fer- 
dmaiid  n'était  donc  ([ue  \e  voile,  assez  transparent, 
dont  chacun  des  contractants  s  etiiit  prêté  à  couvrir 
tant  bien  que  mal  le  contingent  réciproquement  fourni 
à  ce  tissu  de  fourberies.  Dans  un  pareil  assaut  d*astuce , 
c'était  au  plus  liabiie  à  l'emporter  :  ce  triste  avantage 
appartint  à  Louis. 

Juan ,  sous  les  auspices  de  qui  avait  été ,  en  qudqùe 
sorte,  rédigé  le  traité,  s*était  obligé  à  envoyer  une 
ambassade  au  roi  de  Fronce  :  il  fit  ])artir  pour  Paris 
Raymond  Foich,  comte  de  Prades,  et  Bernard  Hugues 
de  Rocaberti,  châtelain  d'Amposta,  différent  de  Pierre 
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de  Rocabcrti,  gouvcnicui^  général  des  deui  comtés. 
Sous  le  motif  ostensible  de  régler  les  oonditions  du 
mariage  projeté  et  de  travailler  â  la  pacification  géné- 
rale, ces  apjents  du  roi  d'Arajj^on  devaient  agir  sccrèle- 
meul  uuprcs  des  duc6  de  iioui^ogne  et  de  iiretague, 
pour  les  exciter  encore  contre  le  roi  de  France  ;  et  c'est 
là  peut-être  une  des  principales  raisons  qui  avaient 
portf»  Juan  à  faire  de  cette  ambassade  une  des  condi- 
tions du  traité  :  Louis  en  lut  quelques  mstants  la  dupe. 
Ce  prince,  par  lettres  patentes  du  3o  janvier  1474.» 
avait  accrédité,  pour  suivre  les  négociations  avec  les 
ambassadeurs  d'Aragon,  les  éveqiies  d'Albi  et  de 
Louibès,  le  protonotaire  et  maître  des  requêtes  ordi- 
naires, Jean  d'Amboise ,  Boger  d'Aigrement,  son  cham- 
bellan, et  Pierre  de  Sacierges,  son  secrétaipe^. 

Les  envoyés  du  roi  d'Aragon  n'eurent  pas  plus  tôt 
dépassé  la  irontière,  qu'ils  purent  s'assurer  que  le  roi 
de  France  ne  se  laissait  pas  tromper  par  l'artiCw»  de 
leur  maître.  Partout  sur  leur  passage,  au  lieu  des  1^ 
prêts  de  fête  qu'ils  s'attendaient  à  voir,  en  réjoms- 
bancù  de  ia cessation  des  hostilités,  ils  ne  rencontraient 
que  de  nouveaux  préparatifs  de  guerre.  Arrivés  à  Mont- 
pellier, le  20  février,  ils  voulurent  avoir  une  con- 
férence avec  l'évêque  du  Puy,  lieutenant  du  roi  en 
Languedoc,  sous  le  prétexte  du  rétablissement  du 
commerce  entre  les  deux  frontières;  mais  ce  £at  en 
vain  qu'ils  la  sollicitèrent  :  ils  ne  reçurent  jamais  que 

^  Pièç»  de»  Mémoires  de  Comiae». 
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des  rt^ponses  évasivcs.  En  rouU\  'ds  i\v  pouvaient 
voyager  pendant  une  jounu'c  sans  être  arrêtés  par 
que&que  nouvel  obetacie  qui  leur  faisait  perdre  du 
temps.  Pendant  cet  intervalle  on  travaillait  sans  re- 
lâche  au\  fortifications  du  château  de  Perpignan,  on 
en  étendait  les  ouvrages  au  delà  du  ibssé,  et  on  rasait 
un  monticule  nommé  Matatoro  ^  interposé  entre  la 
ville  et  ce  fossé,  pour  que  l'artillerie  pût  la  battre  sur 
tous  les  points. 

Cependniit ,  quelques  coiiti  ariélés  qu'eussent  éprou- 
vées les  ambassadeurs  d'Àragon,  ils  arrivèrent  enfin  à 
Pans  au  milieu  du  carême.  Jamais  députation  diploma- 
tique n*avaitété  sî  nombreuse  ni  si  solennelle.  Les  per- 
sonnages principaux,  choisis  parmi  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  illustre  à  la  cour  d'Aragon ,  avaient  une  suite  de 
plus  de  trois  cents  personnes  de  distinction,  «si  bien, 
«dit  Zurita,  qu*on  n'aurait  pu  faire  mieux  s  il  avait  été 
«  question  de  conduire  en  France  Tinfante  elle-roéme, 
<i  pour  son  mariage  avec  le  daupliiii.  »  Ces  ambassadeurs 
turent  reçus  à  la  (rontiére  par  févéquc  de  Lombès, 
par  le  sire  de  Saint-Phest,  gouverneur  du  Dauphiné, 
et  par  Jean  Tiercelin,  seigneur  de  Brosse,  que  le  roi 
avait  chargés  de  les  accompagner,  plus  encore  pour 
susciter  des  entraves  à  leur  voyage  que  pour  leur  faire 

*  Zurita,  XIX,  I.  Une  ancienne  ordonnance  avait  petOU»  la  «Hift- 

Iruction  de  moulins  à  vent  sur  la  Iiaiitour  du  Matatoro,  ce  qui  indique 
que  ce  montirnic  drvnit  être  à  Icudroitoà  M  troave  U  demi-lane  qni 
couvre  l'eotrèe  de  ta  citadelle. 
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honneur.  A  leur  arrivée  à  Parts,  on  leur  fit  une  récep- 
tion magnifique,  et,  suivant  les  intentions  de  Louis, 
qui  se  trouvait  alors  à  Seiiiis,  chaque  grand  seigneur 
s^empresaa  de  leur  donner  des  fêtes  ;  mais  pendant  tout 
cela  les  négociations  ne  8*entamaient  pas.  Survint  la 
semaine  sainte  :  ce  lut  une  raison  pour  ne  pas  s'ocru- 
per  d'objets  proiaues  pendant  un  temps  consacré  à  la 
dévotion.  Eniin  le  roi  vint  à  Paris,  et,  pour  éloigner 
toute  occasion  de  parier  d'affaires  avec  les  Aragonnais, 
ii  imagina  d(  les  amuser  par  une  grande  parade  des 
milices  boui^gcoisesde  la  capitale.  Cent  mille  hommes  » 
vêtus  de  hoquetons  rouges  et  décorés  d'écharpes 
blandhes,  se  rangèrent  en  bataille  hors  des  portes  de  la 
ville,  et  le  roi,  ;\  la  tête  de  ses  gardes  et  des  gentils- 
honmies  de  sa  maison,  les  passa  en  revue.  Après  leur 
avoir  donné  ce  spectacle,  Louis  emmena  ces  mêmes 
Aragonnais  souper  avec  lui  à  Vincennes,  et,  au  sortir 
de  table,  il  leur  fit  présent  de  deux  coupes  d'or,  qu'on 
nommait  banaps,  du  poids ,  dit-on ,  de  quarante  marcs\ 
ce  qui  semble  un  peu  exagéré.  La  journée  finie,  il  leur 
déclm  qu'ayant  im  voyage  à  faire  en  Picardie  il  avait 
nommé  un  conseil  avec  lequel  ils  pourraient  traiter 
de  l'objet  de  leur  mission.  Ce  conseil ,  différent  du  pre- 
mier, se  con^KMait  du  chancelier  Doriole,  de  Tristan, 
évêque  d'Aire,  du  comte  de  Gandale  et  de  Jean  d*Am- 
boise.  Ceux-ci,  endoctrinés  par  Louis,  ne  s'attachèrent 
qu'à  faire  naître  des  obstacles  et  des  délais,  croyant 
>  Girnicr,  HûL  de  Fmnee:  Dodos,  Vk  de  Lmu  XI. 
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aiiibi  laii'c  perdre  du  temps  h  leurs  adversaii^e:»  ;  uiais 
c'est  en  quoi  ils  se  trompaleot  ;  les  agents  du  roi  d'A« 
n^n  »  doat  Louift  n'amt  pas  su  deviiier  les  intrigues , 
s'étaientdéji  BÛssecrètementen  idation  avecles  agents 

des  ducs  de  Bretagne  ei  de  Bourgogne,  alors  réuius  a 
Conipiègne. 

Cependant  ie  roi  de  France  ne  perdait  pas  de  vue  sa 
grande  affidre.  Dès  Tanivée  des  Aragonnais  à  Paris ,  il 

en  avait  donné  avis  à  du  Lude ,  lieutenant  général  de 
sou  année  en  Roussillon ,  qu'il  chargeait  de  jouer  au 
plus  fin  avec  le  roi  d'Aragon.  Rien  ne  £ut  mieux  con* 
nûtre  le  génie  de  Louis  XI  que  cette  lettre,  piédeox 
monument  historique.  La  voici  : 

«  Monsieur  le  gouverneur,  le  comte  de  Cardone  et 
aie  castelUn  d'Amposta  sont  arrivés  à  Paris.  J'ai  en* 
«voyé  vers  eux  M.  d'Aydie  et  ie  sieur  Boffîlle,  pour 
«savoir  d*eax  s'ils. venaient  pour  faire  quelque  bon 
«  appointement  ou  pour  me  tromper  et  dissimuler. 
«.BofTilie  est  retourné  vers  moi.  A  ce  qu'il  trouve,  ils 
«  n'ont  apporté  aucune  nouvelle  qui  vaille,  et  leur  in- 
«  ftentton  n'est  que  de  m'entretenir  de  paroles,  jusqu'à 
«ce  qu'ils  aient  reeudlii  leurs  blés  pour  ravitailler 
«Perpignan  et  leurs  ])laccs  de  Roussillon.  Pour  ce,' 3 
«  faut  que  je  lasse  du  maître  Louis,  et  vous  du  maître 
«  Jean ,  et ,  au  lieu  de  nous  laisser  tromper,  nous  mon- 
Atrer  plus  babiles  qu'eux.  Quant  à  moi,  je  les  entre- 
«  tiendrai  ici  jusqu'à  la  première  semaine  de  mai.  Ce- 

u  pendant  vous  partirez  avec  la  plus  grande  diligence 
II.  8 
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«i|ue  vompMrrez;  vous  Hfvémteiit  lances  en  Dau- 
«)>liîii<éri  i|U6  V01M  ftiréi  4ïÀiiduire  par  M.  de  Saim- 

u  Priest  ou  ie  Poulailler',  par  les  derix  eiisemblf,  ou 
«  |Mir  i'un  quatre-YÙigts  et  par  i  autre  vii^t,  comnte 
<  viMii  aviseresie  mijmt  pour  mon  profit;  car  jé -m'en 
«  remets  de  cet  article  &  vous. 

a  Pour  le  payement  de  ees  Linres ,  il  vous  faut  trou 
«  yer  promptemeat  itulle  traiics ,  atin  de  les  leur  bailler 
c  au  départ.  H  ne  s^agit  <|ue  d'une  course  pour  Mler 
cbrèler  les  èlés,  iàire  lé  dégât,  et  ptiis  t^rrerêf  :  c*e«t 
«dix  ftancb  par  mois  pour  clia([ue  lance.  Ils  n'auront 
«  point  cl  arcbevs  avec  eut  ,  marcheront  vite ,  ne  passe- 
«  ront  là-bas  que  huit  à  dii  jours,*  ainsi  nki  moift  dort 
«  suffirez  II  convient  de'  savoir ieommentt«ooa¥iW  ces 
«mille  francs  sur  des  confiscations  de  blés  ou  autr»*- 
«onaent;  et  si  à  toute  extrémité  vous  ne  pôiavlea  lès 
a  trèuver^  plutôt  queiée  frire  manquer  laffacre ,  pireties- 
«  les  sur  lé  trésorier  du  Dauphiné ,  auquel  j'écris  expres- 
tt sèment,  et  je  le  rembourserai.  Mais  faites  si  bien 
«dâ%etice,  que  ces  gens  d'amita  MÎent  partb  le 
•  de'oe  jnoîa.  Monsieur  ie  gouverneur,  le  plM  gtund 
«service  que  vous  me  puisstîei  rendre,  e*est  d*avoir 
tt brûlé  tous  les  blés  de  Perpignan  de  bonne  heure; 
«  car  par  là  ibrce  sem  aux  genade  Perpignan  de  dire 
«le  mot, 

«J'ai  parlé  au  capitaine Odet  d*Aydie,  qui  est  bien 

■  *  Étienne,  lire  de  Pbitaj,  à  qui  t^ouis  doonait  |Mr  fimfliariié  c« 
iringediBr  Mbriqvet. 
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M  couteut  d  aller,  et  je  vous  l'eu  voie  avec  ceiUXauces» 
«pour  vous  «ider  à  faire  le  dégât.  Il  me  parait  que« 
«  quand  vous  «créa  tous  entemlile ,  voua  serez  aaiea  de 

a  gens. 

«Xeuvoie  Yves  d'IUiers  à  M.  de  Charluz,  pour  lever 
«  cent  larioea  en  Languedoc ,  et  je  lui  écris  aussi  de  lever 
«  les  francs  archers  les  plus  proches  des  marches  de  ce 
a  côté-là,  jusqu'au  lÉUiiihre  de  trois  mille,  do  ies  faire 
•  marcher  .vers  le  Koussiilon,  et  que  tout  soit  prêt 
«pofttr  le  3  5  avril.  Jécns  au  général  des  finances  et  au 
«  trésorier  du  Languedoc  de  faire  payer  comptant  mifle 
<i francs  pour  les  cent  lances,  et  trois  niiiic  pour  les 
«firancs  archers. 

«/envoie  dEslmâle  à  M*  d'Albi,  qui  porte  com^ 
«mÎBsion  &  iui/à  M.  de  Charlux  et  audit  sieui^  d1B«- 
truiiie  pour  faire  mener  une  grande  quantité  de  vivres 
«à  Nadwnne  et  sur  la  firontière,  afin  que  les  gens 
«  dkmca  n*  en  manquent  pas  ;  mais  û  faut  bien  pt^ïidre 
«  garde  que ,  sous  l'ombre  de  cela ,  il  en  soit  conduit  à 
«Perpignan.  * 

«Je  vous  envoie  Raoul  de  Valperga  et  Claux,  le 
«canonnier,  pour  vous  aider  à  bien  ménager  le  fait  dè 
«TartiHerie  ;  mettez  la  main  à  la  besogne,  et  n'épargnez 
«  rien.  Lesicur  BotiiiiepaiUradans  deux  ou  trois  jours. 
«11  me  semble  quavec  ces  oent  lances,  les  vàtre$; 
«celles  du  Daupliiné,  cellea  du  capitaine  Odet  et  les 
«trois  mille  archers,  vous  serez  assez  de  gens  pour,  au 

«  plaisir  de  Dieu,  brûler  et  iaire  le  dégât  dans  tout  le 

8. 
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«  pays,  prendre  les  plus  méchantes  places,  les  abattre, 

«  brûler  ou  d<^molir.  Le  Beauvoisien,  qiic  je  vous  en- 
V  voie,  vous  dira  le  surpliis.  Adieu,  moosieur  le  gou- 
ti  vemeur;  je  vous  prie  de  me  faire  savoir  de  vos  nou- 
«vdles. 

tSenlIf ,  le  9  avril  làjh*.  > 

Tout  réussit  au  gré  du  roi  de  France.  Cinq  ceul 
cinquante  lances,  suivies  par  une  multitude  de  fantas- 
sins, entrèrent  en  Roussiïlon  et  y  firent  le  dégât;  de 
leur  côté  les  troupes  d'Aracron  reconiuiciK  (  l  oiit  la 
guerre,  qui,  par  l'irritation  des  Catalans  et  les  repré- 
saâles  des  Français,  prit  alors  un  caractère  atroce  : 
celui  qui  tombait  prisonnier  était  sûr  de  perdre  la  vie. 
De  part  et  d'aulic  ce  ne  lut  plus  que  meurtres,  incen- 
dies ci  dévastations  de  toute  espèce  :  le  maUieureux 
Roussillon  vit  se  renouveler  les  jours  aifireux  de  la 
guerre  de  Pèdre  IV.  Suivant  les  instructions  de  Louis, 
des  villages  entiers  disparurent  pour  toujours.  Du  coté 
des  Aragonnais,  Calla-Luna  surprit  les  châteaux  de 
San-Fcdiu ,  de  Riutor,  et  la  tour  Cerdane ,  dont  ie  corn- 
mandant,  nommé  Jehannot,  fut  pendu*. 

Dans  le  tenips  que  du  Lude,  i'évèque  d'Albi  et  Bof- 
fiU^-de-Juge,  seigneur  italien  au  service  de  France, 
qui  joua  par  la  suite  un  grand  rôle  en  Rmusillon,  et 
d'autres  capitaines  arrivaient  à  Narbonne ,  un  convoi 

*  -Ifiuailte,       in  dae*  de  Boaiyogne. 

*  DucIm,  J7ift  de  £m»  Xi,  Zarita  rnname  ce  oomnMindânt,  jMiicol. 
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de  vivres  «testinè  pour  Perpignan,  en  vue  depuis 
quelques  jours  ne  pouvait  aboiNier  la  plage ,  panse  ipie 

deux  gaUotes  provençales  cm  détendaieni  i  a[)[)roche. 
P^pignan,  qui  coiniueuçait  déjà  à  être  aftamé,  n  au- 
rait pu  tenir  huit  jours!  ai  le  passage  fortuit  de  deuil 
pàèreê  siciliennes  n*avait  foreé  les  gdiotes  à  s*éloîgner, 
et  favorist^  ainsi  le  débai{|ueîTient  des  vivres  <  L  leur 
tranapodTtdans  la  place.  Le  ravitaiiiemont  eut  donc  lieu 
en  présence  des  Français,  et  mdgré  ies  efifortsde  Duf-^ 
fou,  gouverneur  du  château,  pour  l'empêcher.  En 
apprcuant  que  le  dccliargement  de  ces  munitions  de- 
vait se  &ire  à  Canet,  ce  gouverneur  avait  voulu,  s'y 
porter  pendant  la  nuit,  pour  surprendre  la  placç;  Huda 
la  Ytgîlanee  de  la  dame  de  Ganet,  femme  de  Pierre  de 
Rocaberti,  gouverneur  général  des  deux  comtés,  fit 
échouer  cette  tentative  et  doujoa  le  temps  à  Pierre 
d'Orlaffii,  lieutenant  de  ce  gouverneur,  de  venir  cèn^ 
forcer  la  garnison  de  cette  petite  ville,  dont  laconser^ 
vation  était  du  plus  graud  uitérèt  pour  Perpignan. 

Vers  la  même  époque  les  Aragonnais  se  rendirent 
mailres  de  Geret,  après  tin  hloous  asses  long,  pendant 
lequel  la  famine  s  y  fit  sentir,  ainsi  que  Vattestent  les 
lettres  de  grâce  accordées  aux  habitants  par  Louis, 
qoand  ses  troupes  eurent  repris  cette  ville  ^ 

*  «£t  toUcmeat  que  pour  la  grand  famine  qui  estait  en  iccHe  ville, 
teo  laquelle  Icsdits  suppliante  forent  bien  quarante  jour»  et  plus  sans 
<  pain  ne  vivre»  que  ratougnes ,  ânon  aucun  peu  de  potaige  et  de  herbes 
•dont  ib  vivoient,  etc.»  Àrck,  de  Cerrt. 
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Les  ambasiadeiin  dAnigoii  avakàt  {irésttité  au. 
noDBeû  nommé  par  le  roi  de  France  pour  luivre  avec 

eux  les  négoriatious,  une  longue  note  reuiplio  <Jc 
plaintes  sur  la  conduite  du  roi  Louis  envers  leur  maître. 
Ba  prétendaient  que  ia  trêve  n'avait  pas  été  auaai  exfdi^ 
cite  k  i*égatd  de  ce  prince  l*éf|ard  du  duc  de 
Bouri^'o<;iir ;  cpio  l\ifTairc  de  rengagement  des  comtés 
livaitété  interprétée  par  ie  roi  de  France  dune  aianière 
contraire  ii  f  espritdu  traité;  que  ce  traité,  au  lieu  de 
k  propriété  des  terres  A  laquelle  prétendait  Louis, 
jusqu'c^  remliourscment,  n'engageait  que  la  suzeraineté, 
et  qu'ainsi  tout  se  réduisait  au  simple  hounnage  du 
château  de  Pei|n^n par  Ghailea  d'Omsi  ét  à  cduidu 
château  de  Gi^ioure  par  Bérenger  dt)im,  son  €rère« 
Ils  soutenaient  que  le  secours  envoyé  par  le  roi  de 
f>Vance  À  celui  d* Aragon  n*avait  été  d'aucune  utilité, 
puisque  ses  généraux  n'avaient  jaikiais  voulu  cKécuter 
les  ordres  de  leur  maître;  que  Louis  s*était  comporté 
en  ennemi,  et  non  en  allié,  puisqu'il  avait  prêté  son 
easistance  au  due  de  Lorrame,  et  que>par  toutes  ces 
menées  1^  mi  de  FVmoe  avait  été  cause  ^e  la  révolta 
de  ia  Catalogne  sYtait  prolongée  pendant  dix  ans.  lU 
ajoutaient  que  ie  roi  de  France  devait  se  trouver  bien 
payé  de  ses  avances^  par  les  revenus  des  deux  comtés, 
qu*il  touchait  depuis  onze  ans,  et  qu'en  conséquence 
il  devait  donner  ordre  h  ses  troupes  de  restituer  les 
places  qu'elles  occupaient.  Ils  terminaient  enfin,  en 
disant  que  si  ie  roi  de  France  restituait  les  deux  com- 
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tés,  comme  il  h  devait  «o  conscieiioe,  le  roi^d'An^n 
t'empressemt  de  ^«ttouvelttr  aveo'Ivi  lee  «ncwiiiiet 

alliances ,  et  que  le  mariage  du  dauphin  avec  l'iniaiite 
UabeUe*  fiUe.de  Ferdioaod,  leraitleiien  d«  teuraiii» 
tnelle  aagdt&é*  Le  oonaeSdu  roi  répondit,  le  1. 1 'maiv  à 
c^Ue  longue  note  par  une  note  non  moîns  longue  ;  il 
récfimina  sur  la  conduite  du  roi  dAngon«  déiQontra 
la  réalité  du  aewioe  rendu  è  ce  ptinee  par  ies  iaofjeâ 
bmçaiaes,  qwi  avaient  délivré  A  Girone  «a  femme  et 
son  fils  '  des  mains  des  rebelles  ;  il  parla  des  griçfs  qu^ 
lesNavarrois  avaient  contre. le  roi  d'Aragon,  au  siijet 
de  sa  conduite  enVer»  le  prinoe.de  Viaiie  et  iWanté  sa 
tflnir  ;  éleva  des  ptét3»iiUoiii  sur  les  royaumès  d*Âragoii 
et  de;  ValtMice  ,  cl  sur  ]f  conitti  de  Barcelone,  en  laveur 
du  roi  de  France,  comui«j  ixls  de  la  reine  Morie  d'An- 
jim,  fitted*Yolaiide  dlAt^n»  qui  aurait  du  Hc^hétif 
ti^  de  Jua9 1 1  so|i  père;  Q<iaiit  à  ce  qui  eoncernait ks 
deux  comtés,  le  conseil  avança  que  les  4>onimes  dépen 
âées  par  le  roi  étaient  beaucoup. pli^,c^»idérabies  que 
celles  pour  lesquettea ils  étaient  cngigés ,  pnosipi^ilavaif 
£d}u  traverser  le  Koussilion  eti*Aiifipb«vdaii:de  vm 
force  pour  aller  au  secours  de  la  reine  d'Araj^on ,  mal- 
|)Dé  l'assurance  que  le  rOi  don  Jusa  avai(do»iié(2  que 
ces;  pays  étalent  daf)£s  seé  tetérâts  -,  «t  n'opposenlent 
amw  obalaçle'fc  la  mfirche  des  ïteiçais; .  Une<  fonk 

'  •  La  reine  et  4oû  tlls  étaient  réduits  à  la  dernière  extrémité;  ceu* 
i  qui  étaient  enfermés  avec  eux  ne  vivaient  plus,  dit-on  ,qued*iiiie  pot* 
«  goée  de  (hsts  et  «Tamen^M  qiTdii  Ufiàt  donnait  par  jonr.»  Dadoa. 
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d'autres  raisons  rureut  eiiroie  données  à  la  suite,  à 
i'appui  ou  en  explication  des  premières;  mais,  comme 
diaoan  ne  eherdboH  qu*à  gpgûer  du'  temps,  aucune 
concession  ne  se  fiiisait  de  part  ni  dViutrè  pour  en 
venir  à  pouvoir  s'entendre,  et  rien  ne  se  décidait.  ' 

Cependant  les  inteliigenees  qne  les  ambassadeurs 
d*ArBgon  avaient  avec  ies  ministres  des  ducs  de  Bre- 
tagne et  de  Bour^rjgne  ne  purent  pas  toujours  échapper 
à  l'espionnage  de  Louis  Xi.  Des  mesures  ayant  été 
prises,  sans  doute,  pour  y  mettre  obstade,  ies  ambas- 
sadeurs, qui  n'avaient  pu  obtenir  de  voir  le  Toi  et  de 
traiter  avec  lui-m^me,  et  (pii  sentaient  d'ailleurs  que 
parla  reprise  des  hostilités  icui*  mission  était  terminée 
et  que  la  solution  des  difficultés  était  remise  désonnais 
an  sort  des  armes,  demandèrent  à  s*en  retourner  dès  le 
lendemain  de  la  réception  de  la  réponse  du  conseil  du 
roi.  Mais,  avant  de  quitter  Paiis,  ils  voulaient  notifier  à 
ce  même  conseil  une  cédule  justificative  de  la  conduite 
dekurroi,  et  par  laquelle  ils  protestaient  contré  Tocca- 
pation  des  comtés  par  les  troupes  françaises ,  ]>ré tendant 
que  Juan  n'était  pas  tenu  au  payement  des  sommes 
snrancées,  parce  que  le  secours  demandé  à  la  France 
avait  en  pour  objet  de  réduire  la  Catalogne ,  ce  qui  avait 
en  lieu  sans  ce  secours;  qu'ainsi ,  l'obligation  cessant,  il 
n'en  pouvait  résulter  aucun  droit  à  l'occupation  des 
comtés  par  le  roi  de  France,  surtout  si  l'on  considérait 
que  Louis  n*avait  pas  rempli  les  conditions  pour  les- 
quelles l'engagement  avait  été  iait,  et  attendu  aussi  que 
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les  piacea  ne  devuent  pas  ètoe  iniBet  au  ptevoiv  des 

Français,  si  ce  n*cst  dans  le  cas  seulement  où,  après  la 
réducUau  de  la  CataiQgae,les  payemeaU  auraient  cessé 
de  se  £ûre*  Cette  réponae  atk  diflêfente  griela  qiie  le 
oonaeîl  reprochait  au  rai  d'Aragon  se  terminait  par  la 
proposition  de  souuiettre  à  une  réunion  de  personnes 
expertes  en  matière  de  droit  civil  les  diffîcuités  du 
traité,  potur  être  mûrement  emoinées  par  e&es,  aYeo 
promesse  cpie  le  roi  d'Aragon  s*en  rapporterait  entièse- 
ment  à  leur  décision;  enfin,  en  attendant  que  celte  as- 
semblée eàt  proMmcé,  on  devait  suspendre  toute  voie 
de  £uti.  Cette  dernière  danse  était  visiblement  le 
point  capital  de  la  proposition  :  on  voulait  gagner 
du  temps.  Le  protonotaire  Jean  dVVmboise,  à  qui  cette 
pièoe  avait. été  présentée,  ayant  inspiré  des  craintes 
aux  ambassadeurs,  a*âs  persistaient  à  la  fiôre parvenir 
au  conseil  avant  leur  départ,  ils  la  reprirent,  et  ce 
(ut  hors  des  murs  de  i^aris  qu*iis  déclarèrent  devant 
f ambassadeur  dn  roi  de  Nafdes,  et  devant  un  che- 
valier nommé  Martm  de  Ânsa,  que  c'était  seulement 
pai^  force  cpi  iis  avaient  renoncé  à  la  notifier. 

Ces  amimsadeurs  avaient  traversé  Lyon  sans  aucun 
obstade,  et  âs  allaient  entrer  au  Pont-Saint-£sprit, 
quand  des  gens  envoyés  A  leur  poursuite  les  firent  xé- 
tiograder  vers  la  première  tle  ces  villes,  lis  y  furent 
retenus  jusqu'au  ao  juillet,  époque  à  laquelle  Gau* 
coort,  gouvemeur  de  Paris,  et  Regnauit-du-Chèsnay, 

>  Zurito,  «m  tV, lib:  XIX,  cap.  1 1. 
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Wnreiitr^  b  pwt  du  toU  leâ*nBaieàte  eii*lîbQrté. 

Après  avoir  renouvdé  ies  protettatiom  qu^iU  avdîent 
déjà  faites  quand  on  ies  arrêta ,  ils  reprirent  leur  route  « 
ei  ât  armèrent  «ana  difficcdté  jtuqu^  Motirtpeilîer; 
miiia,  parvenait  dans  cette  villes  ils  furent  arrêtés  de 
nouTeau ,  sur  le  prétexte  que  ies  chemins  n*étaient  pas 
assez  sûrs ,  que  leur  propre  sûreté  exigeait  qu'ils  séjour- 
nassent dans  cette  TiUejusqu*à  ce  qu*on  sût  positlvih 
ment  oà'se  trempaient  du  Lude  et  de  Gandale,  pour 
qu'ils  pussent  prendre  la  route  qui  ne  présenterait 
aucun  danger;  enfin,  faute  de  bonnes  raisons,  on  ne 
iéur  en  donna  que  de  mauvaises  pour  justifier  une 
auosî  bontense  violation  du  droit  des  gens.  Ne  pou* 
vant  se  inépreiidre  sur  les  motifs  de  cette  détention  , 
et  sachant  que  toutes  leurs  dépêches  étaient  intercep- 
tées^ ibrenbuvélèi^eiii  ^core  leurs  protestations,  ani- 
quéUes:  Louis  vépondit  par  la  lettre  la  plus  liy  pocrit«« 
k  l\  les  a  pnés,  disait-il,  d'iittcndre  son  retour  .^i  Paris. 
«  et  ils  ne  lui  ont  pasdoimé  celte  légère  marque  de  dé^ 
«.férenoe;  ii  les  •  engagés  plusieurs  ftns  à  revenir 
«  auprès  de  lui  poié*  dnouter  aroiiibleniënt  leun  mi^ 
«  sons ,  ils  n'en  ontricn  voulu  laire.  Cependant ,  quelque 
udur  et  injuste  que  soit  leur  procodé,  ii  leur  renoù* 
«  velie  leur  saUf-condoit ,  le  premier  étant  expiré;  »  Le 
prince  s'étend -ensuite  longucnient  sur  la  néeesahé  du 
respecter  le  caractère  des  ambassadeurs,  dont  les  na- 
tions les  plus  barbares  tiennent  eiies-mémes  la  per- 
sonne sacrée.  Ët  c'était  au  moment  où  il  viciait  le  phis 
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se  parah  aiftsi  de  heânt  «sntîineivt^  '.  -e^était  te 

jouer  avec  une  jurande  impudeur  de  tout  ce  que  la 
morale  et  le  droit  des  nations  oat  de  plus  respectable. 
De  délais  en  déitfis  cet  embalwdeun  forent  relciiiw 
jusqu'après  la  Hedditioii:  de  Perpignan  :  c'était  toilt'ee 
que  voulait  Louis.  ■ 

Après  le  départ  de  Paris  de  ces  ambassadeurs,  le 
duc  de  Boui^ogne  avait  envoyé  deun  hérauts  au  roi 
de' France  pour  le  sommér  de  tenir  la  tiève  au  toi 
d'Aragon.  Lents  répondit  que  la  aiûpension  d'armés 
faite  avec  ce  prince  était  indépendante  de  la  trêve  si- 
gnée avec  le  duc  de  Bourgogne  ;  il  fit  rapoiogie  de  sa 
conduite,  et  déclara  qu*il  se  soumettait  à  i arbitra^ 
du  duc  de  Bretagne,  à  qui  il  envoya  le  cbanceiier 
Doriole,  pour  lui  expliquer  ses  prétentions  à  l'héritage 
d'Yolande,  son  aïeule.  C'était  encore  un  moyen  de 
gagner  du  temps  avec  le  duc  de  Bourgogne,  pendant 
que  ses  armées  bâteraient  les  événements  de  Rous- 
siHon.  La  décision  du  duc  de  Bretagne  fut  que  la  trêve 
n'ayant  été  conclue  que  pour  négocier  la  paix,  toutes 
voies  de  fait  devaient  être  interdites  pendant  sa  durée  ; 
qu'à  l'époque  des  négociations  de  Compiégne  entre  la 
France  etles  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  quand 
il  avait  été  question  des  affaires  d*Aragon ,  Louis  n'avait 
fait  auriine  iiieiilion  des  prétentions  ([u  il  élevait  main- 
tenant sur  les  royaumes  d'Aiagon  et  de  Valence,  et  sur 
le  comté  de  Barcelone,  et  que  l'examen  de  ces  préten- 
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lions  devait  être  renvoyé  au  momemt  où  Ton  traiterait 
de  k  paix.  Lowb,  mécontent  de  êette  déosnon,  n*ea 
tint  pas  compte  ;  il  répondit  au  contraire  tiendrait 
la  trêve  au  roi  d'iVragon,  (juand  ce  priiice  iui  aurait 
rendu  ce  (pi'il  lui  avait  euievé  en  violant  iui-mème 
une  trêve  ^;  et  aur  cela,  la  guerre  oiiverle  recooimença 
en  Rmiaailion.  Le  roi  d'Aragon  «  qui  tenait  les  oorts  à 
Barcelone,  les  transféra  à  Girone,  pour  être  plus  rap- 
proché de  la  froatièrc  et  poui-  mieux  veiller  à  la  dé- 
feiise  de  ses  états.  Pierre  d'OftalFa  avec  sa  compagnie, 
et  le  bâtard  de  Gardone  avec  la  aienne,  se  jetèrent 
dans  Perpignan  pour  augmenter  la  gahiiaon  de  cel;te 
place. 
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CHAPITRE  VL 

Embûches  des  ém  cdtét. — Prise  d*Ebe.  — Bernard  d*Qiii8. 
Détresse  de  don  Juan.  —  Gapitdation  de  Berpignan. 
Dn  Bouchage  en  Rovflsâlon. — Boffifie  reibae  de  seconder 
les  projets  de  Louis  contre  Perpignan.  —  Loois  venl  fiore 
pifler  iaviflepar  la  populace. 

La  possession  de  la  Cerdagne  et  du  Roussiiiou  était 
devenue,  pour  les  rois  de  France  et  d'Aragon,  une 
arène  ouyerte  à  Tastuce  et  à  f  intrigue  autant  qu*è  la 
valeur  et  h  la  science  stratégique.  L*emploi  de  la  force 
ouverte  (Ipvant  seconder  les  macbinations  obscures  et 
frauduleuses ,  chacun  accumulait  en  Houssillon  le  plus 
de  forces  qu'il  pouvait*  Xjo  roi  de  Sicile  avait  fourni  à 
ton  père  un  certain  nombre  de  8<ddats  italiens  que 
celui-ci  avait  envoyés  à  E)lne.  Le  i  de  juillet,  l'armée 
française  venant  s'établir  entre  le  Vernet  et  Perpignan  ^ 
et.  slétendant  depuis  Pia  jusqu'à  Peirestortes,  ces  Ita- 
liens se  crurent  sur  le, point  d*étre  attaqués,  et  com- 
mencèrent à  démanteler  la  vffle  basse  d'Elne,  pour 
se  concentrer  tlaiis  la  ville  baute.  Bernard  d'Oms. 
ancien  sénéchal  de  Beaucaire,  puis  de  Perpigoan, 
Vup  .des  principaux  moteurs  de  Tinsurrection  dû 
Roussî)lon.  contre  les  Français,  et  que  Juan  avait 
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nommé  gouverneur  d*£ioe,  voulant  s'opposer  à  cette 
démolition,  mais  n ayant  aucun  moyen  de  Tempe- 
cher,  se  rendit  à  Perpignan  pour  demander  quelques 
forces  aragonnaises.  Cuuuue  cette  ville  n  avait  que 
le  nombre  de  troupes'  indispensable  à  sa  défense, 
Bemaid  d^Oms  n'en  put  rien  obtenir  pour  E3ne;  i} 
dut  periiK'Ure  ce  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  d'em- 
pécbert  et  les  foftilicationâ  dfi  Àa  viUe  basse  furent 

Le  mois  doctobre  était  déjà  arrivé,  et  les  attaques 

des  Français  n'avaient  encore  rien  oirert  d'important 
quand  Pierre  de  Peralla,  connélabic  de  Navarre,  re- 
viîift  auprèVdn  rOi  d*Aragonr ,  chai^  de  paroles  de  bt»n- 
cilltfâôn  de  la  part  dû  rot  de  France.  Ce  'é6nnélai>le 
avait  été  envoyé  u  Paris  efi  même  temps  que  les  am- 
bassadeurs, et,  afin  de  mieux  observer  les  dispositions 
des  FVançais,  il  Vy  était  rèndu  fii'  une  atitre  =tO«tte 
qàfëta^  et  y  était'  encore  resté  âprèsr'léùl'  départ.  Louis , 
qtiî  avait  pris  en  lui ,  ou  cjui  lui  avait  témofghé  quelque 
confiance ,  sans  doute  pour  le  mettre  dans  ses  inté- 
rêts, 4  râisori  dé  son  ilifluencè  dàils  la  Navairè,  Tarait 
chargé  d'exposer  «iux'rois  d*Aragdh.et  de  Sicile 'ses 
droits  sur  les  deux  comtés,  et  de  les  engager,  pour 
mettre  fin  à  toutes  contestations,  de  constituer  ces 
deux  comtés  en  dot  à  i*infiinte  Isabelle,  fille  de  Peixfi- 
nand.  De  cette  maniéré,  cette  jeiAie  princesse  deve- 
nant l'épouse  du  (iauplun  de  F'rance,  la  querelle  mirait 
été  pacifiée  à  jamais,  et  cette  union  aurait  été  ainsi 
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le  gage  d'une  amitié  perpétuelle  entre  ies  deux  cùm- 
ronnes.  i 

Le  rm  d*Aragon  nvah  ^  <||um Veti  tetÀt  soi*  les  pro- 
positions du  roi  de  Franre.  Celle-ci  p»otivnit  être  sin- 
oèx^^  sxmt  comme  Louis  dirigeait  sur  le  iioussillon  des 
annanentB  cmuîdénliile»,  il  poovtiit  eroire-  ifam  -ifiie 
cette  eomnniidcilioiiriai^âît  quelque  pi^gé ,  et  que  le 
roi  de  France  «herrhait  ^  l'endormir  par  de  beAes 
paroles.  La  saison  déjà  très  avancée  avait  lait  croire  à 
don  Jiian  4(110  leeFVançaM  n*e«itrepreîldyaiént  rien  dè 
eoMtdétiadile  célle  'aïuiée;  là  d^m4r<Aie  de  -Lotiia^  iiiÉj 
donnant  Véveil,  il  songea  h  prcndie  ses  précauduiis. 
Gomme  ii  avait  besoin  d'un  peu  de  temps  pour  ras^ 
irinbler-lotts  «eB.tnofem>  û  voulut  «Mer  d*tittîfiDe  et 
■nsUve  le  rbt  de  VSnHioeeii  dennoure  jémpi^Aix  ttitffMiït 
où  les  compagnies  de  Biscatens  et  de  Navarix)is,  et 
les  escadrons  d'italiens  qne  le  roi  domicile,  son  tHs» 
devait  loi  enirofer/senicnt  Miivéi. 

'  Les  obfistitVifiOBS  da  foyaume  d'Ara^fom  ne  permet- 
taient pas  il  don  ^an  d'accéder  aux  propositions  du 
nÀ  de  Fvattce;  lu  infantes  ne  pouvaient  jamais  recè- 
vnir  leur  dot  en  terres ,  màîs  s«idexnent  en  àrgenît 
comptant:  il  fallait 'donc  "f^ercher  un  atitre  hiaîs. 
iuan  proposa  de  nouveau  à  Louis  de  faire  examiner 
àcs  droits  qu*ii  pitétendidt-  avoir  Sur  les  deux  oomtés 
fMiruB  conseil  de  juraeonsidles  qui  devraient  donner 
leur  avis  dans  le  terme  de  dem  mois»  et  qu'en  atten- 
dant, la  ville  de  Perpignan  et  son  château  fussent 
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confiés  h  la  garde  du  conm  t  ihln  de  Navarre,  à  qui 
Louis  paraissait  montrer  quelque  faveur. 

Si  Louis  Mvùt  tendre  des  pièges,  il  savait  aussi  les 
pressentir.  Ce  terme  de  deux  mois  mis  en  avant  par 
son  rivd  lui  fit  soupçonner  qudque  marche  de  trou- 
pes, il  pensa  que  Juan  pouvait  compter  aussi  sur  les 
coups  de  vent  qui  sont  si  fréquents  sur  la  côte  du 
goAfe  de  Lyon  aux  approches  de  l'hiver,  etqoi,  rendant 
la  plage  de  RoussiQon  très-dangereuse,  Sauraient  dé- 
barrassé de  toute  inquiétude  du  côté  de  la  mer.  En 
résumé,  Juan  demandait  un  délai;  li  voulait  gagner 
du  temps  ;  il  n  était  donc  pas  en  mesure  :  c'était  une 
raison  de  se  hâter*  Neuf  cents  lances  et  dix  mâle  «u> 
ohen  eurent  ordre  d'entrer  en  Roussillon  sur4e- 
champ;  huit  galères  génoises ,  à  la  disposiiioii  du  roi 
dic  France,  escortèrent  vers  Narbonnc  un  convoi  de 
grosnavires  chargés  de  vivres,  et  des  galères  fiwnçaises 
entrèrent  en  armement  è  Aiguès-Morles. 

Pendant  que  le  gros  de  fermée  se  logeait  à  Glayra, 
Torelles,  Ville-Longue,  Sainte-Marie  et  Canet,  et  que 
des  garnisons  étaient  jetées  dans  Argelcs,  Maurellas  et 
Ceret,  pour  intercepter  le  passage  des  Pyrénées,  eiaq 
cents  hommes  d'armes  et  quatre  mille  quatre  cents 
iraucs  archers  campaient  à  Saint-Cyprien,  pour  fau  t' 
le  siège  d'Eine.  La  prise  de  cette  ville,  d*où  Perpignan 
tirait  ses  vivres,  /tiit  un  préliminaire  indispensahk  à 
Tattaque  de  cette  dernière  place,  et  c'était  aussi,  pour 
le  roi  d'Àragpn,  une  raison  de  ftdre  tous  ses  efforts 
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pour  la  conserver.  L'évêquede  Bascara,  qui  .se  trouvait 
à  Girone  avec  cjuelques  chevaux ,  eut  ordre  de  s'y  J  eter  ; 
mais  les  passages  étaient  trop  bien  gardés  :  le  prélat 
fiit  battu,  et  Elne  se  rendit  le  5  décembre,  après  un 
mois  dp  blocus.  Sa  gariiison  napolitaine  fut  renvoyée 
en  Catalogne  *,  .quant  à  Bernard  d'Oms  et  à  quelques 
antres  chevaliers  qui  avaient  prêté  seraient  de  fidélité 
au  roi  de  France,  ils  lurent  arrêtés  et  conduits  au 
château  de  Perpignan,  où  ((uelques  jours  après  ils 
furent  décapités.  La  tête  de  d'Oms,  fichée  au  bout 
d'une  pique,  fut  plantée  devant  la  porte  de  la  viHe. 
Immédiatement  après  la  prise  d*E3ne,  la  ville  de  Fi- 
guicres  se  domia  aux  Français. 

Le  supplice  de  ce  Bernard  d'Oms  est  présenté  par 
qudques  historiens  catalans,  et  par  les  écrivains  rous- 
sfflonnais  de  toutes  les  époques,  comme  le  mart^^re 
de  la  fidélité  la  plus  éclatante ,  et  sa  mort  comme  la 
^us  haute  gloire  pour  lui  et  la  plus  grande  honte  pour 
le  prince  qui  Tordonna*  Si  l'histoire,  dans  sa  aévérité, 
ne  doit  rien  dissîmider  des  crimes  dHni  roi,  dans  son 
impartiale  justice  elle  doit  aussi  le  laver  de  ceux  qui 
loi  sont  faussement  imputés.  Pesé  dans  la  balance  de 
la  plus  rigoureuse  équité,  le  supplice  de  ce  chevalier 
roussiUonnais  est  loin  d*être  un  attentat  de  Louis  XI. 
Bernard  d^Oms  était  né,  il  est  vrai,  sujet  du  roi  d'Â- 
ragon ,  mais  son  choix  libre  et  volontaire  l'avait  mis 
au  service  du  roi  de  France,  qui  lui  avait  confié  un 
poste  important  en  Languedoc,  avant  rengagement 
n.  9 
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dii.RoiMnlliNi;  .nous le  voyons,  eia^  effet,  sënéolial  de 

Beaucaii  e  d^R  le  mois  dp  mars  i  46a  ^,  tandis  cpie  la 
première  li^ue  signée  cuire  la  France  et  l  Axagon ,  qui 
amena  le  traité  de  Sauveterre,  nest  que  du  mois 
d*avnl  foivant.  Louis  «vait  donné  k  ce  eéttédlud  la 
eommts^ion  d'assister  comme  témoin,  avec  Aàrnaud 
de  Mombardon,  au  traité  d'eugai^'emcnt,  et  le  y  juil- 
Jet  i463  il  disposa  en  sa  faveur  de  la  charge  de  vi- 
guier  et  de diâtelain  de  la  même  ville  de  Beaueaire*. 
D*Oms  possédait  donc  toute  la  confiance  de  Louis  XI, 
et  il  en  reçut  bientôt  après  un  témoignage  endore  plus 
éclatant,  quand  ce  prinre  le  créa  son  sénérhal  de 
Perpignan,  afm  que  son  influence  dans  son  propice 
pays  pfti  tourner  à  IWantige  de  son  biebfidteur  i  et 
c  est  précisément- comme  ,  sénikshal  de  Perpignan  que 
Bernard  fit  révolter  le  Roussilioii  contre  la  France*. 
Pour  exercer  de  telles  ciiarges,  d'Ouis  avait  dù  néces- 
aaiMpieiit  prêter  serment  de  fidélité  à  Louia;  il  lut 
donc  tout  à  la  Ibis  in^U  traître  et  parjure,  et  il  ne 
reçut  que  la  juste  peine  de  son  crime*.  Louis,  en  or- 
donnant sa  mort,  usa  du  droit  (pTavaient  alors  les 
princes,  qui  ordonnaient  le  supplice  des  grands  cou- 
pables saisis,  en  qudque  sorte,  en  état  de  13agr«iit 

'  VaisAcUc,  Histoire  t{enéi>tUe  de  Languedoc,  tom.  V,  p.  a4< 

*  Ibidem,  p.  20 

*  Bernaido  li'Olnos,  scDC^cal  de  Pcrpinan  y  GuiUem  d'Olms ,  Pedro 
de  Orullii  y  b»  Vives  ml(«rQn  las  vanderts  d«l  rcy  (de  Arago ;  en  Rq»- 
tetlo,  en  tas  GaslilloB  j  fuerças.  Zuriu,  p.  IV,  lib.  XVIII,  cap.  38. 

*  )loiun*«voi»pa»  le8ennentdeB6riumldX)ins,  mais  ilnoosrette 
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délit.  Le  roi  de  Sicile,  iUs  de  Juan,  dans  les  lettres 
potentei  qu'il  acoorda  l*aiinée  suivante  an  fils  de  ce 
mèine  Bernard  d*Oiiw,  4  raison  de  certaiiis  ptÎYfléges' 
qiii  lui  furent  côncédéi,  loin  de  méconnaître  les  de- 
voirs que  Bernard  avait  à  rennplir  envèrs  le  roi  de 
f^raiio0,  les  prodame  au  contraire  hautemént  lui- 
mènie^ 

Deptiis  la  prise  d'Elne,  d'où  Perpignan  tirait  toutes 
ses  ressources,  cette  flace  ne  pouvait  plus  se  soute^ 
nir.  La  fortune  qui  S6  déclarait  eiitièrement  contre  le 
roi  d*Aragon  veiitfH'd^  hii  portfer  le  dèridèr  coiip  z-Ie 
roi  de  Castille  ft&ti  itiort,  et  cet  événement,  en  jetant 
le  roi  de  Sicile  dans  une  nouvelle  guerre  pour  s  as- 
surer la  possession  de  ia  couronne  dé  sa  femnie  Isa- 
beHCf  priratt  don  Juan  de  tous'  les  secours  qu*il  pou- 
vatl  attendre  de  son  fils.  L' Aragon  était  épuisé,  et  les 

cdid  de  François,  son  frère,  qui  atteste  les  précaatioi»  que  Louis  XI 
pranait^itr  ee>  sortes  dVetes.  Voje«  atix  IVeaire» ,  h*  VUl. 

EapiPéMiice de  tels  faits,  nous  ne  compreDona  paacDBqueot  FeaM 
a  pu  cbercber  à  disculper  ce  Bernard  dXteu.  Ce  n*est  pas,  comme  il  It: 
croit, pour  avoir  r  <  fu  '  obéissance  au loi,  en  vertu  du  trailéda  17  sep* 
lenbi^  i47S,'qail  fut  puni,  mais  pour  avoir  fait  révolter  le  pays  avant 
cette  époque*  et  eaoa  k  pniaiàniee  d'«n  aéhniett  db  fidiélHé  an  roi  dë 
France 

'  Voici  les  propres  paroles  de  Ferdinand,  dans  ces  lettres  patentée  : 
«  Aviendo  aquella  parte  de  Espana  que  entre  el  Pyrineo  esta  situada ,  eo 

•  Im  mismos  montes  y  rays  d'ellos,  (|ue  HnTnm  Rosséllon  y  Ccrdana, 
«sidodada  en  renés  del  illustrissimo  padre  uucstro,  Juan,  â  Luis,  il- 

•  lustre  rey  de  Franciti ,  rifl  (fual  Lajs  aria  sido  vut'stro  padrc  ayo ,  y  por 
«  A  9ua/  avia  goi  crnado  ai(ju.nas  partes,  no  de  poca  tnonla,  en  el  nyao  <U 
«  frm^ia,  etc.  (  Crisi  de  Cataluna.  ) 

9- 
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corts  de  Saragosse  n'avaient  pu  voter  ^'avec  grande 
peine  une  levée  de  deux  cento  hommes  d*ame8  et  de 
trois  cents  ginètes  pour  quatre  mois  seulement,  ^is 
quand  incme  ces  ibrces  si  exiguës  auraient  pu  arriver 
en  Roussiilon,  ie  terme  «i  limité  assigné  à  leur  service 
ne  les  aurait  pas  rendues  d'une  bien  grande  utilité. 
Les  finances  étaient  dans  l'épuisement  le  plus  comf^, 
et  daiis  cette  situation,  deux  chevaliers  donnèrent  au 
roi  la  plus  grande  manjue  de  d  (^vouement ,  en  lui  pré' 
tant  diirsept  mille  cinq  cents  florins  d*or  :  ces  cheva- 
liers étaient  don  Rodrigues  de  ReboUedo  et  don  Fer* 
nand,  son  cousin,  qui  le  servaient  eux-mêmes  de  leur 
personne.  La  coalition  des  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne,  et  du  roi  d'Angleterre  contre  la  France,  ne 
pouvait  produire  aucune  diversion  favorable  à  TAra- 
gon,  puisque  les  hostilités  ne  devaient  connnendter 
qu'en  mai  i  àyS ,  et  qu'avec  un  homme  aussi  actif  que 
Louis  XI,  l'intervalle  de  temps  que  la  trêve  laissait 
libre  ne  pouvait  être  que  bien  mis  à  profit  contre  ie 
Roussillon. 

Juan  s'était  rendu  à  Girone,  dans  ie  courant  du 
mois  de  janvier,  pour  voir  s*ii  ne  resterait  pas  encore 

quelque  moyen  de  secourir  Perpignan.  Barcelone  avait 
promis,  pour  la  lui  de  ce  mois,  un  secouis  de  deux 
cents  chevaux  dont  l'archevêque  de  Saragosse  et  i'in- 
fente  Juanne,  lieutenante  du  royaume  en  Tabsence  de 

son  frère,  le  roi  de  Sicile,  pressaient  vivement  la 
levée.  Juan  se  proposait  de  marcher  sur  Perpignan 
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avec  ces  deux  cents  hoiniiies  d'armes  et  ceux  qu'il 
avait  déjà  avec  iui^  mais,  suivant  ^expérience  de  loua 
les  temps,  pour  mener  à  bonne  fin  toute  entreprise 
militaire ,  il  ne  faut  pas  être  arrêté  du  côté  des  finarK  t^s  ; 
et  le  manque  d'ai^ent  était  devenu  tel  chez  le  roi 
d*Anigon,  que  ce  prince,  passant  de  Girone  à  Cas- 
teBon  d*Ampnrias,  nWait  pas  eu  seulement  de  quoi 
pavrr  les  muletiers  qui  avaient  transporté  son  l)agage; 
qu'il  avait  dû  engager,  pour  les  satisfaire ,  sa  propre 
robe  fourrée  de  martre.  Ainsi,  au  milieu  de  Tbiver,  un 
vieillard  presque  octogénaire  se  voyait  forcé,  poiir  le 

pavement  d'une  modique  somme,  de  renoncer  au 
seul  vêtement  qu'il  eût  pour  se  garantir  contre  les 
rigueurs  delà  saison  ;  et  ce  vieillard  était  un  inononpie , 
nuntre  d*un  grand  empire ,  et  dont  le  fils  devait  bientôt 
étendre  son  sceptre  sur  les  deux  mondes  ! 

Le  roi  d'Aragon,  réduit  à  ne  plus  savoir  où  douiier 
de  la  tète,  usa  du  demièr  tàoyeç  qui  lui  restât  pour 
secourir  Perpignan  :  il  fit  partir  pour  cette  ville  les 
compagnies  qu'il  avait  auprès  de  lui,  sous  le  com- 
mandement de  Kodrigues  de  Bovadill  ;  (  'était  aussi 
Tancfe  d'espérance  des  assiégés.  Mais  les  Français; 
maîtres  de  tous  lea.debors  de  la  place,  snrvèiHaient 
avec  tant  de  rigueur  toutes  les  avenues,  que  rien  ne 
pouvait  plus  passer.  Ce  fut  en  vain  que  Bovadill  dé- 
ploya  un  grand  courage  et  beaucoup  dbabileté  pour 
traverser  le  Roussillon  en  combattant,  toujours  et.  sans 
relâche,  depuis  le  Pertus  jusqu  aux  approches  de  Per- 
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}n([çnan  ;  il  vit  les  imirailles  de  cette  ville  le  6  dti  mois 

de  mars,  maii»  ae  put  les  Iranciur,  Au  reste,  l'euU'ée 
de  ce  iiurcroît  de  bouches  dans  une  place  déjà  afiamée 
n*aurût'fait  qu*i^outer  à  la  misère  des  habitants  «  sans 
contribuer  k  les  sauvet*.  Réduits  aux  denuers  tenkies 
delà  iamiiie,  ayant  dévoré  tout  ce  qu'il  était  possible 
de  dévoffer»  jusqu  a  des  cadavtes.  même,  une  mère 
nyanti.  drconstance  homble,  noiim,  dit-on,-  son  se» 
eond  enfant  de  la  cbàir  du  premier,  déjà  mort  de 
j^à^n^  les  braves  Per^gnaiiais  lurent  dans  la  cruelle 
obligation  de  sè  soumettre  à  ce  roi  de  Erance  qâ*âs 
avaient  tant  de  sujet  -de  redouter ,  parce  qtt^ilaravaîenf 
beaucoup  offensé.  Us  capitulèrent  le  i  o  de  mars ,  avec 
la  peimission  du  roi  d'Aragon,  qui,  à  Toccasion  de 
cette  déliense  mémorable  et  dû  motif  qui  l'avait  amo« 
née,  donna  è  leur  ville  le  titre  de  Très-Fidèle'. 

Les  Perpignanais  savaient  h  quel  prince  ils  avaient 
ai&ire;  ils  savaient  que  Louis  était  vindicatif,  et  leur 
ocmduite  avait  trop  justamenlîirtité  son  conrrotix.  Gon* 
tntints  par  la  plus  dure  lot  de  retomber  sous  sa  puis- 
sance, ils  avaient  tout  lieu  de  redouter  la  rigueur  de 
sa  vengeance  :  ils  s  étucjièrent  de  tous  leurs  moyens  à 
en  diminuer  les  effets,  «n  s'e£Kirçant  de  le  lier  de  leur 
nueiu:  par  les-aitideB  ôé  la  capstulatiQh.  Ces  articles 
•  •       .  * 

^  Vo|«t  k  Mte  IV. 

*  Preuves,  o*  IX.  Cette  capitulilioD,  quoi  qoe  diseFoMe,  fat  Ute 
avec  les  ooiisdt  de  Perpiguau  «  «t  non  «i^ec  le  «apiteine  génénl  de  Ca- 
ialogAe.>Pwv«i»« 
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iureat  tfk  qu*aqraU  pu  le»  demander,  pour  en  obtenir 
seulemefit  une  partie ,  une  place  qiri^e  êertit  soumise 

avant  dV puiser  tous  les  nioyeus  de  résistance;  et,  ce 
qu  on  a  le  plù»  de  peine  à  coooevoir,  c  e»tque  les  deujt 
gén^ux  de  Louis  1er  oimseiitireiit  et  les  actsordèreiit 
toust  sans  ret^nchements  m  mod&atîons.. 

On  ne  sait,  en  vérité,  que  penser  de  ces  n;énerau\, 
qui  étaient  cepeiidant  des  lavori^  du  roi,  quand  on  les 
voit  approuver,  sans'restx^tion  aucuné^  une  capitula-; 
tion  daUâ  bqlielle  c^eat  k  vainqueur  i|âi  accepte  les 
conditions  du  vaincu  ;  capitulation  dont  ie  ton  est 
celui  du  commandent  n(,  et  (l'un  comraafidement  qui 
porte  les  caractères  de  l'aigreur  et  de  la  menace;  au 
moy.en  de  laquelle  Ceux  dont  les  biena  avbient  été 
coniisqaés,  parce  qu*ik  s*^taiept  Jai4  remarquer  pug 
leurs  excès  contre  les  Français»  pouvaient  venir  les 
reprendre  d'autorité,  et  en  expulser,  même  violem- 
ment «  ceux,  ^  quir  le  roi  dci  France  lea  avait  concédés 
par  grâee,  par  récompense  par  Aveiir  ou  indemnlt^i  . 
qui  impose  au  roi  vietorieux,  dontla  colère-pent  justef 
ment  être  redoutée,  la  lornie  dans  laquelle  il  devra 
agir  pour  1  envoi  de  ses  commissaires  dai;ts  la  province* 
et  lui  défend  dy  lever»  en  aucun  ten^ps,  nî-tw^M  ni 
imputa;  qui  iui. prescrit  de-  respecter  tous  les^  fitim 
l^ges,  non-seulement  de  la  vOlei  mais  des  deux^eom* 
tés,  et  de  ne  toucher  en  aucune  manière  à  ia  iiiérarcbie 
administrative  établie  dans  ie  pays;  qui  délend  4ee 
roi  de  ^établir  son  parlement,  d'enlever  aucune  arme 
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à  tieux  qui  en  ont  abusé,  de  toucher  aux  privilèges 

ecfdésîastiqaes,  et  qui  restreint,  en  un  mot,  Fautorité 

royale  dans  les  deux  comtés,  comme  si  leur  popu- 
lation,  se  doimant  volontairement  au  roi  de  France, 
&isait  ses  réserves  dans  le  traité  par  lequel  elle  con- 
sentirait à  rélire  4K>ur  son  souverain.  Tout  est  extra- 
ordinaire dans  le  règne  de  Louis  XI ,  mais  cette  ca- 
pitulation n'est  pas  l'acte  qui  îc  soit  le  moins.  Les 
généraux  qui  signèrent  ce  modèle  de  plaidoyer  pour 
ia  défense  d*intérêts  personneb,  et  qui  s*obligèrent, 
par  un  cartel  particulier,  k  le  faire  accepter  par  le  roi , 
sous  peine  d'être  réputés  infâmes^  n'avaient-ils  aucune 
comiaissance  de  ce  qui  se  passait  dans  la  place,  et  vou- 
laient-ils l'obtenir  à  tous  prix  ?  Étaient-ce  des  misérables 
qui,  jugeant  leur  maître  «eneore  pins  inai  qull  ne  de- 
vait rétre,  ne  se  fusaient  aucun  scrupule  de  promettre 
ce  cfu'ils  étaient  persuadés  qu'il  ne  tiendrait  pas,  (pioi- 
qu'iis  en  jurassent  l'accomplissement  en  son  nom  et 
de  la  manière  la  plus  solennelle,  les  satellites  d'un 
tyran,  et  c'est  1&  le  nom  que  rhistoire  contemporaine 
donne  h  Louis  XI,  étant  ordinairement  des  gens  dignes 
de  lui;  ou  bien  étaient-ce  des  soldats  braves  et  pleins 
dlionneur,  connaissant  leur  maître  sous  d'autres  cou- 
loirs que  celles  dont  on  l'a  noirci,  et  cherchant, 
par  humanité,  à  ench^ner  son  premier  mouvement, 
h  leurs  propres  risques?  De  tels  sentiments  annonce- 
raient une  bien  grande  vertu.  Les  épithètes  de  traître 
'  '  >  Ydyei  ce  etrtël  k  h  stilte  de  la  cepituIttiDa.  Plrenves,  n*X. 
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que  Louis  prodiguera  bientôt  à  Duffou,  son  courroux 
à  la  nouvelle  d'un  traité  qui  lui  liait  les  bnis.  nous 
font  d'autant  (dus  Yolontien  incliner  vers  ce  dernier 
sentiment,  que  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  un  antre 
des  favoris  de  Louis,  le  sire  Boffile-de-Juf»e,  refuser  à 
son  tour  de  servir  les  vengeances  de  ce  prince. 

Quoi  qu*il  en  soit  des  motifs  qui  firent  accepter  ces 
conditions  de  la  capitulation,  les  assiégés,  pour  en  as- 
surer le  mieux  qu'ils  pourraient  Texécution ,  exigèrent, 
par  le  dernier  article,  «  que  les  lieutenants  et  capitaines 
«généraux  jurassent  dès  ce  moment,  et  le  roi  de 
«France  dans  le  terme  de  deux  mois,  par  notre  Sei- 
agneur  Dieu  et  par  la  damnation  étemelle  de  leurs 
«âmes,  sans  pouvoir  en  obtenir  jamais  l'absolution,  y 
«  renonçant  expressément  et  donnant  leurs  âmes  à  tous 
«les  démons,  s'ils  n observaient  pas  les  articles  de  la 
«capitulation;»  ajoutant,  pour  plus  de  prévoyance, 
que  s*il  y  manquait  quelques  mots,  ils  devraient  être 
interprétés  en  faveur  des  iiihit  ints,  et  que  si  eux, 
lieutenants,  ou  le  roi  ne  remplissaient  pas  ponctuelle- 
ment toutes  leurs  promesses,  ils  pourraient  être  dé- 
clarés, par  le  premier  venu,  excommuniés,  damnés 
et  parjures. 

En  traitant  de  la  reddition  de  la  place,  les  chefs  des 
assiégés  avaient  fixé  au  troisième  jour  après  celui  de 
la  signature  de  la  capitulation,  fouverture  des  portes 
de  la  ville  aux  Français,  si  dans  Tintervalle  le  roi  d'A- 
ragon n  envoyait  pasà  leur  secours  un  corps  de  troupes 


159  UVRfi  TROISIÈME. 

suflisanl  pour  forcer  le  blocus,  et  conlruiiiclic  le  camp 
i&ançais  à  s'éloigner.  Ce  troisième  jour  étant  venu,  et 
aiMwas  forges  mgOnnaifes  ne  's*étM  montréés,  lei 
ponts-levÎB  de  la  place  furent  abaissés  :  les  Français 
rentièrent  dans  Po  pi^nan,  précèdes  j)ar  l.aureiit-de- 
Villanova,  l'un  des  conduis,  par  Thomas  de  Viv^s 
on,  Viviers,  damoiseau,  et  par  George  Pinya  •  bour- 
geois, George  Gitirara,  doyen  des  notaires,  et  Fran^ 
rois  Estèvp ,  do^  en  des  tisseurs ,  tous  six ,  otages  reçus 
pai*  les  Frauçais  ,  le  Jour  de  la  sigoatui^  de  la  capitu- 
lation K 

La  perspective  d*un  traité  qui  arrêterait  toutes  ses 

vengeances,  au  moment  de  les  exercer,  ne  pouvait  que 
^ulever  Tindignation  de  Louis.  Aussitôt  c[u'iieut  reçu 
de  ses  généraux  ia  connaiseance  des  bases  sur  las* 
queHes  Us  allaient  traiter  avee  les  assiégés ,  il  s'etnporta 
contre  eux  en  injures,  et,  pour  empêcher  la  consom- 
mation d*un  acte  si  contraire  à  ses  intentions,  qui 
étaient  d'affaiblir  Perpignan  de  manière  à  ce  que  cette 
ville  fôt  dans  rim possibilité  de  se  révolter  une  seconde 
fois,  il  fît  partir  sur-ic-champ  Imbcrt  de  Bataïuay, 
sire  du  Ilouchage,  celui  de  ses  confidents  en  qui  il 
avait  le  plus  de  confiance,  avec  les  ordres  suivant»  : 
Instruction  à     du  Bout  liage  de  ce  qu'il  a  à  faire 

*  Au  nombre  des  pp^^(>nat^  (]  m  juittèrent  Perpignan  après  la  capi- 
lulation,  ZuriUi  nuininc  un  Hianctia,  ^aus  doute  celui  (  tant  pre- 
mier  cousu! ,  avait  ouvert  les  portes  de  la  ville  au  roi  d'Aragon.  Zunla  , 
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d«  p9r  le  roy ,  téudwot'le  voyage  qu*il  ftît  préseate- 

ment  en  Roussillon.  * 

«  El  preqiièrement,  en  enverra  le  plus  hastivement 
ipi'ii  poiimi  messîre  Yvon-Dufibu  et  M«  du  Lude. 

Sî  Baffile  n*est  des  uen»,  parelllenient  Ten 
*  Eenverra,  ets*il  est  des  siens  s'en  ayden.         -  ' 

«  3.  De  retenir  tous  les  gens  d'armes,  et  quand  les 
d^ssusdits  seront  partis,  de  gagoec  tous  «les  lieute- 
nants des  dessusdits,  et  s'il  ne'  peut  gagner  les  iieu- 
tenanta*  qu'il  gagne  les  gêna  d'antoea* 

«  De  chasser  tant  de  gens  dehors  de  la  ville  de 
Perpignen,  que  cent  lances  en  soient  les  maîtres,  et 
m  leur  laissera  une  aetûe  pièce  de  harnais*  -  " 
•  <i  S.  Dès  qu^il  s6  vèm  aaaea  fort  peur  ce  fàûre,  b 
fineinière  cfaoae  qu*ji  doitÊiire»  cfest  de  saisir  les  por* 
taux.    •  *         '  ■•  ' 

«  6.  De  faire  une  cîtadeUei 

«7.  Si  Bioffîle  est.  des  kiostces,  l'en  iatre  capitaine 
général;  aussi  s*îl  n'en  est  pas,  y  mettre  le  Pou- 
lafliei*.   '  "  '  "  '    ■  "  ' 

«8.  Abattre  toutes  l(\s  forteresses,  réservé  Per- 
pignan* Saulces,  Eauines,  Coplieure,  Beliegarde 
etLaroqae.  Lé  Poniaiiier  tiendra  Ësrtdnes  et  Goplieàre, 
Faucauit^e-Bdnheval  tiendra'  Laroque,  et  celui  que 
ledit  du  Boiicliage  avisera,  Bellegarde,  Chariot,  le 
chasteau  de  Perpignen,  et  Regnault-du-Chesnay , 
SàùléesetLocâte:  ;    *  . 

tt  9.  Mettra  tous  les  nobles  qui  se  sont  armés  contre 
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le  Toj  dehors,  et  donnera  leurs  héritages,  quelque 

appoiiilement  qui  ait  été  fait. 

«  I  o.  Donnera  les  terres  defidits  nobles  au  Pou- 
iailler,  à  Boffîie,  à  «on  lieutenant,  à  Regnault-du- 
Ghesnay  et  à  tous  les  autres  qu*fl  verra  qu'ils  seront 
hîen  aigres ,  pour  garder  que  les  geiitilshomines  ne  re- 
tournent plus  au  pays. 

«11.  Leur  donnera  tous  les  censals  de  ceux  qui 
seront  dessous  le  roi  d'Aragon. 

«  13.  Fera  venir  la  femme  de  Philippe  Auhert  et 
sa  fille,  pour  pourchasser  sa  di  liviaiice,  et  si  Pou- 
lailler la  veut  avoir  eu  nuti  iai^'e  il  l'aura,  sinon,  Re- 
gnault-du-Ghesnay  f  aura.  £t  s'il  avait  été  promis  par 
ledit  appointement  de  rendre  ledit  Philippe  Auhert, 
dira  k  sa  femme  que  le  roy  se  veut  assurer  de  son  mari 
et  d'elle,  et  que  pour  cette  cause  il  faut  qu'elle  et  sa 
liile  viennent  devers  le  roy  ^ 

a  1  â.  Defiura  tous  les  officiers  de  la  ville,  réservé 

'  Ce  PliUqpfte  Aobert  était  «a  CaUlao  on  HoMiillomiais  qui,  A  fti- 
•oa  de  It  grande  influence  qnil  eier^l  sur  «e»  cwBpatriote»,  avait  été 
attiré  à  Paris  par  Louis  XI.  Ce  princo,  en  lai  conférant  une  cliargede 
coniciUer,  Tavait  dmi  forcé  de  lui  prêter  serment  de  fidélité.  AubetI 
ayant  vouln  fetovmer  m  Catalogne,  Loiila  t'excusait  de  lui  rendre  w 
«  liberté  sur  ce  que,  recevant  de  lui  sa  pensiou  ordinaire,  il  était  de  sa 
maison  et  ne  devait  pas  la  quitter.  Ce  prince,  qui  redoutait  la  présenrc 
de  ce  personnage  en  Cataintjne,  alléf'^i*  outre  qu'ayant  re<ju  dt  lui 
lesemunt  auque]  ^taif^nt  tenus  tous  veux  de  son  conseil,  il  ne  lavait 
pas  nunns  trahi,  jiuisqu  il  avait  lait  tout  ce  qu'il  avait  pu  jn  ui  le  des- 
servir, et  qu'il  n'avait  pas  dù  être  compris  dans  la  capitulation,  li  est 
parlé  de  lui  dans  rariiclc  s  i .  Voyci  cette  piéce. 


Digitizeo  by  v^oogle 


CHAPITRE  SIXIÈME.  141 

un  lieutenant  pour  la  justice,  etôtera  tout  le  pouvoir 
à  ceux  de  la  viUe,  et  deib,  et  tout,  et  n  auront  plus 
nuls  offices. 

«  1  k'  Pour  les  répmtions  de  b  yille,  commettra 

un  clerc  des  pays  du  roy,  qui  prendra  re  qu'il  pourra 
en  la  ville  pour  ce  iaire,  et  ce  quii  ne  pourra,  le  tré- 
sorier le  foonuro. 

«  1 5.  Contestera  le  comte  et  le  châtelain  (  les  demi 
ambassadeurs  aragoiinais)  s'ils  sont  encore  là,  elles 
laissera  aller  quand  ils  voudront,  et  essayera  d*avoir 
qudque  trêve  afin  de  mettre  la  viUe  en  sûreté  pour  le 
roy  devant^que  la  guerre  y  vienne,  et  la  plus  longne 
qu'il  pomra,  afin  que  les  fçuenes  lussent  terminées 
avan  t  que  l'autre  couunonçà t . 

Il  1  d.  £n  cas  que  ledit  comte  et  châtelain  fiisseut 
partis  «  envoyer  Guyot  et  Ghesnay  devers  eux,  pour 
prriulre  une  trêve  la  plus  longue  qu'il  pourra,  et  sen- 
tira d'eux  s'ils  ont  volonté  de  tenir  au  roy  ce  qu'ils  ont 
promis  et  tenu;  bailler  toutes  les  beUes  -paroles  qu'on 
pourra. 

a  ly.  Dira  h  M.  d'Albi,  en  l'entretenant,  qu'il 
prenne  hardiment  toutes  les  bonnes  églises  qui  y  va- 
queront, et  puis,  qu*il  en  -avertisse  le  roy,  lequel  y 
tiendra  la  main  pour  lui,  envers  et  contre  tous. 

«  1 8.  Pourvoira  à  tous  les  ht^néfices  du  lioussillon, 
et  peuplera  les  monastères  de  Français. 

«  1 9.  Mettra  tous  les  officiers  nouveaux  pour  gou- 
verner révêché,  tant  au  temporel  qu*au  spirituel. 
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n  20;  fikiitteita  ie  govtveniemeiii  de  tolis  les  b^né- 
fio«s,  tant  tu  tem]10Tel  i<)u*-aii  spirituel,  «t  eft  |NHrt«ni 

le  mandement  patent  audit  d'Albi. 

«21.  Dira  à  M.  d'Albi  qu'il  prenne  i'évêchéd'Ejiuines 
en  commande,  et  »ii  ^  a  quelque  mauvais  bénéfice 
par  dérà,  qu'il  le  promette;'  et  puis  qu'il  n'en  tienne 
rien,  et  qu*il  en  laisse  faire  le  roy,  lequel  y  reiniédiéra 
bien*. 

«  aa.  Si  la  Ircvc  n'était  laite,  M  (jyi'û  y  fallut  trois 
cents  lances,  il  y  laissera  ceux  de  Boffîle,  de  GouedleS 
et  do  M.  du  Lude;  et  s'il  y  fallait  quatre  cents  lancea, 
il  y  lalfeserâ  ceiit*du  gouverneur  de  Roussillon,  et  en 
renverra  Jean  Clirnu.  ..     .   •  . 

«  2  3.  S'il  peut,  à  cette  heure,  repeupler  la  ville  à 
neuf,  il  le  fera;  et  aussi  s'il  ne  peut,  il  en  laissera  la 
charge  ^  M.  d'Albi,  et  en  prendra  Toliligatiaifi  de  hli  de 
le  faire,  et  apportera  au  roy  son  obligation,  signée  de 
sa  main. 

ad4*'  Faiia  bailler  les  éh  mtlie  écitt  au  comte  et 
aucbÂtelain,  et  prendra,  s'il  peut,  la  trêve  avec  eux. 

«  Pour  Puyssardan  : 

«  1  .Uuet  d'Amboi&e  aura  le  gouvernement  de  Puys- 
sardan. 

*  Cet  évédké  était  occupé  par  QmiIm  de  SuntpCclAit,  «Tocigiae 
française,  qui  $e  démit,  et  feçut  Tabbave  de  Saiat>Léoiiaid^^Fcr- 
nèm.  Louis  le  fit  remplacer  par  Giarie»  de  Martigny,  qui  fut  aon  am- 
bassadenren  AagletarMen  1478. 
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«  9 .  A^iès  que  ledit  Haet  anra  eu  Mit  gouverne- 
ment, M.  ifAlbi^  lui  fera  promettre  qu*iltnetlra  hom 

toute  la  baude  (  ontrairc  de  lyiçrcadier  et^c  fon  neveu 
et  à  toute  cette  bande. 

iiB.  Dira  à  mondif  sieur  d'Albi  qu'il  essaye,  par 
toutes  tes  façons  qiiH  pourra  «  d*avoir'Lyvle'  ('ia  xEïe 
de  Livia  )  qiie  tient  messire  Caillai,  soit  par  pronicssê 
dardent  ou  autre  chose;  et  après  qu'il  l'aura,  qu'il  la 
baiUe  à  son  irère  Huet;  et  après  que  ledit  Huet l'aura, 
qu^il  tieiine  des  promesses  ce  qu'il  véira  être  &  faire, 
car  ledit  Caîtial ,  quelque  promesse  qu'il  ait  faite  aii 
roy,  ii  l'a  toujours  trahi  et  trompé.      *  ' 

(t  4>  Que  ledit  Huet  traite  bien  Mercadier  et  sa 
bande. 

«5.  Qu'à  s*ayde  de  Machicot  et  dë  éès  gens,  jus< 

qoes  à  ce  qu'il  voie  qu'il  s'en  puisse  passer  ;  et  quand 
il  s'en  pourra  passer,  qu'il  renvoie  devers  le  roy,  et 
qu'il  pcenne  ou  de  sts  gens  ou  d'autres,  tant  qu'il  en 
faudra  pour  ledit  pays,  et  que* le  roy  les  fera  payer ^,  ét 
qu*il'-  ne  iiou£Bre  homme  en  Puyssardan  qu*il  ne  soit 
uucment  à  lui  et  qu'il  ne  se  «gouverne  par  lui,  ear  le 
rc^  veut  qu'il  soit  seul  capitaine  et  gouverneur  dudit 
pays,  car  ie  roy  n'a  fiance  en  autre. 

1 6.  Entre  autres  choses,  incontinent  que  le  pays 
sera  en  sûreté  pour  le  roy,  et  que  le  danger  en 
sera  hors,  s'en  revenii*  à  toute  diligence  et  ^  laisser 

*  Loni»  d'AniboiM»  évCqne  d*Aibi,  dilRreot  de  Jouffivy,  cwdtiuiJ 
d*AIIki.' 
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M.  d*Albi  pour  donner  ordre  putoat,  et  le  génénd 

et  le  trésorier. 

t  fait  à  Paris  le  aS*  jour  deman.  Tan  147^  (^àjb].  • 

De  tous  les  actes  émanés  de  Louis  XI,  il  n'en  est 
aucun  peut-être  où  le  caractère  de  ce  prince  se  montre 

mieux  h  découvert  que  dans  ces  instructions.  Cette 
pièce  devant,  par  sa  nature,  rester  secrète,  Louis  avait 
pu  se  mettre  à  son  aise  avec  son  favori  de  confiance, 
et  laisser  sa  plume  suivre  tous  les  mouvements  de  son 
âme.  Par\  cuu  a  ht; s  lins  n'importe  par  quels  moyens, 
n'épaiigner  ni  engagements  ni  promesses  et  ne  tenir 
<{ue  ce  qu*on  voudra ,  c*est  toute  la  politique  de  ce 
prince. 

Ces  instt'ut  lions  ciunnres  à  du  iMnirhage  semblent 
calculées  sm-  le  projet  de  capitulation  de  Perpignan, 
pour  en  faire  la  contre-partie  :  chasser  de  la  ville  le 
plus  de  monde  qu'on  pourra ,  en  renouveler  presque 
la  population  tout  de  suite  ou  l'affaiblir  au  moins  de 
manière  à  ce  qu'avec  peu  de  soldats  on  puisse  y  do- 
miner; expulser  les  nobles  qui  ont  pris  port  à  la  ré- 
volte, confisquer  leurs  biens  et  les  donner  k  des  capi- 
taines  dont  le  raractère  aigre  soit  un  garant  des  soins 
qu'ils  mettront  à  empêcher  le  retour  des  propriétaire; 
éloigner  les  moines  catalans  et  peupler  les  monastères 
de  Français;  enlever k  l'évêque  son  siège  et  aux  autres 
ecclésiastiques  leurs  bénéliccs;  priver  les  consuls  de 
leur  autorité  et  de  leurs  attributions;  ne  pas  laisser 
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aux  habitante  un  seul  harnais,  c'est-à-dire  pas  une 
armure  complète  :  c'était  exactement  tout  le  contraire 

de  ce  que  promettait  la  capitulation.  Le  premier  soin 
du  roi  fut  de  rappeler  les  deux  généraux  qui  i  avaient 
sf^ée,  comme  sa  ^ns  |;rande  sollicitude  était  de  pour- 
suivre une  trêve,  afin  de  pouvoir  sans  incpiiétude  jbire 
tète  aux  nouveaux  embarras  que  lui  suscitaient  le  duc 
de  Bourgogne  et  le  roi  d'Angleterre. 

D après  l'idée  qu'on  a  généralement  de  Louis  XI , 
qu*on  s'attache  à  ne  montrer  que  comme  un  Ijran 
fiurouche  et  crudi*  toujours  égdement  prêt  à  tromper 
et  à  punir,  il  semblerait  que  les  deux  f^^néraux  révo- 
qués auraient  dû  éprouver,  d'une  manièi  e  qui  répondit 
k  la  grandeur  de  ce  que  le  roi  appelait  leur  trahison, 
Teffet  de  son  ressentiment;  que  les  horribles  cages  de 
fer  auraient  dû  devenir  leur  prison;  il  n'en  fut  rien  : 
ils  continuèrent  h  conserver  ses  bonnes  grâces,  et 
nous  verrons  l'un  deux  revenir  bientôt  en  Koussilion, 
revêtu  de  toute  sa  confiance.  Ces  généraux  connais- 
saient donc  bien  le  prince  k  qui  ils  avaient  affaire;  fls 
savaient  i|ue,  si  l'extérieur  était  âpre,  le  fond  était  bon , 
et  cette  circonstance  nous  prouve  que  Louis,  dans  sa 
conduite  politique,  n'était  que  ce  qu'étaient  tous  ses 
contemporains  couronnés.  L'écrivain  qui  a  si  bien 
peint  ce  monarque,  Dudos  dit  :  «Tous  les  princes 
«  d'alors  ne  cherchaient  qu'à  se  tromper  mutuellement  : 
«les  manœuvres  de  ceux  qui  ne  réussissaient  pas  res- 
«taient  ensevelies  dans  l'oubli,  au  lieu  que  les  succès 
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a  de  Louis  XI  le  faisaient  regarder  comme  le  plus  ar- 
«  tifieieux,  cpioîquesottvent  ii  ne  fàt  que  le  [dus  habile.  » 
Pour  rendre  raison  èes  biiarreries  du  caractère  de  ce 
prince,  îe  nuinc  historion  ajoute:  «Louis  avait  le 
«oœui  lernie  otTosprit  timide;  il  était  prévoyant,  mais 
«  inquiet.  Plus  aibhie  que  confiant,  il  aimait  mieux  se 
«  bire  des  idliés  que  des  amis.  » 

Peu  de  jouis  s'étaient  écoulés  depuis  le  départ  de 
du  Bouchage  pour  le  Roussilion ,  quand  Louis  reçut 
la  nouvelle  que  la  capitulation  jurée  en  son  nom  avait 
son  effet  :  il  expédia  aussitôt  à  son  confident  un  cour- 
rier chargé  de  la  lettre  suivante,  beaucoup  trop  re- 
marquable pour  ne  pas  trouver  place  dans  le  texte  de 
cette  histoire  : 

«  Monsieur  du  Bouchage,. mon  ami,  j'ai  reçu  vos 
lettres.  Vous  ne  devez  pas  vous  émerveiller  si  je  fus 
bien  courroucé  quand  je  reçus  les  lettres  de  ce  traître 
messire  Yvon;  toutefois  vous  n'y  avez  rien  trouvé  que 
je  ne  vous  eusse  bien  dît  avant  la  main;  et  quelque 
chose  qu'ils  m'aient  mandé  par  Refibu ,  que  les  gens 
d*arme8  ne  bougeraient,  vous  voyes  bien  qu'à  ne  leur 
a  pas  suffi  de  faire  la  grande  trahison  de  la  vi4e,  s'ils 
n'ont  accompli  toutes  les  petites  branches  qui  en  dé- 
pendent, afin  que  je  n'^  puisse  remédier.  Messire 
Yvon  est  un  des  malideiu  traîtres  de  ce  royaume. 
Considères  c|ue  vous  ailes  pour  me  servir,  et  qu*fl 
vous  faut  être  plus  malicieux  que  lui,  si  vous  me 
vouiez  bien  servir  en  ceci  et  vaincre  pai*  sui*  lui. 
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Il  MoiLsiL'ur  du  Bouchage,  aiuii  ami,  c'est  un  des 
grands  services  que  vous  me  pouvez  iaire  en  ce 
monde ,  et  si  vous  pouveK  mettre  tant  de  gens  dehon, 
que  Boffile  et  sa  compagnie  et  Goiuolles  et  sa  com> 
pagnie  soient  les  mahres,  faites-le  tôt.  Aussi,  s*â  ne 
vous  est  possîbie  et  que  tous  ics  ç^ens  d'armes  que 
vous  pourrez  recouvrer  ne  soient  pas  assez  forts  pour 
ce  &ire,  et  que  vous  vissiez  qu'il  n*y  eût  remède,  et 
je  suis  sûr  que  s*ii  y  en  a  vous  le  trouvères,  endormes- 
les  de  belles  paroles  le  mieux  que  vous  pourrez,  et  y 
faites  tous  les  appointements  que  vous  pourrez,  vaille 
que  vaille,  pour  les  amuser  d*ici  à  l'hiver;  et  si  j*ai 
qudque  trêve  et  que  je  puisse  aller,  et  Dieu  xne  son- 
tienne  et  madame  et  M.  Saint-Martin ,  j'irai  en  per- 
sonne mettre  \c  remède.  Toutefois,  si  vous  le  pouvez 
hiie  dès  maintenant,  oncques  homme  ne  me  fit  si 
grand  service...*. 

«  On  m*a  dit  que  d'Ortafla  et  Viviers  sont  retournés. 
Par  cela  pouvez-vous  mieux  encore  connaître  la  tra- 
hison-, et  pour  ce,  si  vous  m'en  pouvez  venger,  vcn- 
ges^m'en ,  sinon  faites-les  déloger,  ainsi  qu'un  notaire 
qui  s*itPP^®  Maure.  Essayes  aussi  de  les  faire  les  plus 
maigres  de  vivres  que  vous  pourrez,  afin  qu'il  y  de- 
meure moins  de  gens,  et  essayez  de  rassembler  les 
gens  d'armes  en  la  plus  grande  diligence  que  vous 
pourrez. 

Il  Monsieur  du  Bouchage ,  mon  ami,  feîtes  écrire  en 
un  beau  papier  tous  ceux  qui  ontété  et  SM»nt  désormais 
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traîtres  dedans  la  vilic ,  et  comme  Hs  sont  à  mais  de- 
dans ie  papier  rouge,  et  les  laissez  à  Boiiile,  au  Pou- 
lailler ou  à  celui  cpie  vous  laisseres  gouverneur  par 
delà,  afin  que  si  d*ici  k  vingt  ans  il  y  en  retourne  nuls, 
qu'ils  leur  fassent  couper  les  têtes,  et  ne  vous  fiez 
point  à  François  Castiiion,  m  ne  laissez  point  au  pays, 
«t  Tentretenes  'de  paroles  au  mieux  que  vous  pourres, 
et  en  manière  qu*ii  ne  puisse  nuire  par  delà.  Et  adieu. 

«  Ecrit  à  Paris ,  le  7'  jour  d'avril.        Lots.  • 

En  exécution  de  ces  ordres,  du  Bouchage  dressa 
trois  listes  sur  lesquelles  se  trouvaient  les  noms  de 
plus  de  deux  cents  personnes,  avec  la  nature  du  tort 
ou  delà  trahison  (fu'oti  reprocliait  a  t  licinin.  Il  futtrès- 
hciueux  pour  Perpignan  que  BoÛîle,  à  qui  du  Bou- 
chage avait  donné  le  gouvernement  de  la  ville  et  des 
comtés  se  trouvât  être  un  homme  dlionneur  et  plein 
d'humanité.  Ce  sei^eur  itahen,  dont  le  nom,  aujour- 
d'hui inconnu  dans  la  province,  aurait  dû  être  rappelé 
aux  peuples  du  Roussillon  par  dlmpérissables  monu- 
ments élevés  par  la  reconnaissance  des  contemporains, 
répondit  à  il  u  i^ouchage  que,  si  Tintention  du  roi  était  de 
faire  un  désert  de  la  province,  il  aurait  pu  se  dispen- 
ser de  lui  en  donner  le  gouvernement  ;  que  les  infor- 
tunés citoyens  de  Perpignan  n'avaient  déjà  que  trop 
soufifert  pour  un  crime  dont  ils  étaient  innocents  pour 
la  plupart;  que  les  coupables  avaient  pris  la  iiiite,  et 
que,  pour  s*assurer  de  l'obéistfance  de  ceux  qui  res- 
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tadent ,  il  ikUait  les  gagner  par  ia  douceur,  et  non  pas 
les  effaroucher  par  lappareâ  des  supplices;  qu*en  en- 
levant  un  si  grand  nombre  de  personnes  à  Perpignan 
on  affiiUblirait  la  place  et  on  augmenterait  le  nombre 
des  ennemis tandis  qa*en  usant  avec  eux  de  clémence 
on  s'assurerait  de  la  fidélité  des  citoyens  par  hi  recon- 
naissance ^  Ce  langage  de  Boflile  était  d'autant  plus 
généreux,  que-  ce  capitaine  devait  avoir  une  bonne 
part  des  biens  de  ceux  qui  seraient  ainsi  expubés  d^ 
ia  ville. 

Le  refus  de  iioihie  de  se  prêter  aux  vengeances  du 
roi  déplut  à  ce  prince,  qui  n'osa  pas  cependant  lui  re- 
tirer son  titre  de  gouverneur,  parce  qu*il  avait  encore 
besoin  do  lui  et  de  ses  Italiens  :  il  in^inda  h  du  Bou- 
chage de  se  conformer  au  vœu  de  cet  oilicier,  puisqu'il 
ne  voulait  pas  chasser  le  peuple  de  la  ville,  et  qu'il 
déclarait  qu*il  ne  se  chargerait  pas  du  commandement 
si  l'on  insistait  sur  cet  article;  il  se  contenta  de  faire 
surveiller  ceux  qui  étaient  suspects,  et  ordonna  ia 
construction  d'une  citadelle  pour  tenir  en  bride  la  po- 
pulation de  la  ville.  Pour  cette  construction,  il  pres- 
crivit à  du  Bouchage  de  laisser  Boirde  agir  (  unune  il 
l'entendrait,  sauf  à  chaiger,  plus  tard,  févêque  d'Albî 
d'en  faire  élever  une.  autre  dans  un  endroit  qu'on  lui 
avait  indiqué,  sh  celle  de  BoflBle  ne  remplissait  pas 
bien  son  but.  Par  iiK^nagement  pour  Pierre  de  Roca- 
berti,  qu'il  avait,  l'année  précédente,  nommé  gou'^ 
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veriieur  géuéral  des  deux  comtés,  il  chargea  du  Bou- 
chage d'engager  Boffîle  k  ne  pas  se  décorer  de  ce 
même  titre,  et  à  ne  prendre  que  celm  de  lieutenant; 
enfin  il  donna  ordre  de  démolir  les  fortifirations  de 
Canet  »  qui  lui  portaient  ombrage  euti  e  les  mains  de  la 
dame  de  Rocabertt. 

Occupé  ft  la  fois  de  plusieurs  affiures  de  la  plus 
hautt'  irnpoilaiK  .  I.ouis  faisait  face  à  tout.  Sa  rorres- 
pondauce  allait  comme  sa  tête  \  les  courriers  se  succé- 
daient sur  toutes  les  routes  avec  la  plus  grande  célé- 
rité, et  c*e8t  le  bescnn  d*avoir  partout  des  moyens 
rapides  de  cominuuication ,  qui,  deu\  «uis  plus  tard, 
lui  lit  imaginer  iétahiissemeiit  des  bureaux  de  poste , 
inconnus  encore  en  Ëurope:  institution  admirable ,  si 
éminemment  utQe  aux  particuliers  et  au  commerce, 
mais  si  précieuse  surtout  pour  les  gouveuicuieiits,  qui 
eu  ont  trop  souvent  abusé. 

Au  milieu  de  tant  de  préoccupations,  de  tant  d'af- 
fiures  différentes,  de  tant  de  négociations  à  conduire, 
d'intrigues  h  nouer,  de  ruses  à  inventer,  de  sulïtiliiés 
à  découvrir;  multipliant  les  instructions  sur  tous  les 
poînts  de  soo  empire ,  entrant  dans  tous  les  détaib  de 
ia  guerre  et  de  fadministration ,  ayant  à  régler  jus- 
qu'aux moindi  es  déniarclies  de  ses  agents  et  à  les  com- 
pliquer de  toutes  les  prévoyances  de  l'astuce  afin  de 
les  &ire  servir  à  tontes  les  fins,  ce  qui  échappait  daos 
le  moment  k  Tesprit  de  Louis  lui  revenait  Tinstant 
d'après,  et  une  nouvelle  idée  eu  faisant  éclore  une 
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fouie  cTautres  dans  son  cenreau  fécond ,  c'était  encore 
de  jiouTeiles  lettrés  k  écrire ,  de  noaveiles  instmctioDf 
àfidre  coaiir  sur  les  traces  des  premières.  Cesl  ainsi 
qu  après  avoir  fait  partir  «on  coun  it  r  pour  le  Rous- 
saiion,  ce  prince  te  rappela  que  du  Bouchage  ne  lui 
arait  pas  répondu  sur  un  objet  auquel  il  attadiak  une 
grande  importance  :  le  moyen  de  s  assurer,  sinon  la 
fidélité  de  la  populace  de  Perpignan,  du  moins  la  né- 
cessité de  tenir  pour  lui,  et  ce  moyen,  d'infiemale  in- 
vention, c'était  d'exciter  sous  main  cette  vile  dasse  à 
piller  les  maisons  des  principaux  habitants  de  la  ville 
et  des  plus  influents.  De  cette  manière,  la  crainte  des 
châtiments  que  cette  populace  ainsi  compromise  au- 
rait à  redouter,  en  cas  de  retour  de  la  domination 
aragonnaise,  lui  serait  garante,  h  ce  qu'il  croyait,  du 
concours  de  sa  vigilance  pour  en  empêcher  1  effet.  Peu 
dlieures  après  le  départ  de  son  premier  messager, 
Louis  en  expédia  donc  un  second,  avec  une  dépêche 
dans  laquelle  on  lit  ces  mots  : 

«  M.  du  Bouchage,  a uj on rdM nu'  à  trois  heures 
Toutes-pièces  est  parti.  J'avais  oublié  de  vous  écrire 
ce  qui  suit  : 

«Premièrement,  voyez  si  vous  ne  pourriez  pas  faire 
piller  par  le  menu  peuple  les  maisons  des  gens  que 
vous  chasserez ,  ou  au  moins  d'Antoine  Duvivier  et 
d'aucuns  gros  qui  sont  les  plus  traîtres  ;  alors  la  com- 
muiie  ne  consentirait  jamais  à  laisser  remettre  le  roi 
d'Aragon,  et  elle  y  ferait  meilleur  gué  que  vous.  N'é- 
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coûtez  pas  Boffile  sur  cela  ;  c'était  la  cfacMe  dont  je 

vous  avais  le  plus  chargé,  et  vous  ne  m'en  faites  point 
de  réponse.  C'est  le  plus  grand  service  et  la  plus  grande 
sûreté  que  vous  puissiez  me  donner  en  Roussilion.  Si 
Boffîe  est  de  cette  opinion ,  bien;  8*0  n*en  est  pas,  ne 
laissez  pas  que  do  me  servir  à  mon  gré,  car  ceci  me 
semble  très-bon ,  et  vous  pouvez  savoir  que  je  l'ai  &it 
&ÎFe  à  Puycerda  par  Mercadier  et  ses  partisans.  »  Louis 
tennine  cette  lettre  comme  toutes  les  autres,  par  une 
exhortation  à  n'épargner  ni  les  belles  paroles  ni  les 
promesses,  et  surtout  de  n'en  pas  faire  faute  aux  deux 
ambassadeurs  d'Aragon. 
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CHAl'IÏUE  Vil. 

9 

Ferdinand  et  I.sabelle  usurpent  la  couronne  de  (^aslille.  —  Louis 
»e  ligue  avec  le  roi  de  Portugal.  —  Nouvelles  combinaisons 
de  Louis  pour  conserver  le  RoussiUoo. —  Mort  de  Juan  et 
deLoait. 


Pendant  que  le  roi  de  France ,  maître  du  Roussillon  *<7«- 

et  dt  1  1  Ccrda^e,  prenait  les  moyens  qu'il  croyait 
les  plus  eilicaces  pour  s'en  assurer  la  possession ,  T in- 
duit d^ÂFagon»  dont  Ferdinand  ou  Fernand  disputait 
à  main  année  la  couronne  de  CastîUe  à  fîniànte 
Juanne ,  fiUe  de  Henri  et  de  Juanne  de  Portugd. 
L'excès  de  dérèglement  de  mœurs  de  cette  reine  avait 
non- seulement  soulevé  contre  elle  Tindignation  de 
tous  les  grands  du  royaume ,  mais  elle  avait  encore 
servi  de  prétexte  pour  faire  suspecter  la  légitimité  de 
la  ii.iissance  de  l'infante  Juanne,  sn  fille.  Isabelle,  sœur 
de  Henri  et  femme  de  Ferdinand ,  avait  accueilli  avec 
empressement  et  accrédité  de  tous  ses  moyens  une 
rumeur  qui  servait  si  merveilleusement  son  ambition 
en  la  rapprochant  du  trône;  et  ces  bruits,  soutenus 
avec  plus  d'eiierf^ie  encore  après  la  mort  de  Henri, 
par  les  pai^Lisans  de  cette  princesse,  beaucoup  plus 
puissants  et  en  plus  grand  nombre  que  oeui  de  l'inr 
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fante  Juanne.iaciiitaientà  la  première  Tusurpation  de 
la  couronne. 

Le  trône  de  Castille  (^tant  pour  Ferdinand  d'une 
bien  autre  importance  que  la  défense  du  Koussillon 
et  de  la  Gerdagne,  ce  prince  avait  laissé  à  son  père  le 
soin  de  se  tirer  comme  il  pourrait  de  sa  querelle  avec 
le  rui  de  France ,  et  il  8  était  rendu  eu  diligence  en 
Castille  pour  se  faire  reconnaître  roi  de  ce  pays,  du 
chef  de  sa  femme.  Le  roi  de  Portugal,  oncle  de  Tin- 
fante  Juanne,  avait  pris  cette  princesse  sous  sa  pro- 
tection ;  et  une  nouvelle  guerre ,  en  s' allumant  dans  la 
Péninsule,  domiait  encore  plus  d*importance  à 
Louis  XI ,  doDt  Tappiii  était  recherché  par  chacun  des 
compétiteurs.  Le  secrétaÊre  de  Ferdinand  était  venu 
solliciter,  de  la  part  de  son  maitie,  lalliauce  de  la 
France;  et  pour  mettre  dans  ses  intérêts  le  chef  de  cette 
puissance,  fl  lui  faisait  proposer  le  mariage  de  la  jeune 
infante  Isabelle,  sa  fiHe ,  avec  le  dauphin. 

L'occasion  était  belle  pour  le  génie  de  Louis.  Par 
ses  ordres ,  des  ambassadeurs  aJièrent  faire  à  Ferdi- 
nand et  à  Isabelle  les  promesses  les  phu  magnifiques. 
A  l'entendre,  ces  princes,  ayant  le  roi  de  France  pour 
ami,  ne  devaient  plus  avoir  le  moindre  soùcii  toutes 
les  difficultés  s'aplanissaient,  et  les  nouveaux  roi» 
n'avaient  ph»  k  s*occupor  que  de  leur  sacre*  Mai» 
Ferdinand  sortait  do  trop  boiuie  école  pour  donner 
aux  paroles  plus  de  valeur  qu'elles  n'en  pouvaient 
avoir,  et,  digne  élève  de  son  père,  les  promesses  ne 
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lui  coûtaient  pas  plus  à  Ini-mênie  qu'au  roi  de  France. 
Afin  de  se  ménager  un  recours  contre  son  adversaire, 
il  commença  par  lui  deniauder,  avant  tout,  Févacua- 
tion  du  RoussiiioD. 

Les  avantJiges  que  Louis  espérait  retirer  pour  lui- 
même  de  fappoi  qu*fl  ofirait  k  Ferdinand  et  Isabelle 
étaient  seuls  (  apiihles  de  l'einprrher  de  briser  .sur-le- 
cbamp  uue  négociatioa  dans  laquelle  c'était  Tobligé 
qui  exigeait  des  garanties  de  celui  qui  devait  Tassister. 
N'ayant  nidlement  f intention  de  se  dessaisir  de  ce 
qu'il  tenait ,  il  prit  un  biais  pour  (  luder  la  demande  si 
précise  de  l'infant  d'/Vxagon  :  ce  fut  d'en  revenii*  à  un 
moyen  que  Juan  avait  lui-même  proposé  Tannée  pré* 
oédente,  celui  de  faire  juger  la  question  du  rembour* 
lement  par  deux  chevaliers  et  deux  lettrés  nommés 
par  les  parties,  et  de  confier,  en  attendant,  la  garde 
des  deux  comtés  au  connétable  de  Navarre ,  Pierre  de 
Pendta.  Louis  promettait  que  dès  que  le  mariage  remis 
sur  le  tapis  serait  conclu,  il  donnerait  au  roi  de  Cas- 
tille  cent  mille  écus  par  an ,  et  cinquante  mille  à  la 
reine,  jusqu'à  ce  quils  lussent  en  tranquille  possession 
des  couronnes  de  Gastilie  et  deLéon.  La  jeune  infiinte, 
qui  nWait  dlors  que  cinq  ans,  aurait  reçu  elle-même 
vingt  mille  écus  de  pension  jusqu'à  l'âge  de  douseans. 
Louis  s'obligeait  de  plus  à  mettre,  disait-il,  sur  pied 
lui  tel  secours  en  hommes  de  guerre ,  que  jamais  on 
D*en  aurait  vu  un  semblable  dans  toute  iJSspagiie.  11 
est  fiicile  de  reconnaître,  à  ces  exagérations,  l'homme 
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qui  recommandiit  toujours  k  ses  agents  de  ii*épargner 

ni  les  belles  paroles  ni  les  pi  nnit  ssps. 

Quelque iaux  et  méfiant  que  fût  Ferdinand,  iln  avait 
point  encore  acquis  toute  la  maturité  de  Tastuce,  et  ii 
était  d'ailleurs  dans  une  position  i  accepter  le  secours 
qu'on  lui  proposait,  sans  trop  s'arrêter  sur  les  condi- 
tions. En  jetant  en  avant  la  demande  de  l'évacuation 
préalable  du  Roussillon ,  ce  prince  n*avait  voulu  que 
iaire  un  acte  de  propriété  sur  ces  domaines,  afin  de 
maintenir  le  principe  de  cette  proprie^té  dans  sa 
maison,  et  mettre  le  roi  de  France  en  demeure  de  ce 
côté,  au  moment  d'entamerune  négoctatton  avec  luL 
Cette  affaire  fat  menée  secrètement ,  et  un  traité  était 
6ur  le  point  do  ^o  conclure,  cjuand  le  vieux  roi  d'Ara- 
gon ,  de  qui  on  avait  pris  grand  soin  de  se  cacher,  vint 
à  en  avoir  connaissance  et  s*empressa  d'y  mettre  obs- 
tade:  sur-le-champ  il  envoya  k  son  fils  et  à  Isabelle  un 
seigneur  do  son  conseil,  pour  leur  faire  de  vifs  repro- 
ches sur  ce  qu'ils  avaient  engagé  à  son  insu  une  aûaire 
aussi  majeiure. 

Juan  avait  plus  d'une  raison  de  se  plaindre  de  Tin- 
conséquence  de  son  fds.  Ferdinaiid  avait  accrédité 
auprès  du  roi  d'Angleterre  le  protonotaire  Ferdinand 
de  Lucena ,  lliomme  le  plus  léger  qui  fôt  au  monde  ; 
(|ui  annonçait  tout  haut  qu'il  était  chargé  de  proposer 
au  prince  de  Galles  la  main  de  la  jeune  infante  de  Cas- 
tiile,  dana  le  moment  même  où  se  traitait,  tout  au 
moins  en  apparence,  le  mariage  de  cette  princeaae 
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avec  le  dauphin.  Ce  même  amliawadeur  disait  en 

parlant  du  roi  et  de  la  reine  de  Gastille ,  que  leur  dé- 
tresse était  si  grande,  qu'ils  n'avaient  pu  envoyer 
aucun  secours  au  roi  d*Âragon;  enfin,  arrivé  en  jBtre- 
lagne,  au  retour  d*Âng^eterre,  le  même  négociateur 
avait  rendu  publi([iies  les  instructions  qu'il  avait 
reçues  au  sujet  du  mariage,  et  le  roi  de  France,  qui 
favait  gagné  par  la  promesse  d'un  cbapeau  de  cardi- 
nal ,  avait  obtenu  de  lui  la  communication  de  tous  les 
traités  K 

Les  menées  de  Louis  avec  Ferdinand  avaient  eu 
le  succès  qu*ii  avait  principalement  en  vue  :  une  trèvoi 
de  trois  mois,  dont  la  France  avait  le  plus  grand 
besoin  ,  venait  d'être  signée,  et  cette  trêve ,  qiu'  ne  con- 
cernait que  les  frontières  des  états  de  Castilie,  avait 
été  acceptée  par  le  roi  d'Aragon  pour  celles  de  son 
royaume,  par  l'impossibilité  où  il  était  réduit  de 
rien  entreprendre  contre  son  rival.  Senibkble  à 
Louis,par  l'astuce  et  le  manque  de  loi,  Juan  lui  ressemr 
blait  encore  par  la  superstition.  Entouré  d'astrologues 
et  de  devins,  il  avait  sans  cesse  recours  &  leur  préten- 
due  science  pour  savoir  comment  se  tciuiiiieraitiaties 
ailaires  du  Roussilion,  et  il  gardait  auprès  de  sa  per- 
sonne un  Juif  réputé  très-babile  dans  la  consultation 
des  astres.  Quoique  ce  prophète  se  fôt  trouvé  complè- 
tement en  dt  laut  sur  l'issue  du  siège  de  Perpignan, 
qu'il  avait  présagée  favorable  à  TAragon,  Juan  ne 

*  Znrka. 
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pouvait  s'empêcher  de  lui  dotuier  toute  sa  coq- 
fiance. 

La  trêve  BoUîcitée  par  Louis  et  coiiflentie  par  les  deux 

princes  avait  été  prolongée  de  trois  mois  de  plus ,  et 
l'impuissance  réciproque  de  la  violer  l'avait  fait  res- 
pecter de  part  et  d'autre.  Vint  ensuite  le  tour  de  don 
Juan  d*en  solliciter  une  nouvelle  prolongation  de  six 
mots  :  Louis  l'accorda  pour  onze;  mais  cette  condes- 
cendance liait  un  piège,  parée  cju 'alors  il  était  en 
•i7&.  mesure.  Pendant  que  le  à  du  moii>  de  septembre  il 
s%nait  cette  prolongation,  pour  a  pendant  icdie  taai- 
«ter,  disait-il,  des  moyens  d*en  venir  à  une  paix 
«  finale,  n  il  concluait ,  le  8  du  même  mois ,  une  ligue 
offensive  et  défensive  contre  T Aragon  et  la  Castilie 
avec  le  roi  de  Portugal.  Aux  termesde  ce  traité,  toutes 
les  conquêtes  que  les  Français  feraient  en  Aragon  et 
Valence  appartiendraient  au  roi  de  Portugal ,  qualifié 
de  roi  de  Castilie,  et  tout  ce  que  celui-ci  pourrait  con- 
quérir en  Catalogne,  RoussiUou  ou  Cerdague,  serait 
pour  le  loi  de  France ,  aussi  bien  que  les  îles  Baléares 
et  la  Sardaigne,  quel  qu'en  fût  le  conquérant.  Au 
moyen  de  ce  nouveau  traité  ^  Louis,  allié aveefnn  des 
prétendants  à  la  couroiiiie  de  Castilie  et  en  marché 
avec  l'autre,  se  réservait  la  faculté  de  se  prononcer 
définitivement,  et  sans  rien  compromettre  pour  son 
compte,  en  faveur  de  celui  pour  qui  la  fortune  se  dé- 
ciderait, néj^i,  quelques  jouis  auparavant,  il  a\ait 
signé  avec  le  roi  d'Angleterre  une  autre  ligue  dont  le 
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mariage  du  prince  Charles,  son  second  Bis»  avec  une 

fille  (l'Édouard,  devait  être  le  lien. 

La  trêve  avec  T Aragon  devait  durer  jusqu'au  mois 
de  juillet  1/176.  Se  trouvant  libre  du  côté  du  Nord, 
Louis  reporta  ses  forces  dans  le  Blidi  au  commence* 
Dient  de  l'hiver,  et  dès  le  mois  de  février  de  ttUe 
année  son  année  se  présenta  devant  Salses,  qui  tenait 
encore  pour  le  roi  Juan.  Presque  aussitôt  rendu  qu*at* 
taqué,  ce  (brt  ne  domia  pas  le  temps  au  comte  de 
Cardone  et  à  ses  fds,  le  connétable  d'Ai  agoii  et  l'évêque 
d'Urgel,  d'arriver  à  son  secours.  Maîtres  de  tout  le 
Roussiiion,  les  Français  passèrent  les  Pyrénées  et  se 
jetèrent  en  Ampourdan. 

Au  iiioiiienl  ou  l  ertliiiaiiii ,  héritier  du  trône  d'Ara- 
gon «  avait  épousé  i'infiante  de  Caslille,  Le  uis  XI,  qui 
ne  pouvait  voir  sans  inquiétude  la  possibilité  de  la 
réunion  de  ces  deux  couronnes  sur  la  même  tête,  et 
laugmentation  de  puissance  qui  devait  en  résulter 
poiur  cette  monarchie ,  avait  faities  piu&grands  efiorts, 
mais  inutilement,  pour  traverser  ce  mariage*  Mainte* 
nant  que  ce  quii  avait  tant  redouté  était  à  peu  près 
consommé,  cl  que,  pour  comble  de  maux,  il  pouvait 
avoir  des  craintes  sur  la  Navarre ,  qu'il  avait  cherché 
à  Êâre  entrer  dans  la  maison  de  France  au  moyen  du 
mariage  de  sa  sœur  avec  le  fils  de  la  comtesse  deFoix, 
toute  son  élude  était  de  trouver  Toccasion  de  porter  à 
Ferdinand  quelque  coup  en  dessous  qui  pût  l'abattre; 
le  but  de  toutes  ses  négociations  avec  ce  prince  n^était 
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donc  que  de  lendonnir  en  épiant  le  moment  del*ac- 

câbler.  La  Péninsule  était  de  nouveau  toute  en  feu. 

Pour  opérer  une  diTersion  fiivorabie  au  roi  de 
Portugal,  les  Français  s'étaient  jetés,  d'une  part  sur  la 
Catalogne,  et  deTautre  sur  le  Guipuscoa,  oh  ils  atta- 
quèrent Fontarabie,  que  bloquait  par  mer  la  llottc  de 
l'amiral  Coulon.  Mais  une  tempête  survint  qui  dis- 
persa les  vaisseaux,  et  Ferdinand  remporta  sur  les 
l^ortugais  une  victoire  complète  àToro.  Louis,  crai- 
gnant alors  que  le  roi  d'Aragon  ne  fit  passer  de  grandes 
forces  en  Roussillon,  envoya  de  Fontarabie,  dans  ce 
comté,  une  partie  des  troupes  du  blocus,  sous  les 
ordres  de  d'Albret  et  d'Yvon  Duffou 

Le  roi  de  Portugal,  Âlpbonse  V ,  avait  envoyé  au 
roi  de  France  des  ambassadeurs  pour  le  presser  de 
faire  partir  les  secours  qui  devaient  lui  être  fournis , 
ou  du  moins  qui  lui  avaient  été  promLs.  Gc  prince,  se 
croyant  mai  servi  par  ses  envoyés,  prit  l'imprudente 
résolution  de  se  rendre  lui-même  en  France;  et  Tanii- 
ral  Goulon,  après  avoir  rallié  ses  vaisseaux  «  fit  voâe 
vers  Tembouchure  duTage  pour  i  cccvoîr  Alphonse  sur 
son  bord.  Dans  le  courant  du  mois  d'août  ic  monarque 
s'embarqua  en  effet,  emmenant  avec  lui  douse  vais- 
seaux et  cinq  caravelles  chargées  de  deux  mille  deux 
cents  soldats  et  quatre  cent  soixante  et  dix  chevaux 
pour  reniorcer,  en  passant,  les  garnisons  de  Tanger, 
Arsila  et  Alcaçar-saguer,  places  qu'il  possédait  sur  ia 

1  DaciM.  HitL  ée  LnuJI. 
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côte  d'Afrique.  Contrariée  par  les  vents ,  la  Hotte  fran- 
çaise, qui  devait  se  rendre  à  Maraeiile,  débarqua  ie  roi 
de  Portugal  à  GoUîoure,  à  la  nn-sefrteinbre ,  et  ce 
prince  prit  la  route  de  Paris  par  lo  Roussillon. 

La  réception  que  le  roi  de  rance  fit  à  Alphonse 
fut  d'autant  jdus  magnifique  qu'il  était  moins  disposé  à 
lui  accorder  autre  cbose  que  des  honneurs.  Les  caresses 
et  (lénionstrations  d'amitié  lui  furent  prodiguâmes;  mais 
dès  qu Alphonse  voulut  ouvrir  la  bouche  sur  l'objet 
de  son  voyage,  il  n*eut  plus  qu*à  maudire  Tinspiration 
qui  le  lui  avait  fiiit  entreprendre.  Trop  confiant  aux 
paroles  d'un  priace  ([u'il  ne  connaissait  pas  assez,  il 
était  venu,  en  se  mettant  ctourdiinent  à  sa  discrétion, 
lui  fi>umir  les  moyens  de  faire  à  ses  dépens  un  traité 
avantageux  ayec  leur  commun  ennemi. 

Le  prétexte  qu  avait  pris  le  roi  de  France  pour  dis- 
simuler ses  refus  au  roi  de  Portugal  était  fondé  sur  ce 
que  la  guerre  qu*il  avait  à  soutenûr  contre  le  duc  de 
Bourgogne  ne  lui  permettait  pas  d*en  entreprendre 
une  nouvelle  dans  la  Péninsule.  Cependant  la  fin  de 
cette  longue  et  cruelle  lutte  était  plus  prochaine  que 
Louis  ne  s*y  attendait.  Le  5  janvier  1 477,  Charles, 
duc  de  Bourgogne,  surnommé  le  Hardi  et  le  Témé- 
raire, qualifications  quil  méritait  également,  périt 
dans  une  bataille  que  lui  livra  René  d'Anjou ,  duc  de 
Lorraine  et  comte  de  Provence.  Avec  Charles  finit 
cette  succession  directe  des  ducs  de  Bourgogne  de  la 
seconde  race,  qui  avait  été  si  fatale  à  la  mère-patrie. 
II.  1 1 
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Par  la  mort  de  ce  prince  la  vaste  pTovînce  ée 
Bourgogoe  toiubaxt  en  héritage  à  une  jeune  princesse 
sans  argent,  sans  soldats,  sans  appui,  et  eatièrement 
à  la  merci  du  roi  de  France. 

Suivunt  les  principes  de  la  loi  fondamentale  de  la 
monarchie  française ,  à  défaut  d  héritiers  mâies ,  les 
gfands  fiefs  devaient  retourner  à  la  couronne  à  la 
mort  ie  ceux  qui  en  étaient  pourvus;  mais,  en  viola- 
tion de  ces  principes,  la  Bom^ogne  ne  se  trouvait  pas 
dans  ce  cas.  L'acte  par  lequel  le  roi  Jean  11  avait  cédé 
ce  duché  à  Philippe ,  son  second  fils ,  portait  qu'il  res- 
terait dans  sa  maison  tant  qu'il  y  aurait  des  successeurs 
nés  (le  légitime  mariage,  sans  distinct  ion  de  sexe;  el 
après  la  mort  de  Jean,  Charles  V,  son  successeur, 
avait  confirmé  cette  donation  de  la  même  manière  et 
en  la  même  forme  :  ces  deux  princes  avaient  Tun  et 
l'autre  excédé  leur  pouvoir;  Louis  XI  auiail  dû  le 
savoir  et  réclamer  franchement  f  application  de  la  dis- 
position tacite  de  la  loi  satique,  au  lieu  de  chercher 
par  des  voies  détournées  et  tortueuses  à  parvenir  au 
même  résultat. 

Tout  en  demandant  à  ne  garder  la  BourgO|pe  qu(> 
pour  le  droit  de  la  prinoease  Marie  »  qu'on  appelait 
IlEMlemoiseiie  de  Bourgogne ,  Louis  n*en  fit  pas  moins 
tout  ce  qii  il  |)ut  pour  attirer  h  lui  les  villes  et  les  vas- 
saux de  ce  duché,  cl  quand  li  vit  que  la  chose  réussis- 
sait mieux  qu'il  n'osait  Tespéier,  il  songea  à  dépouiller 
entièreroentcette  j(  une  princesse  delà  succession  qu'il 
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lui  wréi  reeonnae.  Le  moyen  d'exécution  de  te  pvojet 
ooDflifltaît  k  exciter  une  guerre  civile  en  Flandre,  en 

provoquant  la  i  t  \  olte  des  liabilants  contre  leur  souve- 
raine. Muis ,  pour  II  être  pas  arrêté  dans  cette  exëcu- 
tioo,  ii  ialiait  être  sans  ûiquiétude  du  coté  de  i'Ës* 
pagne  :  cest  ce  qui  détermina  ee  prince  à  s'arranger 
avec  FerdiiKiii(i  et  Isabelle,  en  les  reconnaissant  pour 
rois  de  Castille. 

Le  roi  de  Portugal  avait  ei péré  que,  débarrasaé  du 
duc  de  Bourgogne ,  le  roi  de  France  donnerait  suite  à 
scb  pjciuiers  projets  contre  Ferdinand;  mais  quajid  il 
connut ieanooveiies intentions  de  Louis,  il  vit  toutes 
aea  espérances  rainées  et  ne  chercha  plus  qu'à  s*éva* 
der  de  France,  oà  on  robservait  soigneusement.  Pour 
tr  omper  Loms,  il  annonça  le  dessein  de  renoncer  à  sa 
couronne  etile  se  consacrer  à  ia  religion.  Il  fil  plus  : 
il  donna  à  son  fils  Tordre  de  monter  sur  le  trône  «  et  ee 
prince  se  fit  reconnaître  en  efiet  pour  roi  de  Portugal. 
Alphonse  disparut  ensuite  de  Paris,  sous  le  prétexta 
de  passer  en  Palestine  ;  mais  tandis  qu*on  le  cix)yait 
en  route  pour  Jérusalem,  on  le  découvrit  près  de 
Honfleur,  dans  un  village  où  il  attendait  roccasion 
favorable  de  s'embarquer  pour  Lisboiuie»  Ce  fat  une 
trouvaille  pour  Louis,  qui  dans  ce  moment  même 
avait  besoin  de  lui.  Informé  cpie  pour  loi  susciter  des 
embarras ,  Ferdinand  et  Isabelle  négociaient  avec  le 
liis  de  i  enipereui"  i'rcdenc  11,  Aiaxnniiien  d'Autriche, 
qui  venait  d'épouser  la  fille  du  dernier  duc  de  Bour- 
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gognr  et  qu  ils  prossaiont  de  réclamer  T héritage  de  ce 
duc,  Louis  voulut  à  son  tour  leur  opposer  à  eux* 
mêmes  im  adversaire  redoutable»  dans  la  personne 
du  roi  de  Portugal.  Pendant  «^'Alphonse ,  jouet  de  la 
politique  de  son  prétendu  allié ,  était  transporté  dans 
ses  états,  ou  son  fils  se  fit  un  devoir  do  lui  rendre  im- 
médiatement la  couronne,  Louis,  pour  prévenir  le  roi 
de  Castille  auprès  du  roi  d'Angleteire ,  dont  ils  ambi- 
tionnaient également  Tun  et  Tautre  l'alliance  «  s'em- 
pressa de  faire  passer  la  mer  à  ses  ambnssadeurs. 

La  conservation  des  comtés  de  Koussillon  et  de 
Cerdagne  paraissait  à  Louis  d'une  si  baute  importance 
pour  la  France,  que  ce  prince  mettait  tout  son  génie  A 
imaginer  des  raisons  pour  en  empêcher  le  retour  à  la 
maison  d'Aragon.  Il  jugeait  très-sensément  que  le 
premier  de  ces  romtés  surtout,  par  sa  position  topo- 
graphique, devait  être  français,  et  qu'en  permettre  la 
possession  à  l'Espagne ,  c'était  donner  À  cette  puissance 
un  pied  en  France  :  jamais  il  n'eût  consenti  à  s'en 
dessaisir.  Mais  retinemi  que  la  Castille  venait  de  lui 
susciter  en  Bourgogne  se  préparait  aux  hostilités,  et 
poury  fiùre&ce  avec  avantage,  il  fallait  être  tranquille 
du  côté  des  Pyrénées.  Louis  rêva  aux  moyens  de  se 
procurer  cette  tranquillité,  et  son  esprit  délié  lui 
suggéra  un  artifice  dont  le  succès  lui  semblait  inlail- 
lible  *  ce  fut  de  proposer  un  mariage  entre  Anne,  sa 
nièce ,  fille  du  duc  de  Savoie  et  d'Yolande  de  France, 
avecrinfanl  Frédéric,  prince  de  Tarente,  second  fils 
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de  Ferdinand  d  Ài^on,  roi  de  Naples,  et  ueveu  de 
Juan  II.  En  compensation  de  ce  mariage,  il  aurait 
cédé  A  FV^éric  1«9  deux  cooilés,  si  ce  prince  ou  son 
père  parvenaient  à  en  arracherie  consentementau  roi 
d'Aragon;  dans  le  cas  contraire,  Fréd(U'ic,  en  com- 
pensation de  ces  comtés,  recevrait  en  France  une  terre 
du  prodvitde  douse  miiie  livres  de  rente,  qu*on  érige- 
rail  en  comté,  et  aon  père  lui  donnerait  une  somme  de 
douze  cent  nulle  écus  pour  acheter  une  seconde  terre 
dans  le  même  royaume.  Par  cette  combinaison  poli- 
tique fort  adroite,  si  le  roi  d*Âragon  consentait  à  i'ar- 
rangement,  il  renonçait  de  fait  aux  deux  conilés,  tandis 
que  laFranceen  acquéraitlasuierainetépar  Thommage 
que  lui  on  aurait  fait  \e  nouveau  cessiuiJiiairc;  si,  au 
contraire ,  le  roi  d'Aragon  s'y  refusait,  il  se  brouillait 
avec  son  parent,  le  roi  de  Naples,  qui  avait  été  jus* 
que-là  son  fidèle  allié. 

Pendant  que  cette  négociation  se  suivait  à  Naples , 
Louis  en  entamait  une  autre  à  Fontarabie  avec  les 
plénipotentiaires  du  roi  de  Castiiie.  Ce  prince  avait 
commencé  par  mettre  dans  ses  intérêts  un  de  ces  plé- 
nipotentiaires, et  le  plus  rnlHient,  le  cardinid  Mendosa, 
connu  sous  le  nom  de  cardinal  d*E)spagne,  à  qui  il 
avait  donné  l'abbaye  de  Fécamp. 

Dans  de  précédentes  négociations  oh  avait  déjà 
proposé,  comme  moyen  conciliatoire,  de  remettre  les 
deux  comtés  en  dépôt  entre  les  mains  du  roi  de  Naples. 
qui  les  garderait  jusqu'au  moment  où,  le  roi  d'Aragon 
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ayant  rcniboursé  icssomines  pour lesqueUes  iU  étaient 
engagés,  iU  seraient  rendus  à  ce  prince.  Ferdmaiiti , 
qui  regardait  comme  le  point  ie  plus  important  et  le 
^us  difficile,  celui  de  tirer  ces  terres  des  mainsdurai 
de  France,  consentait  d*abord  à  cet  arrangement; 
mais  renonçant  ensuite  à  ce  système  ,  quand  ies  con- 
iérences  furent  ouvertes,  il  en  revint  à  celui  de  son 
père ,  qui  était  de  recouvrer  les  comtés  sans  rcmbom^ 
ser  aucune  somme.  Le  vieux  roi  d'Aragon  fondait, 
suivant  Zurtta ,  cette  singulière  prétention  sur  les  dis- 
positions du  traité  prirailil  ;  il  soutenait  ({ii  li  n'y  avait 
rien  de  plus  préjudiciable  à  ses  intérêts  que  dereoon* 
naître  que  ces  terres  eussent  été  engagées  pour  aucune 
somme  d*avgent  qudconque«  attendu  que  ce  traité 
primitif  n'en  disait  mot ,  et  qu'au  contraire,  en  vertu 
de  ce  même  traité,  le  roi  de  France  se  trouverait 
obligé  de  restituer  toutes  ies  rentes  qui!  en  avait  reti- 
rées ^  Rien  n*était  moins  conforme  à  la  vérité.  Le 
pfremier  de  tous  les  traités  survenus  pour  cette  afRiire, 
celui  do  Sauvcterre,  ne  parle  pas  de  TeT^gement  des 
comtés,  et  quant  à  celui  de  Saragosse,  dont  nous 
donnons  le  texte,  il  dit  tout  Toppoëé ,  et  s'exprime  è 
oet  égard  de  la  fiiçon  la  plus  explicite.  Mais  quel  rôle 
aurait  donc  joué  la  Frani^e.  dans  riivpotbèse  de 
Juan  11  ^  Elle  aurait  prodigué  à  ce  pnncc  ses  trésors  et 
le  sang  de  ses  eniants    pour  le  seul  plaisir  de  lui 

*  Zurita,  XX,  i6. 

*  La  gueiTu  ilt-  RuuMillon  avait  occusumiié  tant  de  pertes  aux  Fran» 
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rendre  service!  Quel  intérêt  aurait  donc  pu  la  porter 
à  se  montrer  si  généreuse  envers  des  étrangers  cpu 

n'avaient  aiic  an  titre  ïi  reltc  bienveilhmce?  I^es  gou- 
vememenU,  pas  plus  que  les  particuliers ,  ne  fout, 
sans  nécessité  on  sans  de  paissants  motilB  politicfues , 
d*aussî  gnmds  sacrifices  à  titi*e  gratuit.  La  tentative  du 
roi  d'Aragon  était  donc  ce  que  dans  la  vie  privée  on 
qualifierait  de  tentative  d'escroquerie.  Ce  [>ruice  avait 
de  puissantes  raisons  pour  ne  pas  avouer  que  les 
comtés  eussent  été,  parleur  engagement,  distraita  du 
domaine  d* Aragon  ;  ces  raisons  étaient  qu*en  le  faisant 
il  avait  violf*  lus  constitutions  générales  du  rn\;HiniC, 
et  celles  de  iii  province  de  Catalogne  en  particulier  ^ 
La  question  de  rendre  les  comtés  sans  rembourse- 
ment des  sommes  dont  tb  étaient  le  gage  ne  pouvant 
être  admise,  le  roi  de  Castîlle  demanda  que  cette  rés- 
idais, qo*eD  Fnnce  on  donnait  à  ce  pays  le  nom  de  cimetière  de«  Fran* 

'  Louis  XI  voulait  donner  le  Roussillon  en  apanage  à  Ckarles,  duc 

de  Berry,  son  frère,  mais eetui-cî  le  refusa  ,  et  voici  ce  qu'il  écrivait  à  ce 
sujet,  en  i :  •  Mais  il  (le  roi  tir  Franco)  n'a  le  Roussillnn  que 
«comme  11'  roi  <r\r;i^fni  r<^f  ^inir  rc  izarjc;  les  hahit.inis  prclcn- 

■  dent  qu  il  n'avait  pas  le  ilroil  d  engager  le  pavs  ;  ils  s<>  sont  (ti  im^îs  à 

•  dou  Pierre  de  Portugal  :  c  e»t  donc  uue  guerre,  et  non  un  apâua^c» 

•  qu'il  veut  me  donner.  > 

Ou  se  rappelle  que ,  par  son  édit  d^union  du  royaume  de  Majorque  à 
k  «mnmnn  d'Aragon,  PèdnIV  atait  étdbli  à  perpétuité  qa*«iieimB 
portion  de  ce  rojaunn  ue  pourrait  janiaia  ea  être  dïatralte,  ni  pour 
toujoma  ni  à  terme  »  aooa  quelque  prétexta  et  pour  quelque  cause  que  œ 
fût,  déliant roèma»  à  cet  égard,  aea  tvjeta  du  serment  de  Bdâité,  si  lui 
eu  aea  ancMsieuri  contiavenaïent  en  aucun  tempe  à  caHa  diapaaitioo. 
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titiition  sf  lit  sur  le  remboursement  des  sommes 
reeilemeat  dépensées;  mais  le  roi  de  I  rance  élevait 
des  difficultés  sur  cet  artide,  disant  que  U  somme  de 
trois  cent  mille  écus  devait  être  augmentée  encore 
de  cdles  qu'il  avait  dû  débourser  pour  secourir  les 
sept  cents  laiircs  fournies  au  roi  d'Aragon,  et  de  celles 
qu  avait  coûtées  la  garde  des  deux  comtés  engagés  i  il 
consentait  toutefois  à  réduire  sa  créance  à  deux  cent 
cinquante  mille  écus  d*or,  et  promettait  de  rendre 
les^comtcs  aussitôt  que  cette  somme  serait  payée; 
eu  attendant,  le  roi  de  Napies  aurait  été  le  gardien  de 
ces  terres.  Biais  comme  le  roi  de  Castilie  avait  besoin 
d'argent,  le  roi  de  France  lui  ottnîi,  et  c était  là  où 
il  en  voulait  venir,  de  hû  prêter  une  nouvelle  somme 
de  deux  renl  (  inquante  mille  écus  payables  en  cinq 
ans,  sous  la  condition  de  renouveler  l'engagement 
sur  le  pied  de  cette  somme  totale  de  cinq  cent  mille 
écus,  le  roi  et  la  reine  de  Castilie  signant  Tun  et  l'autre 
au  contrat,  et  les  corts  deCatidognc  le  sanctiomiant  de 
leur  approbation.  Pour  amener  Ferdinand  à  accepter 
cet  arrangement,  ie  cardinal  d'Espagne  lui  faisait  sen- 
tir que  la  couronne  de  Castilie  était  d'une  bien  plus 
grande  importance  que  la  jouissance  du  Roussillon  et 
delà  Clidagne,  ci  i^uc  le  roi  de  France  étant  îe  seul 
prince  qui  pût  faire  tomber  le  bassui  de  la  balance  du 
côté  de  l'un  des  deux  rivaux ,  son  amitié  était  précieuse 
à  ménager  ^. 

*  Ce  canluial  visait  aiona  un  evcché  en  Ftaiicc,  cl  irabi&^il  erdi- 
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Lanégocîatioiid'imeaffiâre  teUement  en  opposition 
arec  les  mes  du  vieux  roi  ne  pouTnit  se  ftîre  que 

clandestinement,  par  rapport  à  lui.  Dès  que  Juan  en 
eut  &iSm  connaissance,  il  entra  dans  une  violente 
colère  contre  son  fils,  et  surtout  contre  le  cardinal, 
qa*ii  accusait  de  trahison;  il  jura  que,  dût-fl  perdre  la 
▼îe,  jamais  il  ne  serait  dit  (]u  iin  tiiiitc  uassi  honteux 
pût  recevoir  son  eUet,  de  soi^  consentement;  et  quant 
aux  deux  cent  cinquante  mBle  écus  de  plus  que  les  rots 
de  Gastille  devaient  recevoir,  3  disait  qu*il  ne  pouvait 
pas  comprenclre  que  p;n  avarice  son  fils  put  hiii'e  ce 
qu'Une  ferait  pas,  lui,  quand  un  lui  donncraitdeuiLcent 
cinquante  millions  de  plus  que  la  valeur  d*un  pareil 
nombre deRoussillons;  qu'il  préférait  f  honneur  à  la  vie 
et  à  la  couronne,  et  qu'il  quitterait  re  monde  dans  ces 
mêmes  sentijneub,  si  de  son  vivant  il  ne  parvenait  pas 
à  recouvrer  les  deux  comtés  ^.  Par  ce  mot  kowunr 
Juan  entendait  sans  doute  le  point  d*honneur,  qui 
n'est  que  le  synonyme  d'amour- propre. 

En  attendant  que  cette  épineuse  négociation  par- 
vînt k  son  terme ,  une  trêve  de  trois  mois,  devant  ex- 
pirer au  a  d*août,  fut  arrêtée  pour  les  frontières  de 
Foulaiabie.  Dès  que  le  roi  d'Aragon  en  lut  iulormé,  il 
envoya  un  trompette  à  Perpignan  pour  demander  d'y 
£dre  participer  paiement  les  frontières  de  la  Cata> 

nand  pour  Loui».  Voyei  (  tom.  III  du  ^ieUegiam  de  Dachery  )  U  lettre 
de  JetodeU  Gnlhye,  évéquede  Lmnbee,  pag.  8A7> 
*  Znrita.XX,  i6. 
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lo<^nc.  lioilile,  qui  portail  alors  le  titre  de  vict-roi  de 
Houssilion ,  y  cooseatit ,  et  se  fit  un  rigoureux  devoir 
de  fiure  respecter  cet  armistice  par  les  Français  ;  mais 
il*  n'en  fbt  pas  de  même  du  côté  des  Cataians  :  le  comte 
de  Pallas  et  le  châtelain  d'Âmposta  ne  discontinuèrent 
pas  leurs  incursions  en  RoussiUoii,  en  Cerdagne  et 
jusqu'en  Languedoc.  Pour  les  iaire  cesser  ii  fidlut  que 
Boffile  et  Ximénès,  secrétaire  du  roi  d* Aragon ,  con- 
vinssent de  nouvelles  trêves,  qui  furent  signées  par  le 
comte  et  le  châtelain  le  1 1  juillet.  Ces.  deux  seigneurs 
restèrent  alors  tranqoâies;  mais  ks  incursions  conti» 
mièrent  de  ia  part  de  deux  capitaines  aragonnais, 
nommes  Bac  et  Caiiar,  qui  «  s  étant  i'ortifiés  dans  le 
château  de  Rocabruna ,  poussaient  leurs  courses  aasea 
loin.  Bo£Ble«  fiitigué,  dut  user  de  représailles  en  entrant 
lui-même  en  Ampourdan.  A  cette  occasion ,  Louis  dit 
qu'il  ne  se  fierait  aux  promesses  du  roi  d'Aragon 
qu  autant  qu'elles  auraient  l'approbation  du  roi  Bac  et 
du  roi  Gallar 

Les  trêves  qui  expiraient  au  commencement  du 
mois  d'août  ayant  été  renouvelées,  un  traité  de  paix 
entre  la  France  et  la  Gastilie  ûit  enfin  signé  le  9  oc- 
tobre,  à  condition  que  les  cboses  reviendraient  de 
part  et  d'autre  au  même  état  on  dles  étaient  avant  la 
guerre.  On  comprit  également  i' Aragon  dans  cette  pa- 
cification générale,  quoiquon  n'eût  rien  statué  sur  la 
grande  (juestion  dont  le  Roussillon  était  Tobjct  ;  mais 

'  ZuriUi,XX.  19.  —  Dudos. 
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pour  tenir  nette  «fleire  toujours  en  denieiire,  on  dé*- 

ci^ii  qu'il  serait  iiouuiie  doiu.  inedialeuiv  pour  Veo 
occuper. 

Juan  XI  inoiinit  à  Baieelone  ie  1 9  janvier  1 679*  à 
Tige  de  «yuatre^viugt-deux  an»,  aprè»  en  «voir  régné 

vin^^l  1 1  un  au  inilidi  de  toutes  sortes  de  traverses  et 
de  vicissitudes,  ^uus  11e  parlerons  plus  de  ses  dé£iuts  : 
l'histoire  de  la  guerre  de  Roussillon  les  a  mis  dans 
toute  leur  évidence;  elle  a  mis  aussi  dans  la  même 
évidence  sa  magnanimité.  Avec  ces  défauts  qui,  du 
plus  au  moins,  nous  l'aNous  dit,  étaient  ceux  de  son 
Mcclc,  Juan  poss<^dait  de  grandes  qualités.  11  en  eut 
une  surtout  dont  la  postérité  doit  lui  tenir  compte, 
celle  du  vif  amour  de  ses  peuples ,  qu'il  ne  voulut  ja- 
mais trop  charger  d'impôts ,  malgré  les  ferres  ronti- 
nuelles  au  milieu  desquelles  s'écoula  sa  v  ie.  Aussi  tut-il 
toujours  plus  pauvre  en  finances  que  le  dernier  de  ses 
barons,  et  quelquefois  aussi  pauvre  que  le  moindre 
de  ses  sujets.  On  sait  déjà  qu'il  dut  vendre ,  au  milieu 
de  l'hiver,  sa  robe  Toiirréc  pour  payer  le  transport  de 
son  équipage  ;  aliii  de  célébrer  ses  obsèques  avec  la 
pompe  due  à  son  rang,  il  fallut  vendre  encore  for  et 
rargenl  de  sa  garde-robe  ^ 

Louis  XI  le  suivit  de  près  an  tombeau  :  ce  prince 
mourut  au  Plessis,  le  So  avril  1  483  ,  à  fàge  de 
soixante  ans.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que 
l'histoire  a  fait  connaître  du  caractère  et  du  naturel 

*  Ziirita. 
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de  ce  roi ,  trop  sévèrement  jugé  pai-  ia  plupart  de  ceux 
qui  ont  parié  de  son  règne.  Louis  avait  voulu  chaii- 
ger  le  nom  de  ia  ville  de  Collioure  en  celui  de  Saint- 
Midiel ,  maïs  cette  innovation  ne  fit  pas  fortune,  et  la 
tentative  n'en  esl  plus  guère  connue  aujourd'hui  que 
par  quelcfues  chartes  de  ce  prince,  dans  lesquelles  se 
trouve  ce  nom  de  SaintrlIicheL 
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Ferdinand  II. 
CbwlM  VIII. 


CHAPITRE  VIII. 

Ferdinand  négocie  k  restitution  do  Roussfflon. — Chertés  Vm 

en  fait  l'abandon.  —  Opposition  de»  grands.  —  Intrigues  du 
gouverneur  des  comtés  pour  provoquer  une  rupture. 

Louis  X]  était  mort ,  et  avec  lui  avait  dispara  èa  uts. 
trdne  de  FVance  cette  scandaleuse  et  patente  mauvaise 

foi  qui  pendant  tout  son  règne  avait  souillé  les  transac-  . 
tiens  du  gouvernement  français  ;  mais  avec  lui,  aussi,* 
s*était  évanouie  cette  politique  habile  et  prévoyante 
qtd  avait  su  agrandir  le  royaume  de  plusieurs  terri- 
toires considérables ,  et  qui  faisait  de  la  possession  du 
Roussiilon  un  besoin  impérieux  pour  la  France.  Ce 
vaste  génie  descendit  au  tombeau ,  et  la  province  pour 
Facquisition  et  la  conservation  de  laquelle  il  avait  tant 
noué  d'intrigues  et  usé  de  subtilités,  tant  livré  de 
combats,  tant  poursuivi  d'équivoques  négociations  et 
signé  d*ai^ttcieux  traités,  retounia  à  TEspagne  sans 
guerre,  sans  sacrifices,  sans  finances  de  sa  part,  mais 
non  pas  sans  noires  inti'igues ,  sans  fraude ,  sans  corrup- 
tion et  sansdéloyauté  ;  Ferdinand  II  était  le  digne  élève 
de  son  père ,  Charles  VIU  était  tout  Topposé  du  sien. 

Louis  avait  à  peine  les  yeux  fermés,  que  Fer- 
dinand, qui  avait  fait  intriguer  auprès  du  lit  de  mort 
de  ce  prince,  par  saint  François-de-Pauie,  dressait 
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ses  batteries  pour  rerouvrer  les  deux  comtés  sans  rcni 
bourseinent  des  soiniiics  dont  ils  étaient  le  gage.  Don 
Jean  de  Ribera  et  don  Jean  Arias  Dean,  envoyés  par 
ce  prince  pour  complimenter  le  nouveau  roi  de 
FVance,  avaientaussi  mission  de  rédamer  la  restitution 
gratuite  de  la  province,  en  exrrution  d'un  prétendu 
acte  ond  des  derniers  instants  de  Louis  XI.  li  paraî- 
trait, diaprés  le  dire  des  Espagnols,  que.  pressé  par 
saint  François,  qiii  f  assistait  dans  son  ajçonie,  le  feu  roi 
iiuiait  témoigné  le  désir  (|uc  <  e  pays  lût  rendu  .^i  l'Es- 
pagne, et  (juc  c'est  sur  ce  ioudemeut  que  herduiaiid 
'avrait  fidt  attaquer  ia  conscience  trop  timorée  <les  en- 
fiuits  de  France;  mais ,  si  le  fiât  est  vrai ,  ce  désâr,  qùt 
anrait  «nnxdé  la  politique  de  k  Tie  entière  de  Lows, 
était  nécessaireînciU  sans  pui.xsanre,  puisqti'ii  était  \v 
résultat  d'une  captation  évidente.  De  quel  poids  pou- 
vait être  auptès  du  nonveau  roi  un  veau  ainsi  arraché 
à  un  mourant  par  des  perséestîoiis,  <m  tout  au  moins 
des  suggestions,  exercées  dans  un  esprit  de  piété  sin- 
t'ère ,  nous  n'en  doutons  pas ,  mais  dont  l'idée  émanait 
d'une  source  ennemie  P  Quelles  que  fussent  les  vertus 
du  saint  religiectx,  que  Mayeme-Turqaet  qualifie 
naïvement  de  bon  Espagnol  et  mauvais  Français^,  il 

avait  montré  trop  de  p;n  li  ilitt  ualionalc  dans  (ont)  s 
les  circonstances  poiu'  pouvoir  être  regardé  comme 
juge  compétent  dans  une  question  politique  aussi 
délîcftte  et  aussi  compliquée. 

'  Hist.  gin.  <tEsp.  XXIV,  5,  à  La  marge. 
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Charles  commençait  sa  quatoi^iènie  annôe  quand 
ii  monta  turie  trône.  Quoiqoe,  depuis  l'édit  de  Char- 
les V,  ce  fôt  l'âge  où  les  rois  de  France  sont  mijîeiirs, 
cependant,  comme  ce  prince  nVtait  pas  en  état  de 
diriger  encore  les  affaires  par  lui -même,  Louis  lui 
avait  donné  pour  tuteurs  sa  fille,  Anne,  duchesse  d% 
Bourbon,  avec  Pierre  II,  son  époux.  Ce  fut  eette 
princesse  qui  reçut  la  réclamation  du  roi  d*£spagne. 
Sa  réponse  fui  sapre  et  mesiiri^e  :  Tàge  de  son  frère 
ne  lui  peiinetiaut  pomi  encore,  dit-eiie,  de  décider 
une  question  aussi  importante,  elle  n*en  votdait  pas 
prendre  la  responsabilité  sur  elle -même. 

Louis,  duc  d'Orléans,  premier  prince  du  sang  et 
gendre  de  Louis  XI,  n'avait  pas  vu  sans  jalousie  la  di- 
rection des  affaires  du  royaume  confiée  à  la  duchesse 
de  Bourbon,  k  sa  propre  eadusion,  etti  avait  pris  lea 
armes  pour  se  &ire  attribuer  une  part  dans  la  tntefie. 
Poursuis  i  peu*  les  trou|>es  royales ,  ce  prince  s'était  ré- 
fugié en  Bretagne,  où  ii  avait  trouvé  asile  et  protection. 
Charles  attaqua  le  pays.  Le  duc  de  Bretagne  étant 
mort  sur  c^  entre&ites,  Louis  fut  pria  et  mis  en  pri- 
son par  ordre  de  la  duchesse  de  Bourbon. Charles,  se 
recouciiianl  ensiule  avec  lui ,  le  rendit  h  la  liberté,  et 
Louis  fit  bien  oublier  ses  torts  en  négociant  lui-même 
le  mariage  du  roi  avec  Anne,  fiUe  unique  du  duc  de 
Bretagne  et  héritière  de  cette  beUe  province,  princesse 
dont  la  main  était  déjà  promise  au  roi  des  Romains*, 
Maxmiiiicu  d  Autiuche. 
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Avant  que  la  politique  eût  lait  entrevoir  la  possibi- 
lité  d  ajouter  à  ra^^randissement  du  royaume  au  moyen 
du  mariage  du  roi  avec  Théritière  de  ia  Bretagne,  la 
main  âe  Charles  avait  été  promise  à  Marguerite ,  fille 
de  Maxiiniiieu,  et  cette  princesse  était  déjà  en 
France  :  il  fallut  la  renvoyer. 

Le  double  affiront  qu'éprouvait  le  roi  des  Romains 
de  la  part  du  roi  de  France ,  qui  lui  enlevait  l'épouse 
sur  laquelle  ii  comptait  et  repoussait  sa  fille ,  ne  pou- 
vait qu'exciter  en  lui  un  vif  ressentiment.  Ce  prince 
courut  aux  armes ,  et  il  engagea  dans  sa  querelle  le  roi 
d'An«^leterrc ,  qui  Ht  une  descente  en  Normandie.  L'a- 
varice de  ce  deniier  monarque  était  connue  ;  il  tut 
renvoyé  dans  son  île  à  prix  d*aigent;  et  Mazimilien , 
privé  de  ce  sfecours  et  pauvre  en  finances,  dut  signer 
une  trêve  d  iui  .m.  Vers  le  même  temps  Charles  ac- 
quit des  droits  à  la  couronne  de  Napics.  Jean,  duc  de 
Calabre,  firère  de  René  d'Anjou ,  trahi  par  son  général 
et  abandonné  par  plusieurs  che&  de  son  armée,  avait 
dû  quitter  son  rovaume  de  Naples  en  i  /|63 ,  et  à  sa 
mort,  survenue  en  i  ^yo*  le  comte  du  Maine  avait 
hérité  de  ses  droits.  La  mort  étant  venue  surprendre 
à  son  tour  ce  dernier  prince  au  moment  où  il  se  dis- 
posait à  passt  r  a  Naples,  il  transporta  ces  mêmes  droits 
au  roi  de  France  ;  de  là  prirent  naissance  les  g;uerres 
longues  et  meurtrières  que  la  France  commença,  de 
ce  moment,  à  faire  en  Italie. 

Louis  Al  avait  beau(  uup  d'instruction,  et  avant 
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qu'il  se  fôt  entièrement  livré  aux  alVaires,  il  avait  cul- 
tivé les  leUres  avec  quelle  succès,  ioapulant  à  Tédu- 
eatîoa  ce  qui  o^étskit  qae  ie  vice  de  son  ■eceuft  pour 
éviter '({u*èriimtation  de  ce  qa*il  avait 'fidi  lui-même 
son  fils  ne  prît  un  jour  les  armes  contre  hii,  il  l'avait 
laissé  dans  une  ignorance  indigue  de  sa  naissance  et 
dans  un  ^oignement  absolu  des  affiiires.  Cependant, 
la  nature  ayant  doué  le  jeune  (Hrinee  d*nne  grande  in- 
telligence ,  il  ne  tarda  pas  k  avoir  le  sentiment  de  sa 
nullité ,  et  à  chercher  à  réparer  ce  qu'une  politique 
ombrageuse  lui  avait  Êdt  perdre,  du  côté  de  Tédnca* 
tîon.  Deux  ouvrages  avaient  particulièrement  frappé 
son  imagination  dans  ses  lectures  :  les  Commentaires  de 
Géaar  etrHistoire  de  Gbailemagne.  L'impression  qu*ii 
en  reçut  îai  telle,  qu'il  ne  rêvait  plus  que  grandes  ba- 
tailles et  que  conquêtes  d'empires  lointains.  Ambitieux 
de  surpasser  même  ses  modèles,  Charles  ne  pensait  à 
rien  moins  qu'^chasser  les  Ottomans  de  la  Grèce,  et  k 
joindre  à  son  diadème  celui  de  Fempire  d*Orient.  Ces 
rêves  d'un  tout  jeune  liomme  sans  expérience,  prompt 
à  &  enflammer  à  des  idées  de  ^oire,  et  dont  l'âme 
neuve  embrasse  avec ,  transport  toute  chimère  qui  se 
présienle  è  lui  revêtue  des  apparences  de  la  grandeur  et 
de  ri  léroîsme,  sans  que ,  h  cause  de  sa  position  élevée ,  ' 
il  se  trouve  personne  qui  puisse  lui  en  faire  apercevoir 
la  ftiliiité  elle  néant, Jferinentant 4e  plus  en  pl^adans 
son  espnt ,  il  cionsidéra  les  droits  qu'il  avaitucquis  an 
trône  de  Napies  comme  le  premier  pas  vçrs  la  ré^ii- 

U.  13 
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sation  de  f  empire  imagmaire  qu'il  «'était  (mfgè.  Il  ré* 
solut  donede  oommencer  par  ce  roymtme  IViécutien 

de  SCS  gigantesques  projrts.  Cliarles,  en  j)tiisant  h 
iOiient ,  oubliait  qu'il  était  entouré  d'ennemis  inté- 
maéa  à  le  contrarier.  Il  emt  pomvoirÀ  tout  en  sW 
eommodant  avec  le  roi  d*Espa^ne,  et  c'eflt  poor  s^aban- 
donner  Ubroment  à  ces  scduisantes  illusions,  quii  se 
montra  ai  ^ciie  sur  Tabandon  du  Roosailloii  à  1  Espagne. 

Les  innombrables  pratiquas  aupefstîtieuses  aux- 
quelles se  livrait  Louis  XI ,  en  réagissant  sur  le  fiuble 
cerveau  de  son  ftis,  avaient  rendu  ce  jeune  prince  très- 
accessible  à  toutes  les  impressions  d'une  dévotion 
minutieuse  :  e*est  par  ce  fiable  trop  bien  connu  que 
le  catholique  roi  Ferdinand  Tattaqua.  Le  moine  Jean 
de  Mauleon,  que  ce  prince  avait  envoyé  à  Cliarles, 
avait  déjà  préparé  les  voies  de  la  renonciation  de  la 
France  au  RoussiUon,  quand  des  plénipotentiaireê 
furent  nommés  par  les  deux  puissances,  pour  la  con- 
clure. Ceux  de  France  furent  Louis  d'Aniboise,  évéque 
d'Albi,  Pierre  d'Absac,  évéque  de  Lectoure  et  abbé 
delà  Grasse,  Jean  d*Anglade,  François  de  Gardone, 
maître  des  finances  de  Fraiu  e,  et  le  serrelaue  roya! . 
Étienne  Petite  ceux  d'Espagne  furent  Jean  de  Mauleon, 
Jean  d'Albion  et  le  secrétaire  royal ,  Jean  Coloma.  Les 
commissaires  français  se  rendirent  d'abord  k  Figuières, 
où  s  ouvrirent  les  conférences,  qui  t  urent  ensuite  trans- 
férées à  Narbonne.  Après  de  grands  débats  entre  ces 
plénipotentiaires,  il  fiit enfin  arrêté  que  le  sieur  fianras. 
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commandant  du  rlialtau  dv  Perpignan,  et  Jean  d'Air 
bion  »e  rendraient  à  Etampes  auprès  du  roi,  pour 
prendre  >es  defnien  ordres,  pendant  que  les  érè^es 
d*Albî  et  de  Leetoure  attendraient  à  Perpignun  ie  ra* 
tour  de  ces  envovés.  \jc  secrétaire  Coloma ,  au  lieu  de 
se  rendre  à  Perpignan  avec  les  commissaires  li^çaisi, 
devait  ailer  prendre  sa  résidence  à  Ceret. 

A  cette  époque,  Boffile-de4uge,  qui  penaitle  titre 
de  comte  de  Castre»,  depuis  que  Louis  XI  lui  avait 
tloiiné  ce  fiel  provenant  de  la  coniisnation  des  biens 
de  Jacques  d'Armagnac ,  perdit,  par  suite  des  intrigues 
de  la  MBur  d«  marquia  de  Mantouev  la  vice-royauté  de 
RousoiUon,  qu  elle  fit  donner  à  son  mari ,  Gilbert,  comte 
de  Montpensier.  Ce  prince ,  dont  la  résidence  habi-  - 
tuelle  était  à  Paris ,  abandonnait  la  direction  de  ia  pro- 
vince &  son  vice^érant  Guillaume  de  Carmaing,  sei- 
gneur de  Venes ,  qui  portait  le  titre  de  vicomte  de 
Rodés  par  son  mariage  avec  la  fifle  unique  de  la  titu* 
laire  de  cette  vicomte.  ïja  crainte  de  perdre  dans  un 
cliangemcnt  de  donuDatiou  les  terres  de  Cerei  et  de 
MiUas,  qui  avaient  été  eonslituéesendotà  sa  femme, 
portait  ce  seigneur,  qui  était  en  même  temps  gouver^ 
neur  de  Perpignan ,  à  faire  tous  aes  efforts  pour  em- 
pècber  la  restitution  des  comtés.  L'intérêt  privé  se 
colorant  ici  du  préteite  du  bien. général,  de  Venes 
s'étudiait  de  tous  ses  nuv^cns  k  entraver  les  négocia* 
tiona*  Pour  avoir  A  la  tète  des  aflbires  de  la  ville  des 
consuls^  !>a  dévotion,      gouverneur empèclia  i'éiec- 
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tîon  des  nouveaux  magislrals  qu'on  devait  nommer  la 
veille  de  la  saint-Jean,  suivant  i  usage,  et  ii  en  instaila 
d*«utre8  qu*il  aTait  choisis  iiii-méme»  Les  plaintes  des 
habitants  étant  parvenues  au  roi,  œ  prince  annula  les 
nonimalious  faites  par  de  \  enez,  et  les  coiuniissaires 
plénipotentiaires  Ikançais  se  rendirent  de  Xar bonne  à 
Perpignan  pour  prendre  connaissance  de  laffidre ,  et 
faire  procéder  h  des  Sections VéguH^res.  C'est  ici  sans 
doute  qu'il  iaut  placer  ce  que  dit  Zurita,  que  de  Ve- 
nea  voulut  persuader  au\  commandants  du  château  et 
de  la  cttadeUe  que  les  évéques  d*Albi  et  de  Lectoure 
venaient  pour  livrer  la  ville  aux  Espagnols,  et  qu'il 
fallait  s  y  o[}j)oser.  Les  élections  se  firent  suivant  l'u- 
sage, et,  le  6  septembre,  les  plénipotentiaires  les 
installèrent  k  Thôtdl  de  ville.  Le  gouverneur  voulut 
sans  doute  y  mettre  empêchement,  puisque  nous 
trouvons  dans  Vnissette,  que  le  lendemain  7,  ces  con»- 
missaires  condamnèrent  de  Venex  à  une  amende  de 
cincpiante  marcs  d*or.  Ce  gouverneur  ne  se  tînt  pas  pour 
battu.  Huit  à  dix  jours  après,  de  nouvelles  élections 
devant  avoir  lieu  pour  les  autres  oliices  municipaux, 
de  Venes,  à  la  tâte  de  quelques  troupes  du  ban,  dont 
les  capitaines  étaient  tous  opposés  à  Tahandon  des 
comtés,  se  porta  à  l'bôtel  de  ville,  enipècba  ces  élec- 
tions, expulsa  de  ieui*»  sièges  les  consuls  élus,  et 
installa  à  leur  place  ceux  qu*il  avait  nomméslm-méme. 
Sur  cela ,  les  commissaires  quittèrent  Perpignan ,  pt 
ils  chai'gèrent  de  l'exécution  de  leur  sentence  un  juge 
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de  Garoasfoime.  Ce  juge,'  accompagné  d'un  sieur  de 
la  Serpent,  entra  dans  Perpignan  le  98  du  même  mois, 

muni  de  lettres-royaux  confirmant  l'élection  des  con- 
suls populaires ,  et  faisant  commandement  auv  capi- 
taines de  leur  prêter  main-forte,  sous  peine  de  ia  vie 
et  de  leurs  ftiens.  Ces  subdéUgués  instafièrent  derechef 
les  consuls  élus;  le  9  octolnre^  De  Venez,  forcé 
d'alJer  rendre  compte  de  sa  conduite  au  roi,  fut  pro- 
babkmeut  absous  de  toute  condamnation,  puisqu'il 
retounia  à  son  poste,  où  il  continua  ses  oppositions. 

Le  traité  négocié  par  les  commissaires  des  deux  na* 
tiens  fut  conclu  à  la  fin  de  décembre  ;  traité  étranj^e, 
qui  enleva  à  la  France  les  deux  comtés  de  liou.ssiilon 
et  de  Gerdagne,  et  par  lequd  un  vaste  territoire  £ai 
échangé  contre  de  simples  et  insignifiantes  promesses. 
Les  négociateurs  français  crurent  avoir  asses  fait  pour 
la  politique,  eu  proposant  par  manière  de  compiuiient, 
comme  dit  1  annaliste  d'iVragon  avec  beaucoup  de  sens, 
et  par  fonne  de  justification  de  leur  conduite  devant 
les  grands  du  royaume,  opposés  à  la' restitution,  la 
condition,  tout^^  fait  illusoire,  que  le  roi  d'Espagne  et 
ses  successeurs  seraient  tenus,  quand  ils  en  seraient 
requis  par  les  rois  de  France,  de  nommer  des  juges 
arbitres  non  suspects,  pour  examiner  la  question  de 
propriété  des  comtés,  avec  obligation  de  s'en  tenir  k 
leur  décision  s'ils  déclaraient  que  ces  comtés  devaient 
revenir  à  la  France. 

1  Voyet  au  Pvmivw,  B*  XI. 
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Une  clause  ausM  dérisoire  que  celle  dont  on  £iisail 
pour  Vavenir  toute  la  garantie  de  la  France  sur  la 

pi  upi  i^t^  delà  pi  oviiH  e  de  Uoussillon  ;  cet  appel  lait  h 
iaboiiuieloi  d'un  priiicc  teliemcntconnupournenavoir 
point,  qu'un  prince  d'Italie  disait  qne  poor  eompte» 
sur  les  sermeittsde  Ferdinand  û  voudrait  qu'il  jurât  par 
un  Diou  en  qui  il  crut;  une  condition  aussi  absurde* 
que  Qslic  qui  soumettait  la  nomination  des  arbiti  es  à 
ceux  qui  étaient  intéressés  à  ne  pas  tenir  joate  la  ba* 
lance;  &  feMcKision  totale  de  Tautre  partie  intéressée', 
condition  qui ,  on  dcfaiitive,  ne  montrait  que  la  guerre 
pour  moyen  d'exécution ,  n'aurait  airèté  personne,  et 
moins  encore  Ferdinand  :  que  tt'aurait*il  pas  juré, 
quand  ce  A*était  que  des  serments  qu'on  exigeait  de 
lui! 

Ce. traité,  qui  portait  en  substance  qu*il  y  aurait 
alliance  ofTensiTe  et  défensive  entre  les  deui  nations; 

que  les  deux  comtés  seraient  rendus  à  l'Espaeine  sous 
iai;;o&diUon  de  revenir  à  la  France  si  eu  aucun  temps  la 
fjossesfâon  était  reconnue  lui  en  appartenir  «  pardes  ar- 
Il  Jbitrea  nottunés  par  le  toi  d'Espagne^  »  qneFéidinand 

r  .      '  'r  • 

.  *  Voyeicetnitéd«D»lctKèc«ideQodaih>y,  à  la  ^dtederjIiatQÎre 
deCharIe»VIII. 

*  Vdd  ce  «iagnlier  arficlê:  •  Item  est  coovtotiun  et  oonoordatuin 
«qnod  j  licetoot,  dicta»  Ms  ^aeoraaii  tioiMi  in  bèna  posseiiioa»  ttMt- 

•  i|iie  et  tkulo  suffideoti  ad  tenendum  eomitahim  RoiMlitMlie  et  CeriiS- 
<  nia» — {wornittimiu  ipsb  potentiMimit  régi  et  regios  Hitpeni»,  iecere 

•  dari  po— ciiionein  eomm,  qqotieicmnque  ipsi  potentiMÎmi  rei  et  re- 
«  gina  feoerint  et  paasaveriot  |irwatatetiigMetto«iadeiaftioae>-*»pro»îao 
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ne  poucnit  {ms  marier  ses»  filles  aux  princes  eunemii 

du  roi  de  France ,  ni  permettre  que  ceux  qui  devien-» 
draieut  $e&  gendres  »c  déclarassent  coatre  Charles  ; 
que  les  eomtés  seraient  évacués  quiaie  jours  i^ès  la 
ralifiiîalion ,  ce  Inité  lut  signé  paf  le  roi  de  Framte,  lo 

18  janvier  i4<>^i  cl  par  le  rai  d'Espagne,  le  ic^  du 
même  mois. 

Four  toule  gafankie  de  i'eaéoution  de  ee  ipii  eonœr* 
naît  le  roi  d*£spagne,  dans  ce  traité,  on  n*eiigeait 

tjuuii  simple  serment  de  Feidiuaiid  cl  dJhal)eHe, 
confinnc  par  les  villes  de  Saragosse  et  de  Barcelone, 
fbnkialité  aussi  vaine  que  ridicuk;  le  roi  de  Frum 
était  obligé  à  un  serment  pareil ,  confirmé  aussi  pattes 
viiies  de  Toulouse  et  de  Narhuime,  pour  la  iidèie 
exécution  de  l'évacuation  de  b  province  :  ce  serment 
du  roi  de  Francé  devait  être  livré  avant  cette  évacua^ 
tioiit  et  celui  du  roi  d*EBpagne  devait  suivre  de  deux 
mois  la  prise  de  possession  des  comtés;  ainsi,  en  sup- 
{Msant  que  cette  formalité  singulière  du  serment  des 
villes  eût  été  bonne  A  qàdque  chose  ;  ie  roi  de  France 
se  ti^vait  lié  par  sa  religion ,  avant  même  de  saveur 

«qaod ,  totiesquoties  no5,tliclu5  vcx  Francoriini,  ha'mlesqnr  »1  ?ucoe»- 

•  »orc»  nostri,  volueriut  facer»'  uilcn  rt  visitarijura  prr  nos  prseteasa  ip 
'(lictiH  f-omllTtihus.  tum  raliom  f  t  n  causa ingagicnienli  et  inipignora- 
«  funns  ({iiain  atias,  i|tMiilrr(  nin  jue  sit,  nos  dicti  rex  et  regltia  Hispa- 

•  ni«,  haîreJesque  el  successor csi  iii)8tri,  tpnohîmur  clim're  et  siuncre 

•  arbitros  el  juilioes  iicutruâpru  di.sc-iititMiclo  cl  tiL:leriuinaii(io  de  tiictis 

•  juribiis,  et  tnirbinuir  nos,  rcx  ei  rpgina  Hispani;v,  li.rrede^iu'  et  suc- 
«ce65«rfs  nostri,  t'Iigere  tin  tas  judîces  et  de  iHis  i'oriiii&,  inlra  uoum 

•  mcûsem ,  etc.  •  Art.  8  du  traité. 
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si  le  roi  ti  Espagne  se  croirait  encore  lié  par  la  sienne 
une  fois  qui!  tiendrait  ce  qu'il  voulait  avoir;  et  c  esl  ce 
qui.  arriva  en  effet.  Dans  toute  cette  affidse ,  Charles  se 
nkofitrBit  encore  plus  pressé  d'en  finir  que  le  roi  d^Es* 
pagne  niônie;  on  eût  liil  tpie ,  iaisanl  une  excellente 
aÛa^re ,  il  avait  peur  que  son  advei^saii  e,  se  ravisant,  ne 
revint  sur  le  marché*  Semhlahle  à  ces  enfants  d'an 
père  avare,  qui  sont  impatients  dedisMper  la  fortune 
acquise  par  tant  de  privations,  qui  leur  est  enfin 
échue,  le  roi  de  France,  ia  tète  pleine  de  chimères, 
hâtait  de  tous  ses  moyens  le  démembrement  d'une 
^ifovince  si  utile  à  ksûreté  de  ses  firontièries,  ■ 

Le  traité  était  signé;  -mais  le  pariement  de  Paris, 
qui  avec  la  l  iunce  entière  accusait  de  prévnrifîîtion 
les  piénipotentiaii'cs  français,  s'opposait  à  sou  exécu- 
tion, et  Charles,  inquiet  de  cette  résistance,  n'osait 
pa»  passer  outre.  Cet  incident  alarma  le  roi  d'Espagne , 
qui  avait  tout  lieu  de  craindre  que  le  roi  de  France 
n'ouvrît  enfin  les  yeux  sur  i  énorme  faute  qu  on  iui 
faisait  commettre.  Jusque* là  il  avait  flatté  les  il- 
lusions de  Charies  par  la  perspective  d^e  aUianee 
qui  lui  permettrait  de  suivre  tranquillement  ses  fiuoi* 
tastiques  projets;  alors,  c'est  sa  conscience  qu'il  fit 
assiéger:  il  corrompit,  dit-on,  deux  cordeliers,  Oli- 
vier Maillard»  prédicateur  du  roi»  ei  Jean  de  Man* 
•sieme,  confesseur  de  la  duchesse  de  Bourbon.  Ces 
moines  obsédèrent  les  enfants  de  Louis  XI,  et  ceux- 
ci,  pour  cmpec  iier  J'âme  de  leur  père  de  brûler  en 
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purgatoire',  w  raffennîrait  dam  la  réaoiutioii  de 

rendre  les  deux  comtés.  En  vain  le  pariement  et  le 
conseil  voiilurent-ils  encore  opposer  la  raison  d'état  à 
cet  inconcerable  abandon  d'une  province  sans  rem* 
bonnement  m  indemnité;  ie  roi  agit  d'autorité,  et  il 
fidlut  obéir. 

Tous  les  historiens  fi:^nçais,  des  diveraes  époques, 
prétendent  que  les  Pcrpignaoais  s'étaient  ti  bien  fa- 
çonnés au  régime  de  la  Fniùce ,  qu'ib  ne  virent  qaVtec 
ie  phu  vif  diagrin  le  ftitur  retour  de  leur  pays  k  la 
couronne  d'Espagne ,  et  que ,  par  l'organe  de  leurs 
consuls,  ils  récianièrent  contre  la  mesui'e  qui  allait  les 
ûureainsi  changer  de  domination  :  c'est  encore  ià  une 
erreur  d*amour-propre.  Le»  consuls  de  cette  vflle 
écrivirent,  â  est  vrai,  le  h  du  mois  de  juin,  k  la  du- 
chesse de  Bourbon,  pour  lui  exprimer  \v  (Irvouemenl 
des  habitants  de  Perpignan  au  roi  de  Fmuce  et  la  dé- 
solation qu'ib  ressentaient  de  devoir  retourner  sons 
le  sceptre  d*Angon;  mais  Tidentîté  -de  pensées  et 
d'expressions  de  celte  lettre  avec  celles  de  la  lettre 
que  de  Venez  écrivit  le  même  jour  à  cette  princesse 
prouve  suffisamment  que  ces  magistrats ,  appelés  chez 
ce  gouverneur,  ne  firent  qne  signer  une  dépêche  pré* 
parée  d'avanee^.  A  qui  pourrait-on  persuader,  après 
ce  que  nous  avons  rapporté  plus  haut  des  violences 
de  ce  gouvenieur  pour  empêcher  la  libre  cieclioii  des 

^  Daniel ,  Garnicr,  etc. 

■  Voyezce»dleiul«timaitsRNuv«,  o*XI. 
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iMMistiisî  <pië  cmu  qui  «g^nèocnt  cette  lettre  expri* 
nlaieiit  les  Vrab  séntîmeiitt  de  k  population?  Si  le 

sage  Boffile  avait  exercé  encore  la  diRiiilé  de  vice-roi , 
ou  pourrait  croire  que  l'expression  des  seuliinents  ma- 
liilestéi  par  k  lettre,. rails  être  .{^lu  Vraie  au  foini, 
était  au  moins  un  témoignage  d'affection  acedrdé  par 
ces*  magistrats  au  chef  qui ,  de  Taveu  même  de  Ztiirtta  « 
si  peu  indulgent  pour  les  Français,  avait  su  se  conci- 
lier  ia  iiienveilknce  des  habitants  ;  mais  la  révocation 
db  ce  gouverneur  général ,  et  k  dureté  de  son  suœes*- 
seurS  avaient  eKnté  à  un  tel  point  le  mécontenlement 
des  Perpignanais,  qu  uue  émeute  violente  avait  éclaté 
dans  ia  viiie  i  aïuiée  précédente ,  et  que  pour  la  corn- 
pdrner  on  avait  dû  y  faire  descendre  .du  château  cin- 
quante laace$^  :  ces  &its  n'annoncent  pas  une  grande 
oofMspondhnde  de  sentitnents  entre  les  peuples  du 
Roussillon  et  les  Français.  Se  persuader  d'ailleurs  que 
ces  peuples  eussent  tout  à  lait  changé  leurs  ailections 
en  moina  de  vingt  ans,  ce  'Serait  bien  mal  connaîtijt 
les  lionimes.  Quelques  individus  . peuvent  bien  varier 
dans  leur  opinion  en  moins  de  tcitips,  mais  une  popu- 
latiou  en  masse  ne  renonce  pa^  aussi  iacilemcnl  à  ses 
idées  premières;  les  antipthies, nationales  ne  s'effa- 
cënt  paa  avec  cette  promptitude;  et  qui  ne  «ait  que 
ramour  que  nous  portons  à  k  nation  dont  notre  pays 
lait  partie,  nous  le  sentons  emore  plus  vivemcpt 

*  Boffilo  €ra  biao  qiiisto;  y  «1  coude  { de  Montpeuier)  les  fntave 
muy  asperameoie,  Ziirita(|Mirt.  V,iib.  If«e]i<.  7."^*  JWitiM. 
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quand  on  veut  nous  séparer  de  cette  mdmc  nation  i> 

Ceux  qui,  vingt  ans  auparavant,  amicnt  coopén  au 
souièvem6nt  eu  faveur  du  roi  d*Aragon ,  n'étaient  pa4 
touBjnMs^  leurs  ehfimts  ataiebtTV  le  «ége,  et  souf* 
fért  det  ioAaux  qu  il  «rait  entraînés;  ib  oontiaisiaientlea 
privilèges  de|»loire  dont  Juan  II  avait  réronipensé  la 
vaieui'  de  leurs  pères,  et  devaient  désu^r  d'en  jouir; 
pouvaient-ôU  donc  ne  pas  aspirer  à  reprendre  les  coU" 
leurs  d'Aragon?  Tout  concourait  à  leur  faire  partager 
rayersion  que  le»  Catalans  portaient  aux  FVançais ,  car 
le  souvenir  des  uiau\  j>assés,  entretenu  par  une  haine 
nationale,  est  un  inextinguible  loyer  de  patriotisme. 
La  masse  des'  Perpignanais  ne  parlifeait  donc  pas  les 
tvm  qiù  \pi  imait  la  lettre  imposée  aux  consuls  :  ain 
preuves  que  nous  en  avons  déjà  il  va  s  en  joindre  une 
flus^  décisive  encore. 

*  Le  terme  assigné  pour  l'évacuation  du  RoussilloQ 
était:  eipiré  depuis  longtemps  «  et. rien  il*annon^ait,  de 
la  pact  de  la  France  «  la.  volonté  de  reni|^  oet  enga- 
gements Le  [Kuienient  de  Paris  et  le  conseil  du  roi» 
toujours  opposés  à  cet  abandon,  iaisaient  naiti'e  sans 
•ossae  des  obstades,  et  soutenasent  pndtafaiementde 
Venes,  quiv  dans  le  poste  qti*il  occupait  h  Perpignan, 
continuait  à  susciter  des  incidents  pour  &ire  naitre 
une  ruptui'e.  Feignant  que  cette  rupture  avait  eu  lieu, 
il  réunit  un  jour  les  gens  de  guerre,  fait  entrer  trois 
eei^a  (lomraep  dans  la  ville  «  occupe  ie  GasiiMet ,  et&ft 
braquer  le  canon  du  château  contre  les  maisons,  pour 
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contenir. ies  babitant».  De  leur  coté,  ces  habitante  $e 
véunifléent  en  tumulte  et  en  annes,  et  le»  consola  or* 

donnent  la  construction  de  lortillcations  et  de  barri- 
cades, principalement  autour  de  l'iiôtei  de  viiie.  Ces 
magistrats  établissent  aussi  des  postes  au  voisinage  du 
château,  pour  empêcher  le  pfflage  de  certaines  bou- 
tiques de  marchands  menacées  par  les  soMats.  Les 
deux  partis,  sans  en  venir  à  un  engaf^ement,  escar- 
moucbaient  entre  eux  comme  en  une  place  cer- 
née par  Tennemi^.  A  cette  époque  révèque  d'i^i 
était  &  Thuir,  pour  terminer  Vmme  de  la  restitution. 

Les  Eipa^nuls,  voyant  que  1.'  traité  ne  s'exécutait 
pas,  avaient  ourdi  une  conspiration  pour  enleva  Per- 
p^nan;  et  la  conduite  de  Tévêque  d'Albi  prowe  qu'H 
la  iBYorisaît  lui-même.  Le  chef  de  cette  conspiration 
était  Goloma,  le  secrétaire  de  Ferdinand  et  fon  des 
plénipotentiaires  cspajpiols.  Les  garnisons  des  places 
étaient  un  mélange  de  i^'rançais,  d'Italiens  et  de  Cata- 
lansi  Ces  compagnies,  qiii  n'avaient  pas  reçu  leur 
scdde  depuis  longtemps,  ne  cachaient  pas  leur  mé- 
contentement, et  ce  mécontentement  était  exploité , 
dans  Perpignan ,  par  un  nommé  Sarriera ,  agent  de 
Goioma.  Ce  Sarriera  avait  gagné,  entre  autres ,  un  ca- 
pitaine italien,  nommé  Bernardin,  cousin  de  Boffîle, 
et  ami  intime  du  capitaine  qui  commandait  le  château , 
en  l'absence  de  Barras,  son  fjouverneur.  Soit  que  de 
Vmot  eût  eu  vent  de  ce  couipiot,  soit  que  les  propos 

t  ZuriU. 
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de  Bernardin  loi  eussent  rendu  suspect  ce  capitaine, 

il  l  avait  fait  sortir  de  la  ville  avec  sa  compagnie,  qui 
avait  été  cantonnée  dans  des  lieux  ouverts.  Bernardin , 
encore  plus  courroucé,  s*était  entendu  alors  avec  les 
Aragonnais ,  pour  passer  de  leur  côté  en  cas  de  ruptui*e, 
SI  on  le  laissait  iiors  de  la  place ,  ou  pour  les  favoriser 
de  tous  ses  moyens,  si,  le  cas  échéant,  on  le  rappe- 
lait dans  Perpignan.  Un  de  ses  .gens  d'armes  allait 
nicine  beaucoup  plus  loin.  Olui-ci,  noiuiné  Perrot- 
PlaneUa,  proposait  à  Coiouia  de  se  charger,  avec  vingt 
de  ses  camarades,  ses  amis,  d'exécuter  toute  entre- 
prise qu*on  voudrait  lui  confier,  se  feisant  fort  de  réus- 
sir. Le  succès,  suivant  lui,  serait  d'autant  moins  dou- 
teux, que,  les  compagnies  n'étant  pas  payées,  tous  les 
étrai^ers  sortiraient  de  la  ville,  que  les  habitants 
étaient  tous  poiu*  les  Aragonnais,  et  que  ce  qu'il  reste- 
rait de  Français  dans  la  place  serait  dans  l'impuissance 
dV>ppoaer  aucune  résistance. 

Goloma  se  trouvait  k  Qaira  avec  révèque  d*Allri 
quand  ces  ouvertures  lui  furent  faites  ;  il  les  accueillit 
avec  précaution,  promit  de  grandes  récompenses  à 
qui  servirait  l»en  le  roi  d*Aiagon,  et  engagea  PianeUa 
à  s'emparer  de  la  porte  de  Ganet,  si  on  en  venait  à 
l'exécution.  Sarriera,  soutenu  par  les  gens  de  gueiTC 
qu'on  aurait  fait  venir  de  rAmpourdan,  devait  se  tenir 
en  embiiseade  avec  qudques  chevaux,  prêt  à  «ntrer 
dans  la  vffle  aussitôt  que  les  Perpignanais  se  seraient 
rendus  maïues  du  cliâteau  et  de  la  citadelle,  ainsi  que 
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de  la  personne  éot  govremenr  et  de  l'alcayde  :  leurs 
che&' élaîeiit  Midid  d'a^nneAdarès,  Agidkna  et  le 

coiniiKindeur  de  Saint  Antoine.  L'amiral  amidonnais, 
|iernard-de*Viilamariii ,  étant,  sur  ces  entrefiûtes, 
vann  mouiller  k  CkiUioofe  vreo  trais  galères ,  le  com- 
plot fut  étendu  è  cette  ville,  qui  devait  être'  livrée  A 
cette  escadrille  dans  le  même  temps  ([wv  Perpignan 
le  serait  à  Sarriera.  11  lut  convenu  encore  qu'immé- 
diatament  après  b  surprise  de  ces  deux  villes,  on 
rmirhendt  sur  Argués  et  sur  Elne,  avee  TarCâlerie 
dtis  galères,  aiui  d  occuper  ies  principale&  placei»  du 
Roussillon  avant  que  les  Français  pussent  s'y  opposer. 
L  exécttkioa  de  oe  complot  avait  été  remise  au  mo- 
ment où  Ferdinand ,  qui  s*approchait  de  la  frontière 
avec  de»  iorces  consi(i<  rabies  pour  prendre  possession 
k  main  armée  d'un  terriloire  dont  un  tnuté  signé  li^ 
l^remeat,  qudqne  préjudiciable  qu'il  fikt  à  la  France, 
le  reiidait  propriétaire  l(^gitime,  serait  assez  près  pour 
assurer  la  conservation  des  places  enlevées  de  cette 
manière. 

Cette  conspiratkitt,  très-bien  ounlie,  auvait  uns 

probablement  les  Espagnols  en  possession  des  deux 
comtés  quelque  temps  plus  tôt,  si  un  secret  confié  à 
tant  de  monde  avait  pn^èfre  gaidé  ngoureusemeni; 
maïs  quelques  indiaerédons  donnant  réveil  au  goq- 
verueur,  il  demanda  au  roi  des  ioix;es  pour  garder  les 
châteaux,  et  la  trame  Sat  déjouée  ^. 
1  2«riis,  «0».  V.  " 
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Peu  de  joun  après  la  déooirreiie  de  eella  oonspirar 
tiûo,  le  secrétaire  Colmna  fbt  sur  le  pokit  de  tomber 

lui-même  dans  un  guct-apens.  Cet  Espagnol,  quittant 
Glaira  pour  se  rendre  à  F^uièi  es ,  traversait  le  Pertus , 
quand  il  &it  jcint  par  le  commandant *dtt  château  de 
fiatteigarde,  quî  luidH  cpi*étant  Bttton,  et  ennemi  du 
roi  de  France,  fl  vouiatt  paater  an  service  du  roi  d'A*- 
ragon  et  lui  livrer  sa  forteresse.  Colonia  et  lui  con- 
vinrent de  ae  voir  secrètement  au  milieu  des  champs, 
CB  oompa^pie  d*un  seul  éouyer.  Se  rendant  à  Poiit«- 
de-rHôUfi  peu  de  temps  après,  le  Bretou  dépêche  au 
secri  (ali  e  un  messager,  pour  qu'il  vienne  le  joindre. 
Coloma  î>y  rend  en  eUèt,  et  le  Breton,  eu  a^ant  l'air 
de  lui  donner  des  nouveiies,  le^t  cheminer  dficôté 
de  la  Conquière.  Bientôt  une  bande^  de  cavaliers  cà*^ 
obés  derrière  quelques  arbres  vient  barrer  le  chemin 
derrière  l'Espagnol,  qui  est  contraint  de  prendre  la 
route  de  Beliegarde  :  heureusement  pour  lui  la  trahi- 
aen  avait  été  découverte.  Des  gens  qui  allaient  à  la 
Jonquière  ayant  aperçu  Temlitiscade  avai^  donné 
l'alerte  dans  ce  vUlagc,  d'où  un  grand  nombre  de 
gens  armés,  à  pied  et  à  cheval,  étaient  sortis  pour  lîe 
porter  à  fioiie,  entre  la  Jonqoière  et  Beliegarde.  Fon^ 
dant  sur  les  Français  au  moment  où  ils  passaient  avee 
leur  proie,  ils  en  tuèrent  et  Uessèrent  plusieurs,  et, 
entre  ces  dei  iiiers,  l  uiteur  de  cette  noire  perfidie.  Le 
résultai  de  cette  algarade  tut  de  iîùre  reprendre  les 
armes  è  tous  les  habitants  de  f  Ampourdan.  et  de  faire 
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jeter  des  gamisons  et  des  vivres  dans  toutes  les  places 
des  montagnes,  comme  si  la  guerre  allait  recommen- 
cer. La  conduite  de  ce  commandant  de  Bellegarde  était 
sans  doute  concertée  avec  de  Venez,  qui  ciierchait  tou- 
jours &  provoquer  une  rupture  :  an  reste  ,  k  l'exception 
du  roi»  tout  ce  qa*fl  y  avait  en  France  de  gens  prenant 
intérêt  aux  affiiires  publiques,  là  désirait  autant' que  lui 

Par  srs  lettres  du  7  juillet,  adressées  au  comte  de 
lilontp€iisi(  r,  qui  se  trouvait  en  Roussiiion  à  cette 
époque,  Charies  VIII  avait  réitéré  Tordre,  déjà  donné 
auparavant,  mais  tenu  secret,  à  ce  qu'il  pandt,  afin  de 
ne  pas  l'exécuter,  de  livrer  sans  plus  de  délais  les  deux 
comtés  aux  Espagnols  :  ces  ordres  eurent  le  même 
sort  que  les  premiers.  Bien  plus,  le  1 5  d'août  suivant, 
de  Voiea,  soutenu  par  le  prince  et  secondé  par  les 
capitaines,  qui  tous  étaient  contre  révéqûe  d*^bi, 
qu  ils  qualiliaient  de  traître,  voulut  s'emparer  de  la 
personne  de  ce  prélat;  mais  les  Perpignanais ,  dont 
celui<ci  servait  si  bien  les  vœuz^  prirent  parti  pour 
lui,  et  on  en  vint  encore  une  fois  aux  mains.  Dans  de 
nouveau  conflit  entre  la  population  et  les  gens  de 
guerre  d^  France,  tout  le  désavantage  étant  pour  ces 
derniers,  au  milieu  de  rues  étroites  et  tortueuses,  ils 
durent  sa  retirer  à  la  citadelle  et  renoncer  à  ieur  des- 
sein. Le  lendemain  les  habitants  en  surmes  escortè- 
rent Tévêque  plénipotentiaire  an  «jrand  château  \  où  il 
voulait  £ure  sa  résidence.  Le  commandement  de  la 

Le  gniid  thÈimn  élfitdHibmt  dé  k  dtiddittt  voyei  !■  note  VI. 
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Tilie  fut  aion  retiré  à  de  Venez,  et  donné  au  premier 
consul;  et  quant  aux  soldats  mutinés,  i*évêque  les  fit 

rentrer  dans  le  devoir  en  leur  payant  leur  solde.  Elnfin 
le  roi  qui,  comme  dit  Zurita,  ne  voulait  entendre 
puïec  d'antre  chose  que  de  l'expédition  de  Naples, 
ayant  renouvelé  ses  ordres  de  la  manière  la  plusim-  > 
pérative,  les  places  furent  remises  aux  Esj)a^niols. 

Après  une  lutte  de  sept  mois  entre  ie  roi  de  France , 
impatient  de  répudier  de  son  héritage  ce  qu'il  en  avait 
le  plus  coûté  à  son  père  è  acquérir  et  à  conserver,  et 
le  parlement  de  Paris ,  le  conseil,  les  princes  et  d'au- 
tres grands  personnages,  animés,  les  uns  du  pur 
amour  du  bien  public,  les  autres  d*un  motif  moins 
noUe,  mais  qui  se  dérobait  sous  le  masque  des  senti- 
ments patriotiques,  le  sacrifice  fut  consommé,  et  la 
province  de  Roussillon  fut  perdue  pour  la  France.  Le 
a  de  septembre  la  remise  des  fortifications  commença 
par  le  castillet  de  Perpignan,  où  entra  Jean  d'Allnon, 
avec  la  garnison  qui  devait  l'occuper.  Le  grand  cliàteau 
et  la  citadeUe  furent  livrés  le  lendemain  k  Mossen- 
Gî^ar  et  au  capitaine  Lutier;  d'autres  officiers  parti- 
rent ensuite  pour  être  mis  en  possession  des  autres 
places  de  la  province.  Quant  à  la  solennité  de  la  remise 
de  la  ville  de  Perpignan  et  des  deux  comtés,  elle  n'eut 
Heu  que  le  i  o ,  entre  les  mains  de  Goloma ,  qui  vint  de 
Figuières  pour  les  recevoir. 

Ferdinand  et  Isabelle,  partis  de  Barcelone  le  6  de 
ce  mois  de  septembre,  iirent  leur  entrée  dans  Pér- 
it. i3 
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pignan  le  i3  suivant,  vei^  deu\  heures  de  Taprès- 
midi»  au  milieu  d*une  pluie  battante  ^  L*un  et  i  autre 
rsnofuydèyenties  privilèges  des  habitants,  que  Louis  XI 
avait  dénaturés,  prodiguèrent  les  récompenses  à  ceux 

qui  avaient  montré  le  plus  do  dévouement  à  leur  cause, 
et  nommèrent  gouverneur  général  Louis  d'Oms,  fils 
de  ce  Benmrd  qui  avait  eu  la  tète  tranchée  après  la 
prise  d'Ëfaie  t  Us  retournèrent  à  Barcdone  le  9  octobre 

suivant. 

Ces  royaux  époux,  dont  le  règne  lut  signalé  par 
deux  événements  de  la  plus  haute  importance,  i'anéan- 
tissement  de  la  domination  arabe  en  Espagne  et  la 
découverte  du  nouveau  monde,  sont  arrivés  jusqu'à 
nous  avec  une  renommée  tellement  resplendissante  de 
gloire ,  qu'il  semblerait  qu'à  l'exemple  des  historiens 
espagnols  on  ne  devrait  citer  leur  nom  qu'en  l'entou- 
rant du  plus  profond  respect  :  le  lecteur  sait  si  toutes 
les  vertus  dont  les  parent  à  l'envi  les  écrivains  de  cette 
nation  furent  en  eilet  leur  partage. 

L'un  des  premiers  actes  de  Ferdinand ,  après  la  prise 
de  poiflessioa  du  Roussillon,  fut  d*appliquer  à  cette 
province  Tédit  d'expulsion  des  Juifs ,  prononcé  l'an- 

*  «OimtMniiftmii*  Ffinoorum  m  Kftroins  ée  ValoM  teititail  ho» 
t  eondtatiis  Bm».  et  Cuit,  inclyto  me  invicttiiiiiui  Angpnttin  et  lymi» 
cnp  Fodimodo,  qui  una  coin  •ereninima  r^oa  Elinbelb,  cjn» 
«more ,  intrarunt  hanc  Pttrpiniaoi  villam  in  vigilia  eultatioiiis  iancte 

«  crucis,  xUj  menais  septomliris;  et  erat  dies  veneris,  post  meridimn, 
thora  ferc  secunda,  imbribiu  copiosis  de  cœlo  cadentibns.»  Note  du 
registre  des  Sutote  de  Tanirenité  de  Perpignan. 
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née  précédente  contre  ceux  du  reste  de  i'Ëspagpe. 
Nous  dlons,  dans  le  chapitre  suivant,  examiner  rapi- 
dement quelle  fut  l'existence  civile  et  politique  de  cette 
classe  de  la  population  en  RoussiUon. 


i3. 
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CHAPITRE  IX. 


Jmfr.— Lear  étaUÎMement  k  Perpignan.  ^  Leur  nombre.  ^ 
Penéciitî<Mis.  —  Leur  état  pditique.  — >  Lenis  nsoree.  — 
Leur  jnridietion.  —  Leur  T«mté.  —  Expulnon.  »  Spolîa- 
ticHi. 

°*  Les  Juifs,  cette  classe  d'hommes  si  éminemment 
industrieux  et  qui  se  ven(;eaient,  par  l'opulence  qu'ils 
saYaient  acquérir  aux  dépens  des  chrétiens ,  de  i'humi- 
liation  dans  laquelle  les  tenait  plongés  le  fanatisme  le 
plus  intolérant i  les  Juifs,  forcés  par  les  Romains  de 
quitter  leur  patrie ,  s'étaieut  répandus  dans  le  monde 
entier;  TOccident  aussi  bien  que  l'Orient  reçut  les  dé- 
bris dispersés  de  cette  population.  Les  Gaules  en  vi- 
rent arriver  une  bande  dès  le  v*  siècle,  et  Naribonne 
en  reçut  un  grand  nombre  dans  ses  murs.  Chassés  de 
Septimanie  par  Wamba,  ils  y  revinrent  sous  son  suc- 
cesseur, et  s*y  maintinrent^  Perpignan  passait  à  peine 
sous  la  domination  aragonnaise,  que  déjà  une  de  ieun 
colonies  s'établissait  dans  cette  ville.  Soit  que  les 
comtes  de  Uoussiiion  n  eussent  pas  voulu  les  souiirir 
dans  leurs  états,  soit  que  Perpignan  iài  encore  trop 

'  n  paraît  qu  il  s  en  i  tail  établi  une  bande  du  côté  do  Clarra,  puis- 
<^u'un  tr^^virux  acte  {mrie  d'un  quartier  df  ce  terroir  Domnié  SMctA 
Maina  de  Jadaicis.  (  Arck.  eccles.  ) 
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peu  coiiAidérabie  à  cette  époque  pour  les  attirer,  fl  eti 
certain  qu'en  i  lyS,  époque  du  voyage  du  célèbte 

Benjainin  de  Tudèle,  il  ne  s'y  en  trouvait  encore  au 
cun ,  puisque  ce  mbbin  iait  mention  de  ceux  de  Giroae 
et  de  Nacboiuie ,  et  qu'il  ne  nomme  même  pas  Perpî- 
gnan,  où  cependant  il  a  dû  coucher.  Mais,  dès  que  les 
rois  d'Aragon  devinrent  propriétaires  de  ce  comté ,  les 
Juifs  y  accoururent,  et  les  nouveaux  souverains  en- 
couragèrent leur  établissement  dans  Perpignan.  Le 
19  avril  ia4Ô  Jayme  le  Conquérant  leur  avait  déjlk 
permis  d*y  acquérir  des  maisons  et  de  les  posséder  en 
fi^c  alleu,  les  exemptant  même  du  droit  de  foriscape 
ou  d'aliénation,  s'ils  les  revendaient  à  d'autres  Juiis, 
mais  les  y  soumettant,  si  l'acquéreur  était  chrétien. 
Cette  disposition  fut  annulée  dnq  ans  après  par  la 
reine  Yolande ,  épouse  de  ce  monarque  et  Uentenante 
générale  du  royaume.  Alphonse  II  ii  a\  ait  (  onsentià 
laisser  la  ville  primitive  de  Perpignan  au  lieu  qù  ^e 
était  bâtie,  qu'à  condition  qa*on  peiqplerait  la  coUina 
du  Puy  de  Saint-Jacques ,  qui  la  dominait;  mais  les 
maisons  qu'on  avait  construites  sur  cette  hauteur  res- 
taient sans  valeur,  et  leurs  possesseurs  n'en  pouvaient 
tirer  parti,  âiute  d'habitants.  Sur  leur  réclamation, 
Yolande,  par  une  pragmatique  donnée  à  ColliOure ,  le 
16  des  cslendes  d'avrfl  laSo,  assigna  aux  Juifr  de 
Perpignan  une  résidence  forcée  sur  cette  coUine ,  qui 
ne  faisait  point  encore  partie  intégrante  de  la  ville,  et, 
enleurenjoignantd'y  transporter  leur  domicile,  elleleur 
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IMJCârda  jiu^'au  aâ  décembre  suhraot,  pour  opérer 
M  ditngement  de  réndeooes  passé  ce  terme  •  tout 
Juif  qui  n'y  sendt  point  encore  établi  devah  payer  une 
amende  de  cinquante  maroboUns  aiphonsins'.  Le 
quartier  que  ces  Juifs  occupaient  au  Puy  Saint  Jacques 
Ibrmaitane  rue  qu'on  trouve  désignée,  dans  ies  an- 
cîensactet,  3fiar  le  met mK,  comiptiott  du ktm  edUs. 
Quant  &  leur  ifaahmr  mkne,  û  portait  le  nom  .arabe 

de  Aijaïma^. 

Les  Juifs  de  l'A^auma  iùrentdabord  sous  i  adminis- 
trstioiide  deut  sjmiios et  dHm  acnbe  de  ieor nation» 
approurés  pàr  l^cutarifté.  C'était  aux  syndics  que  celle- 
ci  s'adressait  pour  donner  des  ordres  à  la  population  ; 
plus  tard  ils  curant  pour  chef  un  bailli.  Par  lettres 
patentes  du  1 6  avril  i  SgB  Juan  I  défendit  qu'aucune 
eommîasîon  de  bailli  des  Juib  de  Perp^nan,  fùt-dle 
«même  royale,  pût  être  admise  par  le  gouverneur  de 
Roussilion ,  si  les  consuls  de  la  ville  n'avaient  été  préa- 
kiiiement  entendus ,  conibimément  aux  prÏTiiéges  de 
la  commune. 

Le  sdAie  des  Juifii  était  ohai^  du  feoonvrement  des 
(  orifributions,  et  du  payement  des  tributs  et  cens  im- 
posés à  la  peuplade.  Les  tributs  étaient  le  plus  sou- 
vent ai'bitraires ,  et  se  percevaient  au  nom  du  roi ,  en 
celui  de  Teutofilé  k>cide,  et  en  celui  de  fég^.  Au 

>  Cette  pièce  a  été  transcrite  en  entier  par  Foiaa,  dans  son  Mémoire 
pÊUtVtmàn  des  nm»i& ,  page  66* 
*         Khàbm,  Uig;niîw» ,  eut,  labenuodiim.  Imm.  lupia(fL 
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xy'  «iède,  la  quolilé  attribuée  k  l'église,  etqui  se  payait 
k  k  coiiégiale  de  Saint-Jean,  était  de  trais  livres  sii 
denîefs,  tant  pour  le  principal  de  la  contribution  que 
poui'  i  ubiation  et  pour  le  ilioit  du  fossoyeur*.  Goimne 
cette  somme  de  trois  livres  six  deniers  était  levée  à 
raison  die  six  deniers  par  feu,  il  s*ensttit  qa*on  oomp* 
lait  à  cette  époque ,  dans  Perpignan ,  cent  vingt  et  une 
familles  juives  :  un  état  dressé  le  i  fi  uvril  i  /*  i  4 ,  pour 
la  répartition  d'une  contribution  extraordinaire  frap- 
pée Jur  TAyaima  par  Ferdinand  I,  et  dont  la  mbitié 
devait  revenir  au  fiso  et  TauJre  moitié  devait  payer 
certaines  réparations  h  faire  le  long  delà  Tet,  donne 
l'état  de  toutes  ces  iainiilcs.  Les  Texa tiens  que  les  Juifs 
ne  cessèrent  d'éprouver  ensuite,  surtoutdepuisla  mort 
du  roi  Martin,  en  firent  émigrer  un  si  grand  nombre, 
qa*k  la  fin  de  ce  xv*  siède  il  n*en  restait  pftas  vingt 
iîamilles  dans  Perpignan. 

Avant  rétablissement  du  royaume  de  Majorque ,  les 
Juifs  de  AoussiUon  étaient  soumis  aux  r^ement»  §è- 
néranx  qui  rcgissaîeat  leur  natien  dans  la  Catalogne* 
En  vertu  des  difiérentes  eonstitutioiie  donnéei  par 
layme  le  Conquérant,  les  serments  des  Juifs  ne  pou- 
vaient pas  être  reçus  par  les  tribunaux ,  eu  matière  de 
dettes  exigibles  eontreks  cfavétiens«  s*iis  ne  pcjuvaiciit 
appuyerieariédamationdetitres  suffisant»^  el,  quand 
il  y  avait  contestation  entre  un  chrétien  et  un  Juif,  la 

<  lUtioiM fotiirii  elntiboe  eontribationn  AIjaiOBa  et  ntà/oat  cblk- 
tionit.  Àwdt,  «rebi. 
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preuve  n  était  accordée  iju'au  premier.  Dans  les  cir- 
constances où  un  Juif  devait,  de  nécessité,  être  admis 
au  serment  contre  mi  chrétien,  les  usages  de  Barce- 
lone, en  vigueur  en  RoussiUon  &  cet  égard,  prescri* 
vaient  la  foniiule  de  ce  serment,  qui  contenait  dix 
pages  d'imprécations  contre  le  Juii,  s'il  iaussait  la  vé- 
rité. Le  JuiC  qui  laissait  passer  deoit  ans  sans  x^édamer 
une  dette,  ou  sans  en  fidte  lé^r  Tintérèt  par  le  j  uge, 
ne  pouvait  exiger  plus  du  double  de  son  principal, 
quelque  temps  qui  se  fût  écoulé  depuis  i  emprunt. 

£n  11&9  Alphonse  II  avait  défendu  qu'aucun  Juif 
pâft  jamais  être  admis  k  tenir  lieu  de  v^uier,  de  bailli 
ou  d*assesseur;  fl  leur  fut  interdit  ensuite  d*eiercer 
aucune  charge  ou  fonction  publique,  pas  même  celle 
de  bourreau  K 

Un  Juif  qui  tombait  en  adidtàre  avec  une  chrér 
tienne  perdait  tous  ses  biens. 

Le  Juif  ne  pouvait  se  faire  musulman  ni  le  musul- 
man Juif,  sous  peine  de  mort. 

Les  rois  de  Majorque  portèrent  différents  r^^ 
ments  sur  la  poUco  de  rAljainuu  Par  son  ordonnance 
de  1  a  65  Jayme  I  prescrit  k  tout  Inif  ou  Juive  qui  au- 
rait reçu  en  gage  un  objet  volé,  ou  seidcment  en^aj^é 
sans  la  participation  du  propriétaire ,  de  faii  e  coimaitre 
i*empruiitenr,  et,  s*il  ne  le  pouvait,  le  gage  était  rendu 
SRI  réclamant  sans  indemnité  pour  le  préteur.  En  i  a  79 
le  même  roi  défend  à  tout  Juif  uu  Juive  de  prendre  une 
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dbiétieime  pour  noiurice  de  son  enfant,  pour  femme 

de  chambre  ou  pour  servante ,  et  à  toute  femme  chré- 
tienne de  s  engager  à  ejux  en  celle  quaUté»  sous  peine 
de  dem  cent»  SOI»  d*amende  contre  i*ane  et  Vautre;  et» 
s*ûs  ne  peuvent  pas  payer  cette  somme,  il»  seront  fus- 
tigés par  toute  la  villi'.  L;i  même  peine  serait  encourue 
par  toute  femme  ciu-étienne  qui  entrerait  dans  une 
maison  juive  pour  y  rendre  quelque  service  que  ce 
At,  même  le  phis  insignifiant. 

Le  17  des  calendes  de  septembre  ia5o  Jayme  I 
BiaTimpôt  foncier  que  les  Juifs  de  Perpignan  auraient 
i  payer  à  perpétuité  :  cet  impôt  fut  r^é  à  douze  de- 
nieHB  par  livre,  sur  la  valeur  de  leurs  biens. 

Les  Juifs  ne  pouvaient  jouer  aux  dés  pendant  les 
£he8  de  TAncien  Testament ,  ni  auif  noces ,  ni  en  nulle 
autre  circonstance ,  s*âftn*en  avaient  reçuk  permission 
du  bailli  royal,  qui  savait  la  leur  faire  payer  :  dans 
aucun  cas  ils  ne  devaient  jouer  avec  des  cbréLieus. 
Les  aeuis  jemi  de  dés  permis  à  cette  époque,  tant  aux 
Juift  qu'aux  chrétiens,  étaient  celui  qu*on  appelait  en 
catalan  taules  malleta  ou  taules  jerramlo,  et  celui  du 
cabiebock:  nous  ignorons  en  quoi  ils  consistaient  pré- 
cisément. B  était  défendu  à  tout  chrétien  d'aller  vendre 
des  comestibles  dans  la  eall,  sous  peine  de  deux  sous 
d  amende,  tant  contre  le  vendeiu'  que  contre  i  ache- 
teur. Aucune  denrée  ne  pouvait  être  exposée  en  vente 
par  les  Jui&  dans  rAljaîma;  ils  devaient  se  pourvoir  de 
tout  au  marche.  I  eiie  était  fhorreui'que  les  Juiis  exci- 
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taient  pumi  les  chrétiens,  que  nul  n'âiinit  vooia 
manger  ce  que  rattouchement  de  leurs  doigts  lui  an* 
rait  semblé  souiiier.  Un  règicnient  du  bailli  rojal  de 
Perpignan ,  du  8  des  calendes  de  septendm  i  a  99,  dé- 
fendit ann  nnurahands  de  fruits  de  leur  permettre  de 
rien  toucher  dans  les  paniers;  comme  les  lépreux,  les 
Juifs  devaient  indiquer  ce  qu'ils  voulaient  acheter,  sans 
y  porter  la  maîn. 

Dans  le  principe  les  im&  étaient  libres  dans  TAl- 
jaîma;  plus  tard  ils  y  lurent  enfermés  chaque  soir. 
Le  b  des  calendes  de  mai  1296  Ja^mel  déléudit  k 
tout  propriétaire  de  maisons  de  la  cali  d*ouvrir  au- 
cune porte  de  ces  maisons  sur  les  rues  des  chrétiens , 
et  ii  01  donna  de  tenir  fennt  es  celles  qui  existaient  déjà, 
afm  qu'on  ne  pût  pénétrer  dans  cette  caU  que  par  la 
grande  porte  destinée  à  cet  usage.  A  la  même  époque 
il  lut  défendu  à  tout  Juif  baptisé  de  conserver  aucune 
relation  avec  ses  anciens  co-rciigioimaires ,  de  les  fré- 
quenter, et  même  de  leur  parier,  sous,  peine  de  vingt 
sous  d'amende,  ou,  s*ii ne  pouvait  les  payer,  de  vingt 

coups  de  fouet. 

Le  roi  Martin ,  dont  la  poUtique  était  bien  moins 
étroite  et  la  rdigion  moins  superstitieuse  que  edie  des 
antres  rois  d* Aragon,  regardait  la  poptdatîon  juive 
comme  importante  à  conserver,  parce  qu'elle  se  res- 
sentait de  l'industrie  des  Arabes,  avec  lesquels  elle 
était  en  contact  par  plus  d*un  point;  mais  Taveugle 
fanatisme  des  moines  et  des  prêtres ,  qui  poursttivait 
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ttn$  reUche  cette  oaste  réprouvée;  la  déroranlb  eupî- 
diié  des  officiers  royaux  qui  la  pressuraient  de  toute 

la  force  de  leur  aTarice  t  h  jalousie  (ies  artisans  et  des 
ouvriers  chrétiens,  qui,  moms  habiles  queux,  ne  ees' 
saâent  de  crier  que  le  tnnrail  donné  aux.  Juifs  était  du 
pain  atraché  an  chrétiens;  ces  causes  réunies  susci* 
laienttantde  persécutions  à  ces  malheureux ,  que  force 
leur  était  de  s'expatrier.  Déjà  ,  à  l'avènement  de  Martin 
au  trône,  le  nombre  des  Juifs  de  Perpignan  était  singu- 
lièrement réduit  Le  manque  de  travail  en  avàit  con- 
tramt  plusieurs  Â  contracter  des  dettes ,  et  leurs  créan- 
ciers les  poursuivaient  avec  une  rigueiu*  inouïe.  Pour 
arrêter  ces  vexations,  Martin,  par  ordonnance  du 
3  octobre  1398,  motivée  sur  ce  que  a  la  plus  grande 
«misère  et  la  plus  grande  désolation  régnent  dans 
«  TAi^aoima ,  k  cause  des  fréquentes  exécutions  faites  k 
'  «rinstance  des  créanciers;  considérant  que  cette  t  ir- 
«  constance  force  plusieurs  Juifs  à  abandonner  leur 
«domicile*  et  peut  les  porter  à  s'éloigner  tous;  vou- 
er lant  empêcher  que  cette  ^jaîma  ne  périsse,  sans 
«  pr<^tendi  e  toutefois  que  les  créanciers  perdent  leurs 
«créances,»  ordonne  au  gouverneur  de  Roussiiion, 
sous  rénonne  peine  de  deux  mille  florins  d*or,  de  faire 
surseoir  k  toute  poursuite ,  j  i^u'à  ce  qu'il  en  soit  au- 
trement ordonné  par  lui. 

Sous  la  protection  du  monarque ,  les  Juifs,  par  l'ac-i 
tivité  de  leur  industrie,  eurent  bientôt  rétabli  leurs 
afisires ,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  redevenir  eui-mèmes. 
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créanden  des  cbiédens ,  contre  qaâ  ils  dbtinreiit  -da 

roi  la  permission  d'exercer,  à  leur  tour,  des  poursuites 
jusqu'à  la  prise  de  corps.  Cette  ikculté  acconiée  aux 
ennemis  de  la  leligion  chrétienne*  de  &ire  empriionnev 
des  chrétiens,  révolta  les  Perpignanais  ;  leurs consult 
réclamèrent  vivenieiit,  et  Martin,  trop  en  avant  de 
son  siècle,  dut  révoquer  une  mesure  qu'il  avait  prise 
un  peu  imprudemment  peut-être,  et  qui  d*ailieun 
était  en  opposition  avec  les  usages  de  la  vâ}e.  Cette 
révocation,  qui  est  du  29  mai  1409,  fut  comme  le 
signal  de  nouvelles  persécutions  contre  les  Juifs  :  alors 
ka  désertions  se  multiplièrent,  et  en  moîna  d*un  demi- 
aiècle  l'Aljaûna  lîit  réduite  à  rien.  One  ordonnance 
de  Pèdre  IV,  rendue  dans  les  corts  tenues  à  Perpignan 
en  1 S5 1 ,  avait  défendu  aux  Juifs  de  cette  ville ,  sous 
peine  de  soixante  souf  d'amende ,  de  tailler  ni  vendre 
de  la  viande  dans  les  boucheries  des  chrétiens ,  et  il 
en  avait  été  établi  une  dans  la  cail  ;  pendant  la  posses- 
sion du  Roussilion  par  Louia  XI,  le  vice-roi,  BofiBie- 
de- Juge ,  fut  dans  k  nécessité  d*ordonner  aux  houcben 
chrétiens  de  leur  vendre  la  viande  nécessaire  à  leur 
consommation,  parce  que  déjà  il  n'existait  plus  de 
quoi  entretenir  une  boucherie  dans  cette  même  c^. 

Une  cape  ou  manteau  particulier  distinguait  les 
Juifs  des  cluéliens,  mais  ce  vêtement  n'était  pas  de 
toute  saison.  Pour  qu'ils  ne  puissent  cesser  un  seul 
instant  d*être  flétris  du  sceau  de  la  réprobation ,  le 
baîUi  de  Perpignan  leur  enjoint,  le  6  des  calendes 
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d'avril  de  coudre  sur  leur  robe  de  dessus,  au 

milieu  de  la  poitrine  et  de  ia  manière  la  plus  apparente , 
une  roue  de  toile  ou  de  soie ,  d*un  empan  de  ciieon- 
férence ,  et  d'une  couleur  bien  tranchée  avec  celle  de 
la  robe.  1  out  Sdion,  ou  appariteur,  qui  en  aurait  ren- 
contré un  sans  ce  signe  infamant,  était  tenu  de  lui  en- 
lever sa  robe,  pour  être  vendue,  le  tiers  du  prîi  res- 
tant  à  fofficîer  de  police ,  les  deux  autres  tiers  devant 
appartenir  au  trésor  royal. 

Les  usures  énormes  des  Juifs  appelèrent  plusieurs 
fois  iattention  du  gouvernement.  Les  premières  or- 
donnances dont  les  recueils  des  actes  publics  de  Rous> 
sBlott  conservent  le  souvenir  datent  du  règne  de 
Ja^  me  le  Conquérant.  A  cette  époque  l'intérêt  des 
sommes  prêtées  était  égal  h  la  moitié  du  principal.  Par 
son  ordonnance  du  1 1  des  calendes  de  janvier  i  aaS 
ce  prince  défendit  de  prendre»  pour  Tintérét  de  Tan- 
gent prêté,  plus  de  quatre  deniers  par  livre  d  argent, 
par  mois,  ou  plus  du  sixième  de  la  valeur  prêtée,  par 
an,  que  le  prêt  eût  lieu  sur  nantissement,  ou  non;  et 
pour  empêcher  qu'abusant  du  besoin  de  Temprunteur, 
ie  préteur  ne  prenne  des  voies  détournées  pour  âuder 
ia  loi,  il  est  défendu  aux  tribunaux  de  s'en  rapporter 
au  serment  d'mi  Juif,  en  matière  de  réclamation  de 
dettes;  et  Temprunteur,  au  moment  de  passer  l'acte, 
doit  prêter  le  serment  suivant  :  «  Moi,  N.,  je  jure  que 
«dans  le  présent  acte  je  n*at  pratiqué  ni  vu  pratiquer 
u  aucune  fraude  ou  machination ,  à  l'effet  que  ce  Juif, 
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«  ici  présent ,  puisse  rîen  retirer  de  moi  ou  de  mes  co- 
tt  débiteurs  ou  de  mes  cautioiu,  relativement  à  cet 
«  emprunt,  en  coiitniventtoa  aux  coottitutions  du  sei- 
ugnem  roi  ;  je  jure  que  j*ai  reçu  telle  somme,  que  je 
wiui  paierai  tant  d'intérêt,  et  que  je  n'ai  rien  donné 
K  ni  promi»  de  plut.  »  Cette«ordonnance  fut  renoureiée 
en  1  %ào  par  ce  même  roi,  et  en  i  a8o  par  la  premier 
roi  de  Majorque.  Ce  demÎOT  défendit  de  plus  aui 
Juifs  de  prendre  usure  d'usure,  et  de  iaiie  implica- 
tion d'usure,  au  renouvellement  des  papiers  et  con- 
trats ,  ou  de  toute  autre  manière.  Du  reste,  la  voie  de 
s'enriclûr  par  des  usures  énormes  n'était  pas  suivie  seu- 
lement par  les  Juifs  ;  bien  des  ciuétieuâ  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  d'imiter  leur  exemple  et  contribuaient 
de  leur  côté  à  exploiter  la  misère  publique.  Un  acte 
de  vente  d'une  propriété  appartenant  h  des  mineurs, 
fait  en  lagâ,  porte  que  le  tuteur  est  obligé  d^  se  dé- 
faire de  cette  partie  de  la  sueoessien  de  ses  pupiliea, 
pour  les  arracher  à  la  ruine  u^uraire  de  leurs  eréan- 
ciers,  taïkt  juils  que  chrétiens  ^ 

Le  roi  dAragon,  Jayme  U,  avait  ordonné  quctout 
écrit  ou  contrat  passé  à  titre  usuraire  ou  non,  parles 
Juifs  de  son  royaume,  ne  fôt  plus  valable  après  un 
laps  de  six  ans,  si  dans  cet  intervalle  le  créancier  n'avait 
ûdt  quelque  instance  judiciaire,  à  moins  toutefois  que 
le  contrat  ne  fikt  en  faveur  d*un  mineur  ou  d*un  absent. 

'  Tara  judipis  sub  gravamînîbiis  luari»  quiin  crialiaùis.  Arch, 
eecUi. 
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Cette  disposition  fîit  appliquée  aux  5va&  de  BouisâloR 

par  Pèdre  IV,  après  Textinctloo  du  ropimie  de  Ma- 
jorque. 

Pendant  les  désastres  ijpii  accompagnèrent  la  der- 
nière guerre  de  ce  royaume  de  Rfajorquc,  des  Jai&  de 

Perpignan  avaient  quitté  la  call  et  s'étaient  répandus 
dans  rintérieur  de  la  ville  :  le  a6  octobre  i3i^6 
Pèdre  IV  les  força  de  rentrer  dans  leur  quartier. 

Plus  alertes  que  les  chrétiens,  les  Juifs  de  Perpignan 
se  rendaient  de  bonne  heure  au  marché ,  et  en  cmpor> 
taient  ce  qui  était  à  leur  convenance.  Des  plaintes 
fiirent  portées  aux  consub ,  qui  réclamèrent  auprès  du 
roi;  et,  le  ao  avril  i  358,  Pedro  délendiL  i^u  aucun  Juif 
osât  acheter  volailles,  gibier  ou  comestibles  quel- 
conques, sur  ia  place  du  marché,  avant  l'heure  de 
tierce,  c'est-è-dlre  neuf  heures  du  matin;  Tannée 
suivante  cette  défense  fut  étendue  aux  jours  de  mar- 
chés publics,  révoquant  à  cet  égard  toute  constitu- 
tion contraire. 

L*ordre  donné  aux  Juifs  de  se  concentrer  dans  TAl- 
Jainia  n'avaiipasctf  exécuté  rigoureusement;  plusieura 
avaient  acheté  des  maisons  au  centre  de  la  ville ,  et  ils 
y  Êdsaient  leur  résidence  an  milieu  des  chrétiens. 
Pèdre  renouvela  son  ordonnance  en  i366,  avec  in- 
jonction à  ses  oliiciers  de  ia  faire  exécuter  dans  toute 
sa  sévérité. 

lies  Juifs  changèrent  frfusieurs  fois  de  juridiction 

sousPèdre  FV  :  ils  avaient  passé  de  celle  du  bailli  rus  al 
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souscciicdii  rhàteiaiu  du  château  royal  de  Perpignan. 
En  idga  Juan  I  les  «oleva  â  cette  joridictian  pour 
les  replacer  sous  celle  du  haîHi  de  la  ville  ;  plus  tard 
ils  furent  soumis  à  celle  du  procureur  royal,  de  la- 
quelle, sur  la  demande  de  leurs  propres  syndics,  Al- 
plMHue  V  les  retira  en  i4i7«  pour  lesmettre  sous  celle 
du  tribunal  du  domaine. 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  la  singulière  àiïïé- 
rence  que  Pèdre  IV  mit  dans  sa  conduite  àTégard  des 
Juî&  de  Perpignan  et  à  T^ard  du  defgé  de  la  même 
ville ,  dans  une  situation  identique.  Nous  avons  parlé , 
en  son  lieu,  du  long  et  scandaleux  démêlé  qu'il  y  eut 
entre  les  consuls  de  cette  ville  et  l'évéque  d'Ëlne,  an 
sujet  d'nne  taxe  sur  le  vin  et  la  viande.  Cette  même 
taxe  avait  frappé  les  Juifs,  qui  rérlamèrent  comme 
avaient  fait  les  clercs.  Sur  cette  réclamation,  Pèdre 
écrivit,  le  a  a  janvier»  aux  consuls  de  Perpignan ,  qu'ils 
avaient  sans  sa  permission  et  contre  sa  volonté  frappé 
d'une  contribution  îos  Juifs  de  leur  ville  ;  qu'il  se  sou- 
vient tr^-bien  cependant  quen  aucune  session  de 
corts ,  et  en  aucune  autre  circonstance,  il  n'avait  voulu 
accorder  ni  à  eux  nié  d*autres,  que  ses  Juifr,  Jadœi  nostri, 
fussent  compris  dans  les  impositions  des  chrétiens  sur 
le  vin  et  la  viande  ;  que  les  Juifs  ne  devaient  être  tri* 
butaires  que  de  lui  seul,  tandis  que  par  cette  voie  ils  les 
rendaienttributaires  d'eux-mêmes.  H  défend  en  consé- 
quence  de  leur  faire  payer  cette  taxe,  et  charge  le  gou- 
verneur de  Roussiilon,  le  bailli  et  leurs  lieutenants, 

» 
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de  lui  dénoncer  toute  nouvelle  rontravention  de  ce 
genre,  et  de  la  &ire  amender  au  donbie.  Cette  taxe 
n'était  pourtant  que  odle  autornée  par  ce  prince  iuî- 
roême.  pour  l'amortissement  des  dettes  de  la  ville.  Les 
raisons  qu'il  faisait  valoir  en  faveur  des  Jui&  pouvaient 
s  appliquer  également  aux  derca,.  qui  n'appartenaient 
pas  plus  quelea  Jui&  à  la  juridiction  municipale,  et  que 
les  consula  ne  pouvaient  pas  non  plus  rendre  trâm- 
taires  de  la  ville.  Ainsi,  pendant  que  Pèdre  abandon- 
nait entièrement  le  clergé  à  ces  consuls ,  et  qu'il  auto- 
risait tant  d'ignobles  vexations  contre  l'évéque  du 
diocèse ,  il  prenait  avec  une  vive  chaleur  la  défense  de 
rAljaîma  contre  ces  mêmes  maf^istrals.  La  raison  de 
cette  différence  est  vraisemblablement  que  les  Juifs, 
presàurables  à  volonté,  avaient  toujours  leur  bourse 
ouverte  au  roi,  au  Heu  que  le  clergé  ne  lui  payait  rien 
S9ns  Tautorisatton  du  pape ,  et  sans  de  grandes  diflicul- 
tés  et  de  longues  instances. 

L'avarice  et  le  fanatisme  faisaient  généralement  re- 
garder aux  chrétiens  la  fraude  et  la  mfittvaise  foienvers 
les  Jui£i  comme  chose  Hcite.  Personne  ne  s'en  faisait 
scrupule,  peuple,  magistrats,  inqin'siteurs.  Les  abus 
de  ce  genre  étaient  devenus  si  criants  et  l'impudeur 
publique  sirévoltante,  qu'en  i  ^98  Martin  dut  ordon- 
ner an  gouverneur  de  Roussillon  de  chercher  dans  la 
call  une  maison  pour  y  étaiblir  une  earteria  commune, 
c'est-à-dire  nn  dépôt  des  étalons  de  toutes  m^^sures  en 
usage  dans  le  pays,  atui  que  chaque  Juii  put  vérifier 
ti.  i4 
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si  01)  ne  l'avait  pas  trompe  dans  ie  mesurage  ou  le 
pûids;  et,  dans  la  ciainle  que  cette  disposition  protec- 
trice ne  fût  pas  exécutée,  le  roi  prononça  conlire  ce 
magistrat  lui-nième  une  amende  de  mille  florins  d*or 
à  prendre  sur  ses  biens,  s'il  négligeait  du  remplir  ses 
ordres.  Quant  aux  inquisiteurs,  le  lo  octobre  lAai 
la  reine  Marie  leur  défendit  impératÎTement  de  se 
mêler  en  rien  des  a&ires  des  Juî6 ,  hors  les  cas  con> 
cernant  la  foi.  Le  ton  de  sévérité  qui  ré^e  dans  la 
lettre  que  cette  princesse  écrivit  à  ce  sujet  au  gouver- 
neur indique  suffisamment  le  peu  de  mesure  âveo  la- 
quelle on  en  usait  ravers  eesmalheuremLit  Ayantappris 
«  aveedéplaiaîrf  disait-elle,  que  Tinquisîteur  étaUidans 
«vos  contrées  ne  rouriit  pas  fl  ontrp-passcr  les  bornes 
«  de  son  oilice,  et  de  porter  arbitrau^euient  la  main  sur 
«la  moisson  d*autrui;  qu*il  lirappe  souvent  de  contfi- 
«  butions  les  Juils  de  cette  ville,  tant  honmies  que 
«  femmes,  quoiqu'il  sache  bien  qu'ils  n'ont  jamais  ap- 
n  partenu  à  sa  juridictiun,  mais  qu  ils  dépendent  uni- 
«quement  de  la  juridiction  royale ,  etc.  »  L'époux  de 
cette  reine  avait  déjà,  en  i  Â 1 7 ,  défendu  à  ce  même 
gouverneur  et  au  bailli  royal  de  Perpignan  de  s'im- 
miscer en  rien  dans  lei>  allairesdc  rAljaîraa,  sous  quel 
que  prétexte  que  ce  fût,  et  d'eu  maltraiter  les  liabitants. 

Le  préjugé  était  tellement  contraire  aux  Jai&,  leur 
persécution  semblait  si  légitime,  que,  dès  que  par  Tin- 
tervention  delà  majesté  royale  un  système  de  vexations 
était  anéanti,  on  en  inventait  inunédiatement  un  autre 
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poiirkfemplacer.QuaiidparlesdéfeDffesd'Aipboiise  V 
on  ne  put  plus  leur  extorquer  de  l'argent  au  moyen  des 

avanies ,  on  chercha  h  leur  en  arracher  par  la  crainte 
de  la  juridiction  ecclésiastique.  Le  pape  Martin  dut 
faire  eefeer  iut-méine  ce  nouveau  scandale.  Dans  un 
induit  enregistré  i  Perpignan  le  a  4  avril  ce 
pontife  déiend  expressément  de  contraindre  aucua 
Juif  À  recevoir  le  baptême. 

Nous  avons  dit  «pie  les  ouvriers  chrétiens  étaient 
jaloux  du  travail  qu*on  donnait  aux  Juifs.  Cédant  aux 
vives  instances  des  consuls  provoquées  par  les  plaintes 
continuelles  de  ces  ouvriers,  AJphonse,  le  a  7  juin  1  k^^j, 
fit  publier  dansPerpignan  un  règlement  portant  défense 
à  tout  chrétien  f  de  donner  oucmi  ouvrage  a  taire  i 
des  Juifs;  a"*  de  recevoir  personne  de  cette  caste  dana 
ses  maisons  pour  y  demeurer;  S*  d*aller  à  TA^atma» 
du  vendredi  soir  au  samedi  matin  ;  d*entrer  dans  la 
call  pour  y  boire ,  manger  ou  jouer;  5°d\  entrer  après 
le  coucher  du  soleil ,  et  aux  jours  de  fêtes  solennelles, 
le  tout  sous  peine  de  cinquante  sous  d^amende,  dont 
un  tiers  au  profit  du  dénondateur. 

L  homme  se  retrouve  partout  avec  ses  faiblesses. 
Las  Juifs»  malgré  l^uis  oonstantes  humiliations,  étaient 
devenus  glorieux.  Au  commencement  de  ce  règne  de 
Ferdinand  II ,  qui  devait  leur  être  si  fatal ,  ils  s'étaient 
arrogé  ie  titre  de  do/i,  originairement  distuictii  cie  la 
noblesse,  mais  usurpé  depuis  quelle  temps  par  toute 
personne  qui  jouissait  d*une  certaine  aisance  :  è  Tins- 

i4. 
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tant  tous  les  chrcliens  (|ui  portaientceinême  titre,  par 
concession  ou  par  usurpatîoa,  le  quittèrent  unanimo- 
ment;  ce  ne  fut  plus  que  sous  le  règne  suivant  qu'on 
commença  h  le  reprendre.  Charies-Quint  l'ayant  donné 
de  nouveau  à  quelques  Catalans,  signe  de  noblesse, 
le  JoR  ne  tarda  pas  à  se  replacer  de  lui-même  devant 
le  nom  de  tous  ceux  qui  prétendaient  k  qudque  dis- 
tinction 

C'est  en  mars  1/^92  que  fut  publié  en  Catalogne 
rédit d'expulsion  des  Juifs  :  ceux  de  cette  caste  qui  ne 
se  seraient  pas  fait  baptiser  avant  le  mois  de  juillet 
suivant  devaient  quitter  l'Espaj^ne  pour  toujours.  Dès 
le  mois  d'avril  le  trop  célèbre  grand  inquisiteur,  To?-- 
quemada,  fit  publier  dans  toutes  les  provinces  de  la 
monarchie  espagnole  un  rescrit  qui  interdisait  k  tout 
chiétien,  sous  les  peines  les  j)lus  terribles,  d'avoir 
aucune  communication  avec  les  Juifs  passé  le  terme 
fixé  pour  leur  sortie  du  royaume  :  nul  ne  devait  plus 
dors  leur  fournir  ni  vivres  ni  secours  d*aucune  espèce; 
le  funeste  bûcher  les  menaçait.  La  misère  et  le  déses- 
poir portèrent  plusieurs  de  ces  proscrits  à  changer  de 
religion  »  ce  qui  ne  fit  que  retarder  leur  ruine.  Le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  se  Soumirent  ainsi  à  un 
baptême  de  circonstance ,  accusés  plus  tard  d'être  tou- 
jours Juifs  dans  Tâme,  ou,  suivant  l'expression  consa- 
cré^ alors,  de  toujours  judalser,  expièrent  au  mâieu 

i  Keliu  de  U  Pcna;  et,  pour  luut  le  reste,  Arch.  Dom.  lim  vert  M. 
et  m.  làbtr  front  ;  Liber  ordinal,  comt.  de  CatoL  ptunm. 
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des  flammeè  le  tort  de  n*avoir  pas  ftiiune  patrie  inhos- 
pitalière. Ceux  qui  s'étaient  déddés  à  ce  grand  sacri- 
fice eurent  eux-uiénies  à  souifrir  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible à  rhomme  d'endurer  de  plus  a£Breux.  Repoussés, 
mourants  de  faim,  dépouillés  presque  partout  du  peu 
qu'ils  avaient  pu  sauver  de  leur  naufrage ,  car  cest  le 
seul  nom  qu'on  puisse  donner  à  la  catastrophe  qui  leur 
fit  pmlre  à  peu  près  tout  ce  qu^ils  possédaient,  il  n*est 
pas  d*horfeurs  auxquelles  une  insatiable  avarice  ne  se 
poilàt  contre  eux.  En  Afrique,  où  ils  avaient  espéré 
de  trouver  un  retuge,  plusieurs  furent  éventrés  pour 
qu'on  pût  chercher  jusque  dans  jeurs  entrailles  l'or 
qu'on  les  soupçonnait  d'avoir  avalé!  Et  il  s*est  trouvé 
des  chrétiens,  que  dis-je,  des  ministres  il  uu  dieu  de 
clémence  et  de  miséricorde,  qui  ont  osé  voir  dans  de 
pareâles  atrocités  un  excellent  remède  dont  Dieu 
s'était  servi  pour  dessiller  les  yeux  de  ces  infortunés*..! 
Uorribie  langage  du  plus  exécrable  fanatisme! 

Le  nombre  des  Jui£i  qui  sortirent  d'Ëspagne  hit  de 
plus  de  cent  mille.  U  en  passa  en  Portugal,  en  France, 
en  Italie,  en  Grèce  et  jusqu'en  Asie.  L'eni[)errui  des 
Turcs ,  Bajazet  II ,  dont  la  vue  élaii  plus  proiuude  que 
celle  de  Ferdinand,  ne  put  s'empêcher  de  dire  en  voyant 
aiTÎver  ces  Juifs  expulsés  :  «  Est-ce  donc  là,  ce'roi  qu'on 
«appelle  grand  politique ,  qui  appauvrit  sa  terre  pour 
a  enrichir  la  nôtre  !  » 

Les  Juifs  deRouasfllon  ne  purent  être  expulsés  que 

'  Ferreras,  Hitt.  gin.  d'Esp. 


214  LIVRE  TROISIÈME. 

laiiuée  saivante,  après  que  Feixiiiiaiid  lut  reiUit  en 
possession  de  ce  rointé.  L6  ii  septembre  lÂgS  ce 
piince  ligna  dans  Perpignan  raxtemion  de  eet  édit 
qui  forçait  ces  nudheureax  à  vider  le  territoire  des  deiit 
comtes  dans  le  terme  de  ti  eiile  jours. 

Bien  des  historiens ,  et  Mariana  k  leur  téte  »  en  par- 
lant de  cet  acte  iniipie  autant  qu'impolittipie,  peignent 
cette  mesure  comme  calamiteuse  pour  l'Espagne,  k 
raison  de  la  grande  quantité  d'or  et  de  manshandises 
précieuses  dont  elle  occasionna  la  sortie  :  c'est  une 
erreur  démentie  parles  faits.  Le  désastre  de  cette  me- 
sure ne  fut  pas  de  prÎTer  les  provinces  espagnoles  de 
richesses  métallicpies  ou  manufacturées,  mais  bien 
d'mie  masse  de  population  qui  devait  it's  a ifaiblir  d'au- 
tant plus,  quelles  allaient  bientôt  s'appauvrir  encore 
des  migrations  que  Tavarice  précipiterait  au  delà  des 
mers.  D*ailleun ,  ce  D*est  pas  Ferdinand  qui  aurait  per- 
mis la  sortie  des  ricbesses  matérielles  ;  la  plaie  pro- 
fonde que  se  fit  l'Elspagne  dans  cette  circonstance, 
comme  dans  celle  de  l'expulsion  des  Maures .  qui  suivit 
bient6t,  c'est  la  perte  de  la  partie  la  plus  industrieuse 
de  sa  population,  de  celle  qui  plaçait  alors  ce  royaume 
A  la  tête  de  la  civilisaUoii  de  l'époque,  perte  ((ui  la  fît 
rester  bientôt  en  arrière  des  progrès  que  lirenl  les 
sdenoes  et  les  arts  dans  te  reste  de  rËurope ,  après  en 
avoir  imprimé  etie-même  le  mouvement. 

Le  délai  d'un  mois  que  les  lettres  patentes  pour 
l'exécution  de  l'édit  accordaient  aux  Juifs  du  Uoussillon 
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avait  pour  objet  de  leur  laisser  les  moyens  de  se  déiaire 
de  leurs  bîeni ,  et  surtout  d'acquitter  les  cbai^ 
pouvaient  rester  devoir.  GbnuDe  è  ceui  de  la  PéniB- 

suie,  il  leur  était  défendu  d  euipuiter  le  produit  de  ces 
ventes  en  or,  en  argent  ou  en  marchandises  dont  la 
sortie  du  royaume  était  pcobibée^  et  les  seules,  par 
conséquent ,  qui  euasMut  de  la  videur;  û  ne  reliait 
donc,  après  avoir  réalisé  leur  fortune,  qu'à  en  appliv 
quer  le  montant  à  Tachât  de  certains  objets  d'une  v»* 
leur  assea  vfle  pour  8*en  déiaire  encore ,  à  perte  peut- 
être,  dans  les  pays  où  la  destinée  allait  les  jeter  après 
avoir  payé  d'énormes  frais  de  transport. 

Le  même  jour  qu'il  rendait  e&écutoire  cet  édit  d*ei* 
pulsion,  Ferdinand  en  signait  un  autre  dans  Perpignan, 
portant  lapeinede  mort  contre  tout  individu  (ie  iarace 
proscrite,  qui  rentrerait  en  Aoussiilon,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  lût,  même  pour  traverser  seulement 
le  pays,  et  contre  tout  Roussillonnais  qui  les  recevrait, 
les  recèlerait  ou  qui  favoriserait  leur  retour 

Quelque  forme  que  gardât  Ferdinand ,  dans  Tédit 
d'expulsion,  pour  garantir  aux  Juifs  la  libre  vente  de 
leurs  biens,  il  est  certain  que  cet  acte  lut  un  véritable 
biii  de  spoliation.  Commentées  malheureux  auraient- 
ils  trouvé  à  se  défaire  de  leurs  immeubles ,  à  un  prix, 
non  pas  raisonnable,  mais  vil,  lorsqu'ils  les  vendaient 

'  édit  d*«ipqliiofl,  ilivfc.  0MII*  VojM  aux  Preuves,  U  danièni 
pièce,  n* XVIII. 
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sous  le  couteau?  Pouvait-il  y  avoir  concurrence  pour 
racquiftition  de  <xb  biens,  quand  Tavarice  publique 
savait  que  dans  un  mois  il  irait  de  la  vie  pour  les  ven- 
deurs s*î)s  étaient  encore  dans  la  province,  et  qu'il 
était  d(  Icndii  de  surseoir,  pcnu  quelt^ue  cause  que  ce 
fut,  àlexccution  de  rordonnauceP 

Immédiatement  après  la  promuigation  des  deux 
édits  dans  Perpignan ,  des  officiers  royaux  s'étaient 
transportés  dans  rAljalma,  et,  parcourant  chaque 
maison,  de  la  caveau  grenier,  ils  avaient  inventorié 
et  estimé  généralement  tout  ce  qui  s'y  trouvait,  meu- 
bies,  bardes,  nippes,  provisions,  etc.:  cette  mesure 
était  prescrite  par  Ferdinand ,  pour  être  assuré  que 
les  Juifs  avaient  les  moyens  de  payer  ce  t^u  ils  pou- 
vaient devou*  au  lise  et  aux  partiailkrs  ^. 

I 

'  Tout  ce  qoi  so  rapporte  i  r«spiiln<Mi  d«s  Juifs  e»t  dans  nu  registre 
iatititlé  ':  Jiieejitari  idt  JtJuut.  Cet  invealairo  oe  parie  guère  que  de  me- 
uik»  de  bourre,  trè»f»ea  leot  de  laiiic,  et,  àVeseeption  de  quelques 
robei  de  fonnie  bordée»  de  fooQniret  on  de  veloun,  tout  le  reste  n^cst 
que  de  la  sale  liriperie. 

1 


Digitized  by  Google 


CUAFiTiiL  DIXIÈME. 


217 


CHAPITRE  X, 

Ferdinand  viole  toutes  »e»  proniessej».  —  Alliance  trè8>»aiate 
contre  la  France. —  Rançon  des  [Misonniers  de  guerre.— 
Trêve.  —  Louîs  XII.  —  Nouveaux  parjures  de  Ferdiwaod. — 
Evénements  divers. 

Pour  prix  des  sacrifices  que  le  roi  de  France  avait 
si  impolitîquement  fahs  au  roi  d*Espagne ,  en  lui  aban- 

doiinaiit  graluiltment  les  comtes  dv  Roussillon  et  de 
Cerdagne,  {:''erdmand  avait  contracté  robligatioii  de  ne 
prendre  aucune  part  dans  la  guerre  que  Chariea  VIU 
voulait  porter  en  Italie  »  et  de  ne  donner  pour  ^poux 
à  ses  filies  ni  le  roi  d'Angleterre  ni  le  roi  des  Romains. 
A  peine  ies  ganusons  espagnoles  avaient-elles  prispos- 
tesstondes  deux  comtés,  que  les  princes  qui  portaient 
ombrage  à  Cbarles  devinrent  les  gendres  de  son  pré- 
tendu allié,  et  que  ce  monarque  perfide  organisa  une 
nouvelle  ligue  contre  celui  qu'il  avait  si  indignement 
trompé.  «Ferdinand,  dit  le  père  Daniel,  devenu  pos~ 
«sesséurdes  deux  comtés,  non  content  d'avoir  violé 
«les  traités  fidts  avec  le  roi,  en  traversant  par  toutes 
«  sortes  de  moyens  les  desseins  de  ce  prince,  en  entrant 
u dans  la  ligue  d'Italie ,  en  envoyant  à  Ferdinand  d  .\ni- 
«gon  (roi  de  Naples)  des  secours  d'homnies  et  de 
«  vaisseau!  «  en  offrant  à  Ëmmanuel ,  roi  de  Portugal, 
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«  une  de  «es  filles  en  mariage  pourvu  qu'il  voulût  re- 
«  noncer  aux  alliances  qu*il  avait  ûdtes  avec  k  France 
«  et  signer  laligue  contre  elle,  fit  encore  une  diversion 
«du  côté  des  Pyrénées,  n 

La  déloyauté  et  le  parjure  du  roi  d'Espagne  forçant 
Charles  à  revenir  enfin  de  ses  illusions,  ce  prince  re< 
connut,  mais  trop  tard ,  Ténorme  faute  qu'il  avait  &ite 
en  livrant  le  Roussillon  à  fennemi  juré  de  la  France. 
Ferdinand  avait  soulevé  contre  ce  prince  le  roi  (ies 
Koniains ,  le  pape,  la  seigneurie  de  Venise  et  le  duc  de 
Milan.  Cette  ligue  de  toutes  les  puissanees  contre  le 
roi  le  plus  véritablement  cbrétien  de  tous  ceux  qui 
régnaient  alors  en  Europe,  y  compris  le  pape,  était, 
par  le  plus  éti*auge  abus  des  mots,  qualifiée  de  très- 

L'annëefirançaise  avait  traversé  lltalie,  ets*étaît  pré- 
sentée aux  portes  de  Rome ,  dont  la  conduite  hostile 
du  pape  l'avait  forcée  de  s'emparer.  Le  pontife  s'était 
réfiigié  au  château  Saint -Ange  ;  mais  bientôt  un  accord 
était  survenu  entre  lui  et  Charies,  et,  en  exécution  de 
ce  traité ,  Alexandre  VI  lui  avait  livré  f  empereur  Z«di, 
détrune  par  liajazel,  bon  frère.  Dans  ses  pi ojets  de  con- 
quête, Charle&compt^ut  opposer  ceZemà  Uajazet;  mais 
celui-ci,  informé  dès  longtemps  par  les  Vénitiens  des 
projets  du  roi  de  France ,  s*était  adressé  au  pape,  et  le 
pontife  avait  eu  soin  d'empoisonner  le  malheureux 
Turc  avant  de  s'en  dessaisir'  :  Zem,  victime  de  la 

*  Akiafldlre  VI  Ait,  eomam  «n  uii,  lem  al  le  crin*  pmoMnSé». 
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douUe  perfidie  de  son  Seère  eiduehef  de» chrétiens, 

expira  en  arrivant  auprès  du  roi  de  France. 

Le  royaume  de  Naples  allait  être  conquis»  mais 
toute  espérance  était  perdue  du  oô<é  de  Gonstanti- 
nople ,  et  la  Ugue  ourdie  par  Ferdinand  «*àmimi^t 
îbi  iiudable  et  menaçante.  A  Velletri,  un  ambassadeur 
de  oe  prince,  Antoine  de  Fonseca,  qui,  n*ayant  plus 
tronvé  Charles  A  Paris,  avait  count  m  ses  traces,  lui 
avait  dit  que ,  s'il  persistait  à  faire  la  guerre  au  roi  de 
Naples ,  il  aurait  affaire  à  son  maître ,  en  dépit  des  trai- 
tés. Par  acconunodement  Ferdinand  proposait  de  re- 
mettre le  j  ugement  de  la  question  tonclunt  la  couronne 
de  ce  pavs.  au  pape  Alexandre*,  or  ce  pontife  était 
tellement  dans  la  dépendance  du  roi  d'£spagne,  que 
Gonaaive ,  le  grand  capitaine ,  pouvait  impunément  le 
morigéner  ^  Le  ton  d'arrogance  avec  lequel  l'amhassa* 
deur  espagnol  se  permettait  de  parler  au  roi  de  France 
remplissant  d'indignation  quelques  seigneurs  français 
présents,  ils  lui  imposèrent  silence  eui-mèmes«  Alors 

Avant  de  porter  U  tiare  il  avait  eu  déjà  cinq  enfants  adultérins,  et 
quand  Bajazet,qui  le  connaissait  bien,  voulut  se  délivrer  de  toute  in- 
quiétude à  fégard  de  son  frère ,  il  écrivit  à  ce  pape  pour  qu'il  î'rmpoi- 
sonuât  ,  Ini  promettant,  en  récompense,  trois  cent  mille  ducats  pour 
acheter  quelques  domaines  h  ses  enfants.  Pour  preuve  qu'il  avait  2;agnc 
le  salaire ,  AK'tnnflfp  lui  envoya  le  corps  tleZem,  suivant  i»  drsirde 
Bajazrt.  Vojez  la  lettre  de  ce  Turc,  dans  lea  pièce*  des  Mémoire»  de 
Contine.^. 

*  Il  est  curieux  de  voir  dans  Mariana,  livre  XXVI,  chap  8i,  la 
manière  dont  Gontalvc  ici^rr  rhe  au  |ia|>e  ses  débordements,  et  le  me- 
nace du  a>urroux  de  son  maitie. 
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Fonseca,  lacérant  le  traité  d'alliance  entre  la  FVanceet 
r£spagne,.qu*ii  avait  appoité  avec  lui,  somma  quel- 
ques capitaines  espagnols  qui  avaient  pris  du  service 
dans  Tarmée  française  d*avoir  k  la  quitter  sous  trois 
jours  ^  Charles  n'en  continua  pas  inoins  son  belliqueux 
voyage  et  réduisit  iaciiement  Napies  et  ses  provinces; 
màis  k  très-sainte  alliance  rendant  sa  position  critique 
aU  fond  de  lltalie ,  ce  monarque ,  pour  n'y  être  pas  en- 
fermé, se  hâta  de  reprendre  le  clu  tnin  de  1  rance,  et. 
vainqueur  à  Fomoue,  ii  rentra  triomphant  dans  sa 
capitale. 

En  voyant  le  rot  de  France  heureusement  échappé 

aux  périls  dont  il  s'était  efforcé  de  J'enviiouner,  1  er- 
dinand  craignit  avec  raison  que  ce  pirînce  ne  se  ven- 
gfeât  de  sa  déloyauté,  en  cherchant  k  reprendre  le 
Roussillon,  et  fl  songea  à  le  prévenir  dans  ce  pays. 
Après  avoir  ravitaillé  les  places  et  chargé  Sarriera  de 
se  ménager  des  intelligences  sur  la  frontière  de  France, 
il  fit  entrer  en 'Languedoc,  au  mois  de  novemhre, 
Henri  Hen ri quez  de  Gusniau  ,  duc  de  Medina-Sidonia, 
capitaine  général  de  Roussillon ,  avec  quatre  cents 
lances  et  autant  de  fantassins  qu'il  avait  réunis  k  Opol. 
Après  avoir,  dans  cette  tardive  campagne ,  pris  et  sac- 
cagé le  château  de  Talayrac,  Henriquez  rentra  en 
Houssiliou ,  emmenant  de  son  expédition  vingt  mille 
moutons,  quatre  cents  têtes  de  gros  hétaii  et  soixante 
prisonniers  de  guerre.  I^a  rançon  de  ces  prisonniers 

'  Mayeroti-Turquet ,  Uist.  gén.  dt^. 
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devint  ensuite ,  dans  Perpignan,  la  cause  de  vives  con- 
testa lions. 

A  ces  époques,  où  les  prisonniers  faits  à  la  guerre 
ne  pouvaient  recouvrer  leur  liberté  qu*à  prix  d'ai^ent, 
le  taux  de  la  rançon  des  soldats  était  d*une  somme  égale 
h  celle  de  trois  mois  de  leur  solde;  quant  aux  officiers, 
cette  même  rançon  s'établissait  de  gré  h  grr ,  d  après 
leur  rang  ou  kur  fortune.  La  rançon  des  prisonniers 
faits  isolément  appartenait  de  droit  au  cjipteur,  ainsi 
que  ses  armes  et  son  équipage  ;  mais  pour  ceux  qui 
avaient  été  pris  en  commun,  par  une  bande  armée ,  le 
montant  des  différentes  rançons  formait  une  masse 
qui  se  partaj»eait  entre  ceux  qui  avaient  coopéré  h  la 
capture,  suivant  un  tarif  proportioniie  au  rang  et  au 
grade  de  cbacun.  Au  retour  de  l'expédition  de  Lan- 
guedoc ,  les  hommes  d*armes  réclamèrent  deux  parts 
sur  la  rançon  des  soixante  captifs,  suivant  1  usage  qui 
avait  fait  règle  jusque-là;  mais  les  ginètes  leur  contes- 
tèrent cet  avantage,  prétendant  qu'eux,  qui  se  trou- 
vaient è  la  tête  de  la  cavalerie,  et  qui,  courant  les 
champs»  en  leur  qualilc  de  cavalerie  légère,  avaient  le 
plus  de  mai,  ne  devaient  pas  soufirir  que  d'antres  fus- 
sent mieux  traités  queux.  La  dispute  s*échaufiànt,  et 
les  partis  menaçant  d'en  venir  aux  mains,  Henricpioz 
fit  délivrer  à  chacun  uiie  seule  part ,  mettant  en  réserve 
la  double  part  contestée  aux  hommes  d'armes,  jusqu'à 
ce  que  le  roi  eût  prononcé  lui-même  sur  cette  contes- 
tation. 
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Le  bniit  ne  répandit,  iur  ces  entrefaites  »  qu*un  cer- 
tain Giginta,  contumax  condamné  &  mort  en  Italie 

pour  avoir  Vixr^  aux  Français  la  ville  d'Ostie,  intri- 
guait pour  iaire  tomber  maintenant  en  leurs  mains 
GoUioiire,  sa  patrie,  aussitôt  iamvée  de  certains  hri* 
gantins  qa*on  armait  à  Narbonne;  et  cette  nouvelle 
coïncidant  avec  celle  de  la  réunion  sur  la  Routière  de 
deui  mille  lances,  six  mille  Suisses  et  trois  mille  arba- 
létriers, l*alarme  devînt  extrême.  Bien  que  ces  forces 
fussent  insuffisantes  pour  rien  entreprendre  contre 
Perpignan,  elles  auraient  pu  causer  cependant  beau- 
coup d'inquiétude  dans  la  campagne,  et  attaquer  avec 
avantage  quelque  autre  place  que  ce  ftt  dans  le  comté. 
Le  capitaine  g<^néral  envoya  sans  perdre  de  temps, 
daiis  cbacun  de  ces  châteaux,  uq renfort  de  faolassius, 
d*arquebusiers  et  de  ces  arûlleurs  qui  jnanmvraient 
ce  qu'on  appelait  des  ribaudequins  ^  et  il  se  porta  Im-  ' 

>  r.r  nom  <  t  le  calibre  des  pièces  d'artillerie  de  celte  époque  étaient  ; 
ic  serpentin,  t  anon  court  tirant  vingt-quatre  livres  de  balles;  le  dra- 
gon ou  coulouvrine,  tirant  viiii;!  livres  de  balles;  la  iltuu-couleuvrine . 
de  dix  litres;  laspic,  canon  court,  de  douze  livres;  le  pélican  ,  de  t  irn] 
livres;  le  sacre,  couleuvriue  de  cinq  livres i  le  fauconneau  court,  de 
trois  livre»;  le  fauconneau  long,  de  deux  livres,  le  ribaudequin  court, 
de  une  et  demie;  le  ribaudequin  long,  de  une  et  un  quart;  Témcrillon 
court ,  de  douze  onces;  TémenHon  long ,  de  dû  onoee  ;  le  mousquet  de 
bronxe,  de  cinq  onoestraitittcbiiM  éù  lRmiii»de  vneoncs  etirn  qviit de 
UUes  de  fer,  on  dû  ■ônàine»  d«  iiillet  d«  fdovb  Jl  y  «vut  «■  «nti«  dit 
cnnoni de  batterie,  tirent  deptiiji  six  jusqu'à  quatre-vingt-seiie  livmd» 
belles.  ArtSUuM  de  Diego  Vfano. 

Cmi  en  1 49&  <(ne  les  Fàmçm  introdonirent,  pendant  U  campagne 
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même  k  CoUioure  avec  don  Aivar  de  Luna«  gouver- 
neur  die  Roiutilloii,  et  don  Sainte  de  Gastille ,  pour 
ÎBÔte  une  enquête  au  sujet  de  la  conspiration  de  Gi- 
ginta.  Un  nommé  Pi,  et  queicpes  autres  habitants 
ibieiit  arrêtés,  maïs  on  ne  put  rien  découvrir  à  leur 
charge.  H  parut  résulter,  au  contraire,  des  divers  té* 
moignages,  que  Giginta,  loin  de  vouloir  renouveler 
son  crime  »  ne  cherchait  que  l'occasion  de  rentrer  en 
grftoe ,  en  rendant  au  roi  quelque  service  signalé.  Après 
avoir  augmenté  les  forces  de  GoHioure  et  fiât  démolir 
quelques  maisons  qui  gênaient  le  château ,  Henriquez 
passa  à  Klne,  où  ii  laissa  pour  gouverneur  Charles  de 
Biednia  ;  il  pourvut  en  même  temps  à  la  défense  du 
château  de  Salses,  qui  était  en  mauvais  état,  et  k  celle 
de  Puycerda. 

La  campagne  s'ouvrit ,  Vannée  suivante ,  dès  le  mois 
de  janvier,  par  la  prise  du  chfttean  de  Galadroy,  dans 
les  Corbièrcs,  où  Henriquez  entra  sans  opposition.  Au 
même  moment  cent  hommes  d'armes  français,  cent 
nnu|uanle  ehevatt4égera  et  sept  cents  fimtassins  se 
jetaient,  de  leur  coté,  sur  la  Salanque,  qui  est  la 
plaine  basse  et  saline  qui  borde  le  littoral  de  la  mer. 
Cette  troupe  emmenait  déjÀ  mille  cinq  cents  têtes  de 
menn  bétafl,  quand  lea  cavalien  de  la  garnison  de  Per- 
pignan, se  réunissantanx  ginètesdela  finontière,  semi* 
reiU  ^  sa  poursuite,  et  lui  iirentabandoiuier  une  partie 

4*Iudte ,  fmage  dft  boulett  d«  ftr,  an  lien  de  ceui  dfi  grès.  Le  doc  d*Or- 
Um  en  fit  le  {«Miiicr  emi  wir  la  lotie  qu'il  oonniandaU. 
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de  ce  butui.  A  son  retour,  Henriquez  fit  reparer  les 
fortifications  des  pbces,  et ,  pour  mettre  les  troupeaux 
èFabri  d*un  nouveau  coup  de  main ,  il  donna  ordre  de 
les  conduire  en  Ampourdan. 

Le  eliàteaiî  de  Salses  défendait  l'entrée  du  Rous- 
silion  par  la  grande  route;  mais  ii  y  a,  pour  arriver 
dans  cette  plaine,  une  seconde  route  resserrée  entre 
la  mer  etrétan|ifde  Salses,  À  tnrvers  Tétroite  langue  de 
terre  qiii  les  sépare  :  on  la  uonmie  le  clx  inin  du  Grau 
(  Gradus)  de  Leucate.  Pour  barrer  ce  passage,  Berni- 
ques fit  construire  à  la  hâte  un  château  en  bois ,  dans 
lequel  il  mit  dix  arbalétriers  et  autant  d'arquebusiers. 
Ce  bloUiaus,  muni  de  trois  ribaudequins ,  étaît 
tellement  lort  par  sa  posiUoii,  (ju  il  srriiblait  que  rien 
ne  devait  plus  passer.  Cependant,  malgré  cette  pré- 
caution, une  bande  de  Gascons  pénétra*  en  RoassiUon 
pendant  la  nuit;  et  se  mit  à  butiner.  Ponntiivie'Éu  re^ 
tour,  elle  dut,  aprc^s  un  léger  engagement,  on  il  périt 
quelques  soldats  de  part  etd*autre,  renoncer  h  emme- 
ner plusieurs  centaines  de  montons  qu'elle  avait  enle- 
vés à  Rivesahes. 

De  grands  efTorts  se  préparaient  en  France  pour 
une  nouvelle  tentative;  plus  de  trente  pièces  de  gros 
calibre ,  ce  qui  faisait  à  cette  époque  un  très-grand  parc 
d*artillerie,  étaient  déjà  réunies  à  Besiers,  et  on  en 
formait  un  second  â  Aigues-Mortes.  Les  seigneurs  de 
Saint  André  et  de  la  Rocbe-Avmon  commandaient  les 
troupes  disciplinées,  et  Alam  d  Aibret,  père  du  roi  de 
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Navarre,  était  à  ia  téte  du  Imui  et  de  ranière-ban  de 
Gascogne.  Cette  armée  entra  en  Ronuifion  le  8  oc- 
tobre, et,  quoiqu  ii  lut  déjà  tard  quand  elle  arriva  ce 
jour-là  devant  Salses,  cette  place  lut  aussitôt  investie. 
Dés  ia  nuit  même  on  travailla  à  dresser  les  batteries, 
et  avant  le  jour  le  feu  avait  été  ouvert.  Salses,  dont 
Henriquti  avait  i  (  paiv  ies  murs  et  iaitsa  place  d*annes, 
était  respectable.  Don  Diego  de  Âievedo ,  Bernard  de 
Saint-lAigo  et  {dnsieurs  autres  ohevaliers  a*y  trou- 
vaient avee  leurs  compagnies ,  qui  comptaient  plus  de 
deux  cents  arquebusiers,  et  vingt-neul  pièces  de  canon 
en  dépendaient  les  remparts.  L  attaque  (ut  si  vive  et  si 
impétueuse,  le  feu  de  TartiUerie,  déjà  parvenue  en 
France,  à  cette  époque,  h  une  supériorité  remar- 
quable \  âit  si  terrible,  que  ce  fort  ne  put  tenir.  Le& 
Français  ayant  ouvert  la  brècbe  s'y  précipitent,  tuent 
Aaevedo  avee  trois  eents  hommes  qui  la  défendaient, 
et  serrent  les  autres  assiégés  eontre  l'incendie  ijuavait 
occasionné  le  feu  de  i'artiilerie.  liéduits  à  l'impossibilité 
de  se  défendre ,  ceux-ci  se  rendent  la  vie  sauve. 

Zurita  accuse  ici  les  Français  d'avoir  massacré  une 
partie  de  ces  prisonniers  quand  ib  lurent  bors  du 
chAteau  :  il  est  le  seul  historien  qui  cite  un  pareil  acte 
de  barbarie,  et  plus  d*uA  passage  de  ses  annales  atteste 
que,  quoique  très -exact  d'ailleurs,  il  nest  pas  tou- 
jours juste  envers  notre  nation.  Garnier,  de  son  côté, 
iùt  un  GEÎme  À  Henriquea  de  n'être  pas  sorti  de  Per- 
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pignan  pour  aller  au  secours  de  cette  pla<  e  avec  ses 
ibrces,  cjui  étaient  supérieures  il  celles  des  assaillants. 
Ge  qa^tly  a  ée  oertain,  e*est  que  de  Perpignan  ce  gé- 
nérsl  pouvait  entendre  la  eanoimade,  et  quil  ne  se 
mit  en  marche  que  lorsqu'il  lié  lait  plus  temps;  mais 
tieiuiquec  connaissait  la  forte  de  Saises;  il  savait  que 
ce  point  ét«ît  snsoeptible  d'une  eertaine  véèiattnce,  et 
â  lui  était  impoiiiUe  de  prévoir  que  l'attâque  serait 
aussi  impétueuse  et  le  suceès'si  prompt. 

La  perte  du  château  de  Saises  était  d'un  augure 
fikiheux  pour  les  Espagnols  :  il  jeta  la  consternation 
dam  tout  le  pajs ,  qui  se  r^fardait  déjà  comme  envahi  ; 
et  le  eapttaine'génénd  t*étaît  empressé  lui-mèaïKe  â*é' 
erire  au  comte  de  Riha^orca ,  vice-roi  de  Catalogue,  de 
se  mettre  en  uiesure  sur  la  ligne  des  Pyrénées.  Mal- 
heureusement ks  Français  n'avaient  pas  ordre  de 
ponsier  plus  loin ,  et  cette  imprévoyance  de  la  cour  fit 
manonerfooRasion  de  s'établir  encore  en  Roussilfon. 

11  était  décidé  que  les  Français  ue  feraient  que  des 
gaucheries.  Henhquez  s'était  porté  en  avant  avec  ses 
Hnpcea,  comme  pour  en  venir  aux  mahis.  Cependant, 
loin  de  présenter  la  bataîHe  à  ses  adversaires,  il  leur 
envoya  un  iiéraut  demander  une  trêve,  et  les  Fran- 
çais, qui  étaient  dans  la  plus  belle  position  pour  pous- 
ser leurs  succès,  l'accordèrent.  Cet  armistice  inop- 
portun ,  signé  pour  deux  mois  finissant  au  1 7  janvier, 
sauva  le  Roussillon.  Mais  les  alfiiires  de  Charles  aitaient 
mal  en  Italie,  et  ce  pnnce  11  avait  pas  moins  besoin  de 
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repos  que  le  mi  d  Eijpajjjiie.  A  Texpiration  de  la  trêve 
on  la  renouvela,  et  dcA  négociations  furent  entamées 
pour  le  rétablifflement  de  la  paix. 

Hemiques,  chaiigé  des  pouToirs de  Ferdinand,  de« 
vait  se  rendre  h  Rivesaltes  avec  l'évèque  de  Calane  et 
le  docteur  Philippe  Pons,  iorsquii  périt  daiis  Perpi- 
gnan d'une  façon  tragique.  Une  rixe  s'étaitélevée  entre 
quelques  habitants  et  des  soldats  de  la  gamiion;  les 
soldats  ayaient  mis  Tépée  à  la  main ,  et  Fun  d'eux ,  Al var 
deSoiizu,  avait  tué  un  marchand,  nomme  Serra.  Ce 
meurtre,  dont  le  bruit  se  répandit  rapidement  dans  la 
ville ,  soulevant  la  population  •  elle  s^étatt  portée  tumul- 
tueusement vers  la  maison  d'un  certain  Jean  de  Leyva, 
chez  qui  .^V  lait  réfugié  Alvar.  C'est  au  luoment  06  le  ca- 
pitaine général  accourait  pour  an  é  ter  ce  désordre ,  qu  il 
lut  atteint  par  une  pierre  lancée  d'une  fenêtre.  Le  conp 
fut  si  violent ,  qiie  cet  officier  en  mourut  peu  de  jours 
après.Ce  premier  malheur  manqua  d*en  occasionner  de 
plus  «grands.  Le  comte  de  Uihaf^orra.  vemï  h  Perpignan 
sur  la  nouvelle  de  la  première  émeute ,  voulait  taire  sor- 
tir de  la  ville  la  garnison,  qui  jurait  de  venger  sur  les 
habitantslamort  de  son  généndXes  soldats  se  mutinè- 
rent, et,  loin  d'obéir  aux  ordres  du  pruice,  ils  se  pré- 
paraient à  tondre  sur  les  Perpignanais,  qui,  de  leui* 
côté,  se  trouvaient  en  mesure  de  les  recevoir.  Chaque 
parti  accusant  l'autre  de  trahison,  et  se  montrant  éga- 
lement ftirieux,  unecdlision  semblait  înévitabie.  Les 
cbeis,  de  part  et  d'autre,  ne  savaient  piui»  que  liaire 
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pour  éviter  une  catastrophe ,  quand  le  moyen  le  pins 

simple,  et  qui  aurait  du  se  présenter  \e  })rcniirr  î\  lour 
esprit,  vint  suspendre  les  coups  :  ce  fut  d'annoncer 
qu*ii  serait  fait  une  enquête  impartiale  pour  découvrir 
le  meurtrier  du  capitaine  général,  et  que  justice  serait 
rendue  ;  cette  promesse  apaisa  le  tumulte.  L'enquête 
eut  lieu,  et  il  en  résulta  que  la  pieiTe  qui  avait  frappé 
le  duc  de  Medina-Sidonia  avait  été  lancée  au  hasard,  et 
qu'elle  était  partie  d'unedes  fenêtres  delà  maison  même 
de  Jean  de  Le}  va.  Sur  cette  aî»surance,  tout  rentra 
dans  Tordre.  Une  seconde  enquête,  faite  peu  de  temps 
après  par  ordre  de  Ferdinand,  qui  avait  envoyé  pour 
cela  h  Perpignan  un  alcade  de  la  cour,  ne  fit  (pie  cou 
firnier  la  première.  11  fut  reconnu  que  les  seuls  cou- 
pables, dans  tout  ce  conÛit,  étaient  Âlvar  de  Sousa  et 
ses  compagnons,  qui  tous  B*étaient  déjà  réfugiés  en 
France.  Pour  prévenir  tout  nouveau  desordre,  on  ne 
laissa  dans  la  ville  que  le  nombre  de  soldats  nécessaire 
à  sa  défense  ;  les  autres  rentrèrent  en  Catalogne. 

Le  chft  teau  de  Salses ,  complètement  démantelé  dans 
la  dernière  attaque  des  F'rant^ais,  evigeait  de  si  grandes 
réparations  pour  le  rendre  tenable ,  que  les  vainqueurs 
n'avaient  pas  jv^é  convenable  d'y  rester,  et  qu'ils 
l'avaient  abandonné  le  même  jour  qu'ils  l'avaient  pris. 
Le  roi  d'Espagne  se  décida  à  en  (aire  construire  un 
nouveau,  au  bas  de  la  colline  sur  laquelle  était  assis  le 
premier,  et  plus  près  du  chemin.  L'idée  ne  fut  pas 
heureuse.  Ce  nouveau  fort,  isolé  dans  un  lieu  malsain , 
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dominé,  à  demi-portée  de  canon,  par  lea  coUînea  qui 
ae  ratta^ent  aux  Corbî^res,  et  06  il  est  facile  de  faire 

arriverde  l'artillerie,  avait  le  double  désavantage  d'être 
l'aciienient  battu  en  temps  de  guerre,  et  d'être  d'une 
garde  dangereuse  en  tous  temps,  à  cause  des  marais 
qui  Tavoistnent.  Ces  traTaux ,  aussitôt  entrepris  que 
décidés,  lurent  poussés  avec  la  plus  grande  activité. 
Quant  à  la  réparation  de  Giaira,  qu'Henriques  avait 
remise  â  cette  année ,  don  Sanche  de  CastBle ,  nouveau 
capitaine  général  de  Roussillon,  ne  lut  pas  d'avis  de 
l'exécuter.  Cet  oilicicr  regardait  ies  places  de  Salses, 
dePerpignan, d'Ëine  etde  CoUioure,  comme  suffisantes 
pour  la  défense  de  la  frontière;  un  plus  grand  nombre 
lui  en  semblait  embarrassant ,  h  raison  de  la  quantité 
de  soldats  qu  il  tâilait  pour  les  garder,  outre  la  dépense 
qu'entraînait  l'entretien  de  l'artillerie  et  des  bâtiments. 
Pour  Claira  en  particulier,  la  position  de  cette  place 
près  du  Grau  de  Leucate  ajoutait  encore,  pour  elle, 
aux  incgnvénients  généraux.  Le  passage  du  Grau  était 
tout  à  Ta  vantage  des  Français ,  parce  qu*il  est  beaucoup 
plus  étroit  sous  Leucate  que  du  côté  du  Roussillon, 
d'où  il  résultait  que  les  Franrais  j)ouvaient,  sous  la 
protection  de  leur  forteresse,  eÛectuer  le  passage  de 
ce  défilé,  tandis  que  les  Espagnols  se  trouvaient  arrêtés 
par  cette  même  forteresse,  s'ils  voulaient,  de  la  Sa- 
lanquc,  passer  en  Languedoc;  le  château  de  Giaira 
était  donc  complètement  inutile  :  on  acheva  de  le  dé- 
manteler. 
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Les  jjlenipotentiaircs  charg<^s  de  négocier  la  paix  si* 
trouvaient,  ceu%.  de  irance  À  Nj&rbonne,  ceux  d'Es- 
pagne à  PerpigiuiB.  La  distance  qui  sépare  ces  deux 
villes  nuisant  ft  la  fiieîlité  des  ecmumiiBoatioDs,  ik  se 
rapprochèrent  :  les  premiers  s'établirent  à  Sigean,  les 
seconds  à  Kivesaltes.  Ceux  d'JËîspagne  étaient  lévéque 
de  Catane  et  Phiiippe  Pons«  oeox.  de  France  TéTéque 
d'Albi,  un  cheralier  provençal,  Dommé  Solier,  elle 
ju^  de  Provence. 

Apr^»s  bien  des  pom  parlers,  les  négociations  n'a- 
vaient encore  produit  qu'une  trêve  qui,  couunençant 
au  5  de  mars  de  1496  pour  ks  Ëspagnolè,  et  au 
1 5  avril  seulement  pour  les  autres  puissances  liguées 
contre  la  France,  devait  durer  jusqu'an  mois  de  no- 
veoibre  suivant.  Les  deu\  prnicip^iux  cnn( oiib  étaient 
en  «lésaecord  sur  ieS' bases  de  la  paix;  Charles  Vlli 
proposait  de  détràner  le  mi  de  Naples,  comme  ne 
possédant  pas  ce  tr6ne  à  titre  légitime ,  puisqu'il  était 
fds  (l  un  prince  ([ue  la  tache  de  sa  naissance  en  aurait 
dû  laire  exclure  ^  ;  et,  dans  ce  cas ,  comme  cette  cou- 
ronâe  ne  pouvait  revenir  qu'aux  rois  de  France  ou 
d'Espagne,  de  se  la  partagen  Ferdinand  voulait,  au 
contraire,  maintenir  ce  sceptre  entre  les  mains  de 
celui  qui  le  poss<!'dait,  à  condition  que  celui-ci  indem- 
niserait pécuniairement  le  roi  de  Fhtnce  des  âuis  qu'il 
ii»s.     avait  faits  pour  cette  guerre.  Ghaiies  avait  envoyé  en 

'  Frnîinand  fl .  rci  di  Xapirs,        fils  de  Ferdinaufl  I»  enfant  ua- 
tur«l  du  roi  d^\ragoD ,  Alphonse  le  5«vaut. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  DIXIÈME.  iSl 

aiuba$sade  à  Ferdinand,  Guiliaume  dePuitiex».  bei- 
gneur  de  CWîrieiii,  le  Meneur  du  Bouchage,  et  trok 
autres  penonnagea.  Au  partage  du  royauAne  de  Naplei 
Gilirîeux  i^<Mitait  encôre  la  deteande  de  déclarer  unie 

poiu'  toujours  k  la  France  le  duché  de  Milauj  et  l'étol 
de  (il  nés,  et  à  l'Espagne  ie  royaume  de  Navaire.  l^e 
nu  d'Ëapague  envoya  sa  réponae  par  une  autre  an* 
iMsiade  À  la  tête  de  laquelle  était  le  due  d*Eitrada. 

Au  moment  ôù  ies  négociateurs  espagnols  passaient 
la  koiiUère ,  tout  se  disposait  en  Languedoc  pour  une 
attaque  sérieuse  du  HouMiilon  par  des  forces  conaidé-. 
rable^  de  terre  et  de  mer,  et  pour  ie  aiége  de  Perpignan. 
Gea  ambaiaadeurs  ne  mamfUèrent  pas  d'en  infiomer 
don  Sanchc ,  qui  fil  suspendre  à  l'instant  les  travaux 
du  nouveau  iori  de  Salses,  pour  porter  toute  non  at- 
tention sur  k  réparation  du  château  et  du  eastiUet  de 
Perpignan.  Des  troiipes  lurent  envoyées  k  Elne«  i 
Collioure  et  k  Puycerda,  et  Ferdinand  lui-même,  lais- 
sant à  la  tête  des  affaires  de  Castille  finfante,  sa  fille, 
se  mit  en  maicbe  pour  le  Roussillon  avec  fouies  ses 
forces*  La  mort  Ânopînée  de  Charles  VUI  vint  renver^ 
ser  d*un  seul  coup  les  espérances  des  Français  •.  et  dé- 
livrer le  Roiissiliuu  de  toutes  ses  mquicluties. 

Otaries  mourut  d'apoplexie,  le  samedi  avant  le 
dimanche  des  Rameaux  de  Tannée  1 496-  Revenu  des 
illusions,  firuits  du  vice  de  son  éducation ,  il  ne  songeait 
plus  quà  faire  le  bonheur  de  son  peuple,  autant,  du 
moîu$ ,  que  ce  bonheur  pouvait  être  compatible,  avec 
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cet  état  permanent  de  guerre ,  source  trop  l'éelle  de 
toutes  les  espèces  de  calamités.  Ou  sait  que  ce  prince 
avait  chaigé  la  cour  des  comptes  de  rechercher  com- 
ment saint  Louis  rendait  la  justice  au  pauvre  peuple, 
afin  de  Timiter.  C'est  à  ce  prince  et  à  son  expédition  de 
Nâples  que  la  Fiance  dut  ses  premiers  pas  vers  la  re- 
naissance des  arts.  Ayant  fait  l'achat  de  quelques  bons 
tableaux  en  Italie,  Charles  se  proposait  de  les  placer 
dans  le  château  d*Amboise ,  qu*îl  faisait  construire ,  et 
que  des  architectes,  des  s(  ii] pleurs  et  dos  peintres 
amenés  d'itaiie  devaient  décorer  des  productions  de 
leur  génie.  C'est  aussi  sous  ce  règne  que  la  chiruigie 
fit  Tune  de  ses  plus  précieuses  conquêtes,  l'opération 
de  la  taille  pour  l'extraction  de  la  pierre  de  la  vessie. 
Un  malfaiteur  condamné  à  niorl  la  subit  le  premier, 
et,  par  l'efifet  le  plus  singulier  des  bisarrecies  des  choses 
humaines,  au  lieu  de  perdre  la  vie  pour  ses  crimes,  il 
se  vit,  par  suite  même  de  ces  crimes ,  délivré  de  la  plus 
douloureuse  iidirniité. 

Le  même  prince  qui  avait  disputé  à  la  duchesse  de 
Beaujeu  la  tutelle  de  Charles  VIII,  le  duc  d'Orléans 
était  monté  sur  le  trône  de  France.  Signalant  son  avé> 
nement  k  la  couronne  par  un  généreux  pardon  envers 
tous  ceux  dont  il  avait  eu  à  se  plaindre,  «Le  roi  de 
«  France ,  avait-ii  dit,  ne  venge  pas  les  querelles  d\m 
«duc  d'Orléans.» 

■ 

Un  traité  de  paii  avec  fËspagne  marqua  la  seconde 

année  du  nouveau  règne  en  1*  raiice  :  il  entrait  dans  les 


I 


Digitized  by  Google 


CUAP1TR£  DIXIÈME.  255 
VMS  de  Ferdmiad  de  s'accommoder  avee  cette  puis- 
sance, pour  la  tnieiix  tromper  plus  tard. 

Le  traité  par  iequel  le  Roussillon  et  la  Cerdagne 
avaient  été  rendus  au  royaume  d'Aragon  réservait  au 
roi  de  FVance  ia  flMmllé  de  pouvoir  soumettre  à  des 
arbitres  la  ipieation  de  ses  droits  sur  ces  comtés,  qoaod 
bon  iui  semblerait.  Soit  (jue  Louis  Xll  eût  manifesté 
rintention  de  réclamer ie  bénéiice  de  cette  condition , 
soit  que  Ferdinand  la  regardât  comme  pouvant  être 
daagerewe  dans  qodques  circonstances  qu'on  ne  pou- 
vait pas  prévoir,  il  résolut  de  sVn  affranchir  et  intrigua 
pour  la  iaire  eflacer.  Le  moyen  qu'il  imagina,  pour 
rendre  plus  £icile  le  roi  de  France,  ce  fut  defiire re- 
vivre lui-même  de  prétendus  droits  sur  la  Provence , 
laissée  par  testament  de  son  dernier  comte  au  roi 
Louis  XI,  et  sur  Montpellier,  dont  ses  ancêtres  avaient 
jadis  possédé  une  partie  de  la  souveraineté.  La  guerre 
d'Italie  était  le  vertige  de  l'époque  :  pour  poursuivre 
la  couronne  lointaine  et  chanceuse  de  Nafdes»  Louis 
sacrifia  à  son  tonr  les  dernières  ressources  qui  restaient 
à  la  France  pour  revendiquer  la  [>osse5sion  du  Rous- 
sillon, qui  était  à  ses  portes  et  presque  à  ses  désirs. 

Avec  un  prince  du  caractère  de  Ferdinand,  on  ne 
pouvait  pas  plus  compter  sur  la  rel^on  des  traités 
qu'on  ne  l'avait  pu  jadis  avec  Louis  XI  :  le  roi  de 
France  ne  devait  pas  l'ignorer,  et  c'était  une  raison  de 
rester  sur  ses  gardes;  mais  il  était  destiné  é  être,  comme 
son  prédécesseur,  la  victime  de  sa  bonne  foib  Ses  pre* 
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iiilers  pas  en  Italie  avaient  été  couronnés  d'un  brillant 
su(!cè5  ;  il  était  sur  le  point  de  rétablir  les  aflaircs  de  la 
France  «a  fond  de  cette  péninsule ,  quand  Ferdinand , 
eflim^pé,  propoaa  ce  partage  du  royeumc  de  Napftef  q^*ii 
aTait  d'abord  reftné  «{uand  Ghariesle  iui  propM.lui' 
même.  Le  mi  de  Naples,  forcé  ti  abandon i»er  son  trône 
et  fie  choisir  entre  ie  prince  qui  s'était  constamment  et 
ouvertement  déclaré  éon  efanemi  »  et  oein  qui  b  Ué-. 
lussait  en  se  diiant  son  allié,-  te  tendit  en  Rraiiee*  et 
n'eut  jain«iis  lieu  de  se  rcpcnlii  de  sa  canfiaiu  e.  Son 
royaume  tut  occupé  par  Icsl'Yançais  et  les  Aragonnais; 
Bientôt  Gonaalve ,  le  grand  eapctaine,  a*ciiipahi  par 
trahison  de  la  partie  qui  devait  rèster  à  Lbuia  XII  t 
pendant  que  son  digne  maftie  travattait  è  soulc!verde 
nouveau  contre  la  France  l'empereur,  le  pape  et  les 
Vénitiens. 

iXinraienies  iiréparatift  p<Mir  fai guorre  de  Neplesae 
taisaient  en  France  et  en  Espagne,  et  eehn  deedeiii 

concunents  qui  serait  le  plus  tôt  en  mesure  devait 
avoir  indubitablement  un  grand  avanti^e  sur  laulret 
Ferdinand  le  savait,  et  il  eut  encofe  recourt  au  pàiv 
jure  pour  arriver  ie  premier  i  les  Frth^Si  toujours 
trompé  s ,  se  laissèrent  tromper  encore  en  cette  oèca- 
sion.  Louis  ,  iniii^nK»  do  la  conduite  de  ce  prince  dans 
l'aiTaire  du  partage,  avait  chassé  de  sa  cour  les  ambas* 
sadeura  d'fispalgne ,  et  rompu  tout  commèroe  avec  ce 
cabinet.  Ferdinand  songea  Â  envoyer  &  Ptorit  quelqu^un 
que  Louis  ne  pût  pas  refuser  d'écouter,  et  son  cboix 
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sanréta  bot  rarchtduc  Philippe,  le  npAii  de  Jeanne,  sa 
fille  ;  verni  en  €astille  pour  complaire  &  babeUe,  nudâ 

ifui,  rebuté  de  ce  sc"joui ,  tant  par  la  différence  des 
mœurs  et  dea  usages  <{ue  par  la  Iroideur  que  lui  témoi- 
gnait «on  beau-père,  voulait  retoomer  én  firabant-: 
e'est  sur  ce  prince  que  Ferdinand  jeta  les  yeux  pout*  en 
faire  Tinstrument  d'une  nouvelle  perfidie.  Le  moyen 
qu'il  employa  était  bien  usé;  mais  par  on  aveng^emèot 
des  pfais  mooncévabies,  ce  qui  n*aiindt  pas  réussi  au- 
près du  dernier  des  sujets  était  toujours  en  possession 
de  bien  prendre  à  la  coui'.  Ferdinand  lit  proposer  au 
roi  ilef^raiice  le  mariage  de  i*ilifant  Charles  de  Luxem- 
bourg ,  qui  Ait  Gfaartés-Quint ,  âgé  dors  de  deùx  ans  « 
avec  la  princesse  Claude,  fille  uui({uede  Louis,  n^ée 
eUe-même  de  trois  ans;  et  Louis,  que  I  rrdinand  se 
witait  avec  iinpiideur  d'avoir  trompé  plus  dé  dix  fois^ 
a'eut  pas  la  prudence  d'apercevoir  le  piège.  Le  tHifté 
signé  en  conséquence  à  Lyon ,  le  5  avril ,  donnait  à  la 
jeune  princesse  les  provinces  napolitaines  revenant  è 
la  France  par  Facte  de  partage,  èt  le  roi  d^Ëspagne  pro- 
mettait, de  son  côté,  de  céder  à  Charles,  son  petit-fils, 
la  PouiUe  et  la  Calabre.  Larchiduc  Philippe  devait 
être ,  jusqu'à  ^accomplissement  du  mariage ,  le  gardien 
de  ces  provinces  espagnoles,  qui  seraient  à  cet  effet 
f  va(ni(H'.s  par  Goiiznlvc  (M  son  armée. 

Plein  d'honneur  et  de  probité,  Louis ,  en  signant  le 
traité  du  5  avril,  avait  suspendu  tous  ses  préparatifs; 
mais,  ainsi  qu  on  pouvait  s'y  attendre,  Gonsalve  ne. 
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voulut  ptB  reooimaJtre  Tautorité  de  Tarchiihic»  et  ce 
fiit  au  moment  même  où  en  Finnce  on  se  livrait  à  la 

joie  et  aux  réjouissanrespour  la  ronchisioii  de  la  paix, 
qu  on  apprit  par  un  coui  ner  de  Marseille  qu  uiie  Hotte 
espagnole  cing;lahvenNaples,  et,  par  un  autre  courrier 
d'ABemagne,  que  deux  mffle  lansqvienets  embarqués  k 
Trieste  traversaient  é^alenu  ni  le  golfe  Adriatique.  I.e 
roi  d'Espagne  triomphant  rejeta  tout  i  odieux  de  cette 
finaude  sur  son  gendre,  qu*il  prétendit  n*avoir  agi  dans 
cette  afibire  que  de  son  propre  mouvement.  Il  fit  plus, 
il  aceusa  ce  prince  d'avoir  cherché  à  le  dépouiller  lui- 
même  de  son  vivant ,  afin  d'acheter  par  cet  arrange- 
ment TaUiance  du  roi  Louis.  Philippe,  déshonoré  par 
son  beau-père  et  hornii  par  le  roi  de  FVance,  révéla  les 
turpitudes  du  premier,  en  montrant  ses  instructions 
éirites;  il  implora  la  clémence  de  Louis,  et  finit  par 
s*échapper  fiirtivement  de  France  pour  aUer  cacher  sa 
honte  auprès  de  l'empereur  son  père^ 

Tout  en  Ikisant  la  guerre  à  Ferdinand,  en  Italie, 
Louis  voulut  £iire  quelques  démonstrations  du  côté  du 
RousaOlon.  Les  roaréchaui  de  Rieux  et  de  Gié  se  por- 

*  GanUr,  Hisl.  Ffwct,  Mariana  dit  que  le  foi  ikFmiM  use  de 
violenoe  pour  forcer  rtrcbidnc  à  outre-peieer  tes  pouvoin,  et  qoVo  ne 
poomii  gutre  comprendre.  Geroier  prouve  d*aiileun  qoe  les  inetmc- 
lions  de  Philippe  étaient  eonibfince  à  ce  qu'il  fit  en  les  safarant .  et  Gdo- 
davdini,  dans  son  Hislon»  dltalie,  ne  diasimule  pu  b  auMnaiie  fin 
de  Ferdinand  dans  celte  circonstance.  Ferreras,  qotdîtoooune  Mariana, 
convient  cependant  que  Ferdinand  avait  prévenu  d*avance  Gonsalve  de 
nVbéirà  ancno  ordre  de  PUlippe. 
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tèrettt  siii  Saises  à  la  lin  d'août,  et  en  entreprirent  le 
siège  le  6  de  septembre. 

La  guerre  de  RoussiHon,  depuis  quelque  temps, 
offrait  cela  de  particulier,  que  c'était  toujours  après 
qu^un  traité  solennel  semblait  avoir  assuré  le  repos  des 
peuples  de  cette  contrée ,  qu'âs  se  trouvaient  atta«]ués 
de  nouveau,  et  toujours  avec  cette  fureur  qui  ne 
manque  jamais  d'accompagner  le  dépit  d  une  fourberie 
contre  laquelle  on  n*a  pas  su  se  garantir.  Les  Francis, 
au  comble  de  Tindignation,  venaient  en  effet  dans  cette 
province  avec  la  résolution  d'y  mettre  tout  h  feu  ol  h 
sang.  Usavaient  d  autant  plus  pressé  leur  marche ,  qu'ils 
s'étaient  flattés  de  la  trouver  dégarnie  de  soldats,  de 
vivres  et  de  munitions,  et  par  conséquent  sans  dé- 
fense; mais  l'homme  qui  médite  une  friponnerie  songe 
d'avance  aux  moyens  d'en  éviter  le  châtiment;  et  For 
dinand  avait  tout  prévu.  Le  duc  d'Albe,  pourvu  du 
titre  de  capitaine  général  du  Roussillon,  était  entré 
dans  Perpignan  avec  mille  ginètes  \  cinq  cents  lances 
et  m  mille  fantasins,  et  l'ancien  capitaine  générai, 
don  Sanche  de  GastiUe,  était  atté  prendre  la  direction 

*  n  est  temps  d'eipliquer  ce  mol,  qu'on  employait  ordinairement 
pour  désigner,  en  langue  espagnole,  rhomine  à  cheval,  armé  dr  la  lance 
et  du  bouclit  i  auiifjui'5,  tel  qu'on  le  trouve  sur  les  monuments  et  mé- 
dailles. Ici  ce  mot  a  un  sens  tout  spécial;  il  a  été  expliqué  par  l'éditeur 
(D.  G.  V.)  àtê  lettres  qoeGonialo  Ayora,  Crmtitta  de  loi  Reyes  eàhUcot, 
écrivait  du  RouaaiUfMi  ta  roi  don  PênMndo,  en  fan  1 5o3,  sur  la  guerre 
avec  les  Français  :  •Gioète,  dit-il«  soldat  de  cavalerie ,  monté  et  armé 
«i  la  légère,  à  la  façon  moresque  t  nous  adoptâmes  eetle  manière  en 
•  Espagne  dans  nos  gneirm  contre  les  Manres.  • 
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de  la  défenâe  du  fort  de  SaUet,  non  encore- entière- 
ment achevé.  1/approrhe  du  roi  d'Espagne  à  la  tète  de 
ibrces  considérables  délerimn^  bientôt  ies  Français  à 
abandonner  ee  dége ,  et  la  campagne ,  qui  a^annonçatt 
comme  9i  terrible ,  se  réduisît  k  une  vaine  pmne- 
liade  en  RoussiUon.  C'est  pendant  la  courte  durée  de 
ce  même  siège ,  que  l'ingénieur  Ramire,  charge  de  la 
construction-  du  fort,  eut  recours  à  un  m<^en  employé 
pour  la-première  fois  à  Naples  à  Tattaque  du  château 
de  rOi'^ui  ,  par  Pierre  de  Navarre,  celui  de  ia  niiiie. 
Voyant  ies  assaillants  diriger  tous  leurs  e£brts  contre 
un  bojuleYart»  Ramire  fit  placer,  comme  son  deyan- 
cier,  quelques  barils  de  poudre  dans  une  des  caves 
de  cette  partie,  dontil  facilita  ensuite  la  prise;  et  quand 
les  iPrançais  y  fiirent  entrés  en  grand  nombre,  il  y  fit 
mettre  le  feu  :  Texf^osion  fit  perdre  la  vie  à  phis  de 
quatre  cents  liounnes ^ 

Le  roi  d*£spagne  entra  dans  Perpignan  te  1 9  octo- 
bre ,  avec  fermée  la  plus  nombreuse  que  depuis  long- 
temps on  eût  vue  sur  ces  frontières.  Ce  même  jour  il  ' 
annonça  son  arrivée  aux  Français  par  l'attaque  et  la 
prise  immédiate  d'un  fortin  de  planches  construit  sur 
le  bord  de  la  mer,  au  passage  du  Grau.  Le  maréchal 
de  Rieux,  ne  se  trouvant  plus  en  force,  fit  filer  la  nuit 

'  Le  premier  essai  des  mines  de  guerre  avait  Hé  fait  par  les  Génois 
en  »  483,  devant  Scrt'iauella,  ville  de  Toscane,  mais  sans  aucun  succ^. 
Pieire  de  Navarre,  se  trouvant  dans  cette  amice ,  avait  été  témoin  de  cet 
eflMÎ ,  et  sut  en  tirer  parti. 


Digitizeo  lj 


CHAPITRE  DIXitViK  239 
ètttvante  son  aitillerk  vers  Narbonne  *  et  il  rentra  lui- 
mèaie  en  Languedoc.  Le  octobre  rarmée  eipe* 
gm^;  forte  de  deux  miHe  lances,  cinq  iniHeginètea  et 

plus  de  vingt  miWe  fantassins,  avec  une  flotte  de  plus 
de  (piarantegros&es  nefs  qui  suivait  la  côte,  pénétra  sur 
Ici  Ur^ de  Fnuice.  Le  a  8  le  doo d'Albe  portaaon  camp 
ions  Lencate,  qui  fut  forcé  de  se  rendre  \  la  gamiion 
restant  libre  de  rentrer  en  France.  La  Palme,  Sigean , 
Fitou,  Roquefort  et  quelques  autres  lieux  furent  aussi 
occupés  et  incendiés.  Si  nous  ne  disaîmiitons  paa  ce 
qa*a  fait  de  mal  Ferdinand,  nous  nedeTom  ricntaîre 
de  ce  <|n*fl  a  feit  de  bien.  Par  son  ordre  tous  les  bles- 
sés français  Imeiit  transportés  à  Perpignan,  où  ils  re- 
çurent les  odèmea  soins  que  les  Espagnols  sans  dis- 
tioction  de  rang.  Une  trére  de  cinq  mois  fut  conclue 
è  la  fin  de  novembre,  et  Tannée  snirante  le  mariage  de 
Ferdinand,  veuf  d'Fsabelle  depuis  le  16  novembre, 
avec  Germaine  de  Foix»  nièce  de  Louis  XII,  amen^ 
ht  paix. 

Petdinand  n*était  roi  de  Caatille  que  par  sa&mme  : 
après  la  mert  d*Itabe|le  3  dut  en  abandonner  le  titre, 

et  mettre  cette  couronne  sur  la  tête  de  rarchidur  Phi- 
lippe, sou  gendre.  Étranger  alors  à  la  CastiUe,  il  se 
retira  dans  aoo  royamne  d*Aragon.  Après  la  mort  de 

*  Le  liradi  âo  point  du  jour,  3o  octobM  i5o3.  (  CartaXI,  G.  Ajmi 
•1  R«y  N.  S.»  Madrid,  1794 ,  îD'S*.  )  —  Sigean  s'éuit  rendn  h  G.  Ayon 

et  à  Pedro  Alvarez,  ronuiiAndant  tin  clotadiement  de  tren1i»«iiU|  cava- 
lieiB  at  vingt  honamas  de  pied.  (  l&idm».  ) 
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Philippe,  survenue  ie  a5  septembre  1 5o6,  Ferdinand 

rentra  dans  radministration  de  l'héritage  de  sa  fille, 
duiii  Tesprit  était  aliéné.  Enfin  le  vainqueur  de  Gre- 
i&ic  nade  succomba iui-méme  le 9 3  janvier  1 5 16,  laissant 
«  i  sa  Me  et  après  die  à  son  petit-fils,  Charles  de  Loiem* 
bourg,  toutes  les  courounes  de  la  péninsule,  moins 
celle  de  Portugal. 

Louis  Xn  avait  précédé  d'un  an  ce  prince  au  tom- 
beau ;  il  était  mort  le  i"  janvier  1 5 1  S,  à  l'âge  de  cjn" 
quante-trois  ans. 

Nous  avons  lait  connaître  le  caractère  de  Ferdinand 
par  sa  conduite  même.  Gomme  roi,  Ferdinand  fut 
dans  SCS  relations  avcr  les  autres  puissances,  ie  plus 
fourbe  des  hommes.  C'est  au  jeu  qu'il  se iit  sans  cesse 
de  la  bonne  foi  et  des  serments  les  plus  solennels,  que 
TEspagne  dut  la  grandeur,  la  puissance  et  le  vif  édat 
dont  elle  n'avait  jamais  brillé  avant  ce  règne,  qui  pré- 
para le  règne  glorieux  de  Charles -Quint.  C'est  à  cette 
même  cause,  que  la  France ,  si  rétrécie  à  Tavénement 
de  Louis  )9  è  la  couronne,  avait  dû  son  agrandisse- 
ment sous  ee  monarque  et  l'acquisition  de  plusieurs 
provinces  :  triste,  bien  triste  vérité  à  méditer!  £lle 
reniêntie  tout  le  système  de  Machiavel;  mais  c^est  que 
Machiavel  vivait  précisément  à  cette  époque,  et  qu'il 
n  a  fait  que  reduii  e  en  théorie  et  en  préceptes  ce  que 
lui  enseignait  l'expérience  de  ce  qui  se  passait  sous  ses 
yeux.  Gomme  administrateur,  FenUnand  eut  des  qua- 
lités auxquelles  l'impartialité  de  l'histoire  se  plaît  à 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


CHAPITRE  DIXIP:ME.  241 
rendre  hommage.  Juste  et  équitable  envers  ses  peu- 
ples, il  ieaiirolégea  coatre  lesgraods  dont  il  amiait  à 
nbaÎBser  i'ccgueil ,  et  c'était  là  encore  un  trait  de  phw 

de  ressemblaiico  de  ce  prince  avec  Louis  \I.  Ennemi 
du  faste ,  il  ne  fut  ni  avare  ni  prodigue,  et  si,  pour  &ire 
ftce  aux  dépentes  considérables  de  son  régne»  il  oher- 
cha  une  odieuse  source  de  finances  dans  la  confiscation 
des  biens  des  victimes  que  la  nouvelle  inquisition  «éta- 
blie par  SCS  soins  coatlainuait  par  nuiiicrs,  du  moms 
il  ménagea  ses  peuples  du  côté  de  Timpôt.  Modéré 
dans  son  gouvernement,  il  couvrit  de  sa  royale  pro- 
tection les  sciences  et  les  arts;  enfin,  comme  son  père, 
il  uc  laissa  pas,  dit-on.  dans  son  Li'i'îsor  paiiicuiier de 
quoi  sullu'("  au\  dépenses  de  ses  funérailles. 

L'année  de  la  mort  d'Isabelle,  l'évêque  d'f^ne»  le 
cardinal  François  Lloris,  parent  du  pape  Alexandre  VI, 
fiit  élevé  à  la  dignité  de  patriarche  de  Gonstantinople. 
Porté  ensuite  h  févêché  de  Valence,  il  nuiiula  ce 
dernier  siège  avec  celui  d'Elne.  Lloris  lut  un  des  pré- 
lats qui  firent  le  plus  de  honte  à  réglise«  Successeur, 
dans  révêché  d*Elne,  du  trop  célèbre  César  Boi^a, 
il  se  chargea  pour  ce  dernier  de  l'horrible  massacre  de 
Sinigagliu,  r4conLé  par  Machiavel;  et  quant  à  César 
Borgia ,  évêque  d*Ëliie  avant  de  se  marier,  on  sait  que 
ce  fut  l'un  des  plus  grands  scélérats  dont  ait  eu  à  rou- 
gir rhumanité. 

Jusqu'«i  Lloris,  le  siège  épiscopal  d  Elne  avait  été 
soumis  à  la  métropole  de  Narbonue  ;  Lloris  le  fit  placer 
u.  16 


242  UVRE  TROIStÈMB. 

sous  la  (lépeiKlaiice  iiiitiirdîatp  (lu  saint  siége^.  hji 
Jl5ââ  le  coacile  de  Tarente  forçant  ton»  les  évêque» 
sala  métropakhaiii»  à  s*cn  élire  un  »  i'évèqne  Martinèi» 
qui  oocupail  alors  cet  évèché*  opta  pour  rarcbevêque 

de  Tarragoiie.  * 

'  Nous  avons  sous  les  yeux  un  Catalogne,  sans  interruption,  de  cin- 
quante-quatrr*  ^é([i)es  d'Elne;  i)  était  appcndu  forificiVlWtlimi  tn^ 
les  parois  lie  rt''};lisc  d  KlûC-,  ii  commenrr  ainsi  : 

1  Ben-ngariiis,  qui  Elcclesiam  sanc  ti  Juaimis  lY-rpinianî  consc- 
eravit,  gubt  rnahat  Erciesiam  annoDomïni  loto,  ot  finit  par 
cette  ligne,  qu'on  voit  bien  n'être  pas  la  dernière  :  bâ  Frau- 
ciscus  Rabuster,  cl  Sala,  guinirnabat  anuo  iS^S.  Notre  do 
cumeat  rien  moins  que  confonne  «u  tnvait  de»  héùé' 
Actîna.  Void  la  série  de*  noms,  à  parUr  du  fitmetix  César 
Bevpa  j  naqu'à  MartÛMtt. 

37   Oesar  Bfr^ V«Ua<îinu, pape  Aimndri  ocpas.  S.  B.  EL  card., 
aiino   1495. 

M   fVancbcua  Uori»,  Valentinut.  S.  R.  £.  card.  r^bat 

•«M  <   1499. 

39  ia«alMMSem,Valmtbna,f«tritKliaGraalBa.S.R.S.» 
card.,  anno  

io    .loannes  Vilalba ,  Cathalanus ,  gubcrnabat  aono.  • . .  •  i5i S. 

4i     Rertnrflus  de  Mesa,  Castcllaniis.  guh   l5t7, 

4i    Ciuillcimus  de  Valdenrnsa  ,  Hur^undus,  regelMt   1  hth. 

A3     Kirdinandus  de  Vailles,  (laHh'llanu»,  gub   i.'tari 

\h    Hu  iiiiivimis  de  Oria,  tienuen.sis.  i>.  R.  £.  card.  reg.  an .  iâ3u 

/j5    Jacobus  Rith,  (latalanu^,  gub.  an..  .  .   i53V 

•  46    Hicronymus  de  Requesens,  Catal.  gub. . . .  .*   1 537 

47    Ferdinaodus  a  Lloases,  Valentinus,  r(>g   iSia. 

h9   PMm  Aa^itîaua,  Gasaragustanus ,  epi»cupus ,  creaUn 

aono   i544. 

49  Midiael  Pnig,  Catbdaniis,  regimen  Ecdeate  suscepit 

anno   i545- 

50  Rapbael  Vbacb .  Cathaianus,  gnb.  tn  %  ,  i55t5. 

ô  I    Lnpus  Martînes  Lagonîlk *  Angoniua,  reg.  an  •  1 558. 
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C'est  sous  le  règne  de  Ferdinand  que  s'établit  en 
Espagne,  comme  en  Catalogne  et  en  Roussfllon ,  l'usage 
de  parler  k  la  troisième  personne'. 

La  lèpre  reparut  k  Perpignan  l'année  qiu  suivit  la 
mort  de  Ferdinand.  Le  5  octobre  i  5 1 7  les  consuls  de 
cette  TÎlle  remirent  en  vigueur  l'ancienne  ordonnance 
de  Jaymel,  cpii  infligeait  la  fustigation  aux  mazeaux 
étrangers^. 

La  ville  de  Perpignan  posséda  une  imprimerie 
dès  1 5  00^.  Mestre  Johan  Rosembacb ,  Alamany ,  c'est- 
à-dire  de  nation  allemande,  publia  encore  la  cbinngie 
de  l'Italien  Pere  de  Argilata,  ou  Argelata,  traduite  en 

catalan  par  En  Narcis  Sola,  et  corrigée  par  trois  Per- 
pignanais^ 

Nous  allons  voir  plus  loin  que  si  Ferdinand  mit  de 
l'opiniâtreté  à  rétablir  Tinquisition,  le  peuple  et  les 

corts  sureiU  lui  résister  avec  énergie. 

*  CariKMiel ,  Chrome,  de  Eip.  T  «o». 

*  Liher  ort/iiMtf, 

*  Breviarium  secundum  conmrtudinem  Eceie(fm  £ùieiMM*  Pcipimoiii» 
par  J.  Rusenibach,  vaS*.  {HàL  de  finyitiMfw,  aecL  xii,  prem.  part. 

p.  93.  /jg  ) 

'  Franresch  Servent,  Alfonto  de  TorrHjN),  ot  Jolian  CiplalxTt ,  i  vol. 
in-P  âe  troi<^  c<-nt  huit  feuiltets  ou  n%  cent  seize  page* ,  p)u»  doUM 
|Migefl  de  table.  Perpignan,  iboZ. 
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.    CHAPITiili  XI. 

Inqiiîflitioo  andenne  et  nouvdle.  — Saînl  office  de  Roiutilloa. 
»  Multiplicité  des  familier»,     Nombre  réglé  par  les  oorta. 

François  I*'  et  Charles-Quint  aspirent  à  Tempire.  —  Nou- 
velles guerres.  —  Suîge  de  Perpijrnan.  —  Le  duc  d'Albe.  — 
Rou^silioniiuis  raclieléa  par  François  1". 

Feitlinand  réorganisa  dans  les  différents  royaumes 
de  la  tnonarcbie  e!»pagnole  l'office  de  rimpiisition , 

presque  toinl)é  dans  i  oubli  do])uis  \v  xni'  biècif  ,  et  il 
iui  donna  une  forme  nouvelle  qui  la  rendit  mille  fois 
plus  tyrannique  et  plus  atroce  que  Tandenne. 

Ce  tribunal ,  qu'on  ne  sait  comment  qualifier,  dont 
les  juges  provoquaient  les  dc^noncialions  par  tous  les 
moyens,  les  accueillaient  également  de  toutes  les 
sources  et  en  faisaient  im  un  stère  à  Taccusé  afin  d'aug- 
menter la  somme  de  sa  culpabilité  des  faits  dont  il  était 
forcé  de  s'accuser  lui-même  en  cherchant  à  deviner  le 
Iprief  qu'on  iui  imputait;  qui  n'ouvrait  jamais  une  porte 
au  repentir,  une  voie  à  Tinnocence,  et  ne  Voulait  trou- 
vai que  di  s  cuiipabies  dans  ses  acrusés;  qui  faisait  de 
Tedroi  de i'incuipé  une  présomption  terrible,  et  d'un 
violent  soupçon  une  preuve  suffisante  excluant  celle 
du  contraire^;  qui  n'interrogeait  qu'au  milieu  des  tor- 

*■  Violenta  enim  suspicio  ad  coudeixinanUum  suiiicit ,  el  probatioueti» 
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tom,  ne  procédait  ^'^a  mâieu  des  ténèbres,  n'était 
aatretnt  à  aucun  code  et  ne  suivait  que  rarfaitraire  ^;  ce 
tribunal ,  institué  dans  ies  temps  d'ignorance  et  de 
barbarie  avec  des  formes  bien  moins  cruelles,  devint 
la  plus  horrible  monstruosité ,  par  ies  soins  de  Ferdi- 
nand ,  et  par  rinfomale  oiganisation  qnelui  donnèrent 
à  l'envi  les  grands  inquisiteurs  Torqnemada,  Deia  et 
Lucero ,  (|ui  dans  l'espace  de  vingt-deux  ans  pronon- 
cèrent, à  eux  suuls,  cent  cinquante  et  un  mille  quatre 
cent  soixante  ettreîte  condananations ,  dont  douie  miUe 
sept  cent  quatre-vingt-douse  aux  flammes*. 

Lliérésie  des  Albigeois  avait  donné  lien  à  Térection 
d*un  tribunal  ecclésiastique  chargé  de  poursuivre  les 
l)éré»iarques  ;  mais  cette  première  institution  ne  cons- 
tituait pas  un  cwps  permanent;  efle  ne  consistait  qu'en 
des  oommissîona  données  temporairement,  et  pour  un 
temps  toujours  assez  court,  aux  moines  de  la  fondation 
•  de  saint  Dominique.  Après  la  mort  d'Innocent  III , 
créateur  de  ce  saint  office,  Grégoire  IX,  son  suc- 
cesseur, donna  à  l'inquisition  une  forme  stable.  La 
prt>iimité  de  la  Catalogne  du  pays  des  Mbigeois  fit  ' 
étendre  Tinquisition  sur  toute  ia  principauté. 

Le  roid'Aiagon,  Ja\me  II,  s  était  déclaré  le  protec- 
teur fecvent  du  saint  office;  le  aa  avril  laga  il  avait 
ordonné  À  toutes  les  cours  de  justice  de  ses  étals  de 

conlrariani  non  adnûtlit.  Eyaurià  DimêmÊm  mfuùitmm,  p.  38ow 

*  Direcior.  in(faisitoram. 

*  Llonnte,  Hût,  de  CmfûûL  «Tfip. 
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prêter  iiiaiii-lortc  aux  inquisiteurs  ;  mais  ses  peuples 
a  avaient  pas  partagé  sou  euthousiasme  :  piusieurs  in> 
quiaîteurs  et  grand  nombre  de  moines  qm  leur  étaient 
adjoints  périrent  en  divera  lieux,  rictimes  de  lafiireur 

populaire. 

,  La  laveur  de  Tinquisition  ailait  toujours  croissant 
Miprès  des  souverains  des  divers  états  de  ia  Péninsule, 
où,  à  la  honte  étemelle  de  rhumanité,  on  avait  va 
même  un  roi,  Ferdinand  UI,  de  GastlUe,  porter  éur  ses 

propres  é{:mules  le  bois  destiné  à  bi  uli  i  plusieurs  de 
ses  sujets,  sous  l  iulànie  prétexte  du  bien  de  ia  religion  ' . 
ii'&pegile  avait  été  divisée  en  deux  grandes  proviilces 
in^uisitortalea;  la  première;  sous  le  nom  deptovince 
d*Ëspagne,  se  composait  des  rovaumes  de  Castiile  et 
de  Portugal;  la  seconde,  sous  celui  de  province  d'A- 
mgon,  comprenait  TAragon,  la  Navarre,  Valence,  la 
Catalogne,  le  Roussilloii,  is^  Ceidagne  et  les  fies 
Baléares.  Telle  était  Tot'gaiiiisation  de  k  première  in 
(fuisition  d'Espagne,  rjii;iii(l  Iriilinand  vint  la  tirer  de 
la  désuétude  dans  laquelle  elle  était  tombée. 

La  forme  nouvelle  que  Tépoux  d'Isabelle  dondâ  à 
cet  ancien  tribunal  avait  jeté  Talinné  dniis  i* Aragon. 
Jusque-là  rinquisition ,  quelque  ri*^oureuse  qu'elle 
fut,  conservant  les  apparences  de  lajustice,  avait  oiïert 

■  '  ÏMtm  de  Tuy,  Chron.  da  monJe;  Pnlgar,  fftst.  de  Palencia;  Llo- 
rente,  Hùt.  detimqaisii.  Alpl i  X,  fit»  de  ce  roi  »  disait  de  son  p^re 
qa^W  eicellait  en  sept  cboses  :  boire,  manger,  être  assis,  être  couché, 
aller,  rester  en  place  et  chevaucher  ;  il  aurait  pu  en  ajooter  une  hui- 
tième. 


Digitized  by 


CHAPITRE  ONZIÈME. 

certaines  garanties  auK  accusés  :  les  interrogatoires 
étaient  fidèlement  recoetUis,  et  deux  prêtres  étaimi 
chaigés  d*en  surveiUer  ia  rédaction  \  i'ooovaé  ooilna»- 
saifcles  charges  qui  pesaient  sur  haà  et  recevait  une  copie 
du  procès,  atln  do  préparer  sa  défense;  ia  preuve con- 
traiie  était  accueillie,  et  le  saint  oiEce  y  avait  cgaid 
dans  ion  jugement  ;  enfin  i!aceiuié  pouYait  réoMer  Tin- 
quiritenr  Ini-nième  en  exposant  aes  motifii»  et  en  ep 
peler  au  pape  delà  sentence  du  tribunal.  La  nouvelle 
forme  supprima  ou  rehdit  nulles  toutes  ces  garanties 
protectrices.  Elle  instituait  un  chef  unique ,  de  qui  dé* 
pendaient  tous  les  inquisitearst  elle  ordonnaîl  am 
hérétiqQeft  de  se  dénoncer  ena^mémes,  pour  prévenir 
la  conliscatioii  de  leurs  biens,  sans  préjudice,  toute- 
fois, des  peines  pécuniaires;  celui  qui ,  jeté  dans  les 
prisons  seccètes  du  saint  offibe,  aurait  demandé  TabsO* 
faition  pour  ne  pas  courir  les  chances  d*un  jugement  ( 
se  condamnait  par  là  à  une  prison  perpétuelle  ;  si  leS 
inquisiteui^  pensaient  que  ia  confession  d'un  pénitent 
n'était  pas  sincère ,  il  devait  être  déclaré  faux  pénitent 
.  etrriaié  à  la  justice  séculière  «  c'est^nliitt  .hiâlè  vif^ 
Une  denii^-preuve  contre  f  accusé  le  bisâit  «ouméttre  i 
la  question.  I.a  torture  cessant .  s'il  confuiiiait  sa  con- 
fession il  était  puni  comme  convaincu,  s'il  lu  rétrac- 
tait, on  devait  l'y  appliquer  encore.  11  lut  défendu  de 
comminiqBer  à  Taconsé  la  copie  entière  des.  dédm- 
tions  des  témoins,  pour  qu'il  ne  pîit  jamais  connaHre 
son  dénonciateui  ;  l'accusé  cite  qui  ne  comparaissait 
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});is  devait  être  coiulaimié  comme  convaincu  :  tHle 
était  kl  forme  de  procédu]?e  indiquée  atuLiincpiisiteurs 
dttig  leur  directoire  ^ 

Un  csode  am»î  itmnaraâ  qu'arbitraire  et  sanguinaire 
souleva  ime  indignatiou  gt  uérale  dans  toute  rélcudue 
du  royaume  d'Aragon.  Eln  Catalogne,  à  Valence,  à 
Majorque,  en  Roussiilon,  pays  où  la  ccHifiscation des 
biens  et  le  secret  des  dénonciations  étaient 'COtttraîres 
aux  libertés  publiques ,  Tirritation  des  esprits  fit  com- 
mettre une  foule  de  meurtres  Ces  excès  ne  changè- 
rent rien  à  la  résolution  de  Ferdinand ,  et  .causèrent  le 
fBpjdice  d*un  grand  nombre  de  nouveaux  chrétiens, 
qtt*on  accusa  d*êtreiesnioteiirs  de  ces  graves  désordres  : 
un  mot  explique  l'obstination  de  Ferdinand;  ce  mot, 
c*estle  besoin  d'argent.  Les  chrétiens  nouveaux  étaient 
de  riches  Juifs,  ou  des  enÊints  de  Juifs  baptisés,  dont 
i'bérésie  déclarée  constante  par.  rinqui^ition»,  entmlnait 
la  perte  de  fous  les  biens  confisqués  au  profit  du  fisc. 
L 'inébi'aiilahle  fermeté  de  Ferdinand  friom piui  par- 
tout, mfiigré  la  vive  résistance  de  la  Catalogne,  qui  ne 
put  être  réduite  qu'en  j  4^71  c'est^-dire  bnit  ans  après 
rétablissement  de  cet  épouvantable  tribunal  en  Cas* 
tille,  et  trois  ans  après  son  introduction  dansTAragon. 

La  fermentation  n'était  pas  éteinte  dans  les  états 
patrimoniaux  de  Ferdinand.  Ëo  1 5i  o  les  corts  d'Ara- 
gon* adressèrent  des  remontrances  au  roi,  pour  se 

>  Vide Direcloriuiu inquiûlorum £ymcrici ,SS3,  ii,i2,iôti6elt7. 
*  Uorenle. 
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plaindre  de  i'^nvahissement  des  kiqaiaîtèurs,  qui  ne  se 
bomaieDt  pumn  redverchet  des  délits  eonoemantia 
foi ,  maïs  qui  allaient  jusqu'à  prétendre  régler  les  im- 
pôts et  ajoulaient  chaque  jour  aux  iranrhises  (jui  Irur 
étaient  accordées  ;  qui ,  augmentant  aussi  liors  de  pro- 
portion ie  nombre  de  leurs  Àmiliers ,  diminuaient  eoii- 
sidérablement  par  làf  ceiuidescontribtittblesaux  charges 
j)i)Mi([ues  devenues  plus  onéreuses  h  ceux  qui  de- 
vaieut  y  satisfaire  ;  elles  se  plaignaient  encore  que ,  dès 
que  les  nagistrats  Touiaient  s'opposer  aux  prétentions 
desinquiaiteurB ,  ceux-^î  les  menaçaient  de^l  foudres  de 
Téglise,  ce  qin  les  arrêtait  eux-fnèmes,  nevoukWlpas 
s  exposer  h  l  ignominie  ttes  auto-da-fé,  «comme  il  était 
uairivé  à  des  vice-rois  et  à  des  gouverneurs  de  Bar- 
il ceione,  Valence,  Majorque,  Sardaigne  etSieiie,  et 
«  même  à  des  grands  d^spagne;  ndles  suppliaient  enfin 
le  roi  de  pourvoir  au  nuiinticn  des  constitutions  du 
royaume,  et  d'enjoindre  aux  nupiisiteurs  de  donner  à 
ieuis  ' procédures  tonte  la  publicité  des  procédures 
diminues  K 

Ferdinand ,  dans  la  crainte  dWe  insurrection  de 
l'Aragon  cl  de  la  Catalogne,  n'osa  pas  repousser  ouver- 
tement ces  plaintes ,  mais ,  comme  il  tenait  à  son  insti- 
tution et  qu*il  n^  voulait  pas  revenir  sur  ce  qu'il  avait 
ordonné,  il  répondit  en  biaisant,  et  renvoya  la  dis- 
cussion de  cette  aliauc  a  la  prochaine  session  des 
corU.  Pressé  de  nouveau  en  1 5 1  a,  il  fallut  contenter 
^ComtiLdeQaal. 
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les  états,  et  il  doiuia  des  statuts  qui  lixaienl  la  juri* 
diction  du  saint  office  en  la  jwifennant  dani  ses  véri- 

On  tait  qu  i)  en  coûtait  aiuit  pe«  à  FeniioBnd  penr 

engager  sa  parnlr  (jue  pour  la  violer  :  forcé,  pour  la 
tranquillité  de  son  royaume,  de  modiiîerfia  premièix; 
réftoiution ,  il  se  fit  expédier  pàr  le  pape,  le  fto  avril 
s  6 1 3,  un  bref  «icpiiie  dîspenaait  de  tenir  ton  «enikent. 
A  cette  nouvelle,  uu  cri  d'indignation  s'éleva,  et  un 
nouveau  soulèvement  eut  lieu,  t  erdinaud,  reeoiuiak- 
sant  alors  i'impooubilité  de  soutenir  «on  ayatème  dans 
les  provineea  d'Aragon fut  contraint  de  renoncer 
bref  qu'il  avait  provoqué ,  et  d*en  demander  un  toitt 
eunliaiie,  vehù  de  la  confirmation  du  di^  ret  rendu 
daoê  la  session  des  corts  :  ce  nouveau  brei  est  du 
1^  maiiôlôà 

Les  arflîcka  arrêtés  dans  les  eorts  de  1 5i  a  avaient 
été  reconnus  insufiisants  pour  arrêter  les  envaliisse- 
ments  toujours  croissants  des  inquisiteurs  ;  celles  de 
i5iÔ  demandèrent  dy  ajouter  quelques  nouveUes 
disponlions  reconnues  indispensbblea.  A  oelte  épdque 
Ferdinand  n'était  plus.  Giarles-Qnîht^  n*osani  r^etet 
entièrement  ces  réclamationi» ,  lit  une  réponse  ambi- 
guêt.  L'année  suivante ,  connue  il  préaidait  ppur  la 
l^tonière  fois  les  corts  de  Catalogne,  dfes  réibcwies 
dans  le  même  sens  lui  iusent  demandées  énoorè,  ,et 
Charles  ne  prondit  presque  rien,  en  ayant  l'air  de  pro- 

'  ConsùL  de  Cotai. 
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ineUre  beaucoup;  mai»,  hmu  diliérent  de  sou  aïeul* 
il  fit  exécuter  fidèledieiit  ce  qu'il  mât  jmé. 

L'oi)guefl'  et  rarrogance.des  îiiquialtèiin  teient  teb, 
que  ce  n'était  que  ia  menace  à  la  bouche  qu'ils 
s'adressaient  à  i'uutorité  séculière.  Voici  le  modèle  des 
lettres  par  lesquelies  ils  deraient  requérir  son  secours, 

«  Frère  N.»  de  fofdre  des  psèDheuM»  inqninteurde 
«la  pervertité  liérétique,  spéciolenient  délégué  par 
«le  saint  siège  apostolique  dans  toiles  terres ,  ou  (l;<ns 
«les  domaines  de  te!  sci^eur,  aux  vénérables  et  chers 
«en  C»,  N.  bailli  (ou  scNi»-baiiii  oii  N.  conuls)  de 
«teHe  vîfle  ou  de  tel  lieu,  aafait  et  ordre  d*obéir  iat* 
«•mellement  k  nos  mandats ,  ou  plus  véritablement 
«aux  mandats  apostoliques. 

«  Comme  tous  ceux  qui  ont  été  reriviliés  à  la  ion* 
«tarne  du  baj^lème,  et  |irinoipaàemeDt  les  seigpièiin 
vlmiporels*  oonsuls,  offiderA  elt  autres  recteurs  et 
0  présidents  au  régime  des  villes ,  châteaux  et  autrt's 
tt  lieux ,  sont  tenus  d'aider  l'église  suivant  leur  pouvoir 
«et  leur  office^  dans  k  déiensè  de  notre  sainte  loi 
«  orthodoxe  et  rettil|«tion  de  la  perf  ernté  liéiétk|ue^ 
«  s'ils  veulent  rester  fidèles  èt  être  réputés  tels  par  lea 
«autres;  qu  ils  doivent  jurer  de  le  faire  quand  ils  en 
«seront  requis  par  les  évêques  ouiesîn<{uisiteura,  s'ils 
«  veufent  éviter  les  graves  et  itmnbreuses  peioea  de 
«  droit /«dnsi  <^e  Petiseignent  ie»  iiistitutioiia  oanoni* 
«ques;  Nous,  qui  venons  dans  telle  viHe  pour  cause 
<(de  foi,  et  y  sonunes  présent  en  ce  moment,  et  qui 
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«avons  à  y  remplir  certains  devoirs  difiioiles  de  foi, 
«  pour  la  sainte  défense  de  cette  foi  et  Texlirpation  de 

«la  penrersité  hérétique;  ce  que  nous  ne  pouvons 
tt  faire  comiuodéiDeiit  si  ce  n  est  avec  le  secours  que 
«'nous  invoquons  de  vos  bras  séculiers;  c'est  pour* 
«quoi,  de  par  f autorité  apostolique  dont  nous  jouis- 
usons  dans  coite  partie,  nous  vous  requérons,  vous 
uet  chacun  de  vous,  vous  aYertisi»ons  et,  tout  eu 
«  vous  avartissant ,  en  vertu  de  ia  sainte  obéissance  et 
«sous les  peines  de  droit  vous  ordonnons  et  oommaki- 
u  dons  qu'aprrs  les  trois  jours  prochaincmcntet  iiatu- 
«rellemcnt  suivant  cciui-ci,  dont  le  premier  comptera 
«pour  le  premier,  le  suivant  pour  le  second  et  le 
«  troisième  pour  le  troisième  jour,  et  qui  vaudront 
u  pour  une  péremptoireettriplo  monition  apostulique, 
<ttel  jour,  qui  sera  le  suivant  immédiat,  vous  venies 
«  dans  telle  terre ,  k  telle  heure  et  en  tel  lien ,  et  corn- 
rpsraiflsieK  personndlement  par  devant  nous ,  et  que 
<*  vous  y  prêtiez  corporellement  le  serment  sur  les 
«quatre  saints  évangiles  de  Dieu,  juriez  et  proniettiet 
«■  que  tout  le  tonps  que  vous  remplires  Toflice  de  votre 
«éhaige  vous  aideres  fidèlement  et  efRoaoement 
«  l'église  contre  les  hérétiques  et  leurs  complices  quand 
4^  vous  en  serez  requis  par  nous,  de  bonne  foi  suivant 
«  votre  cliai|;e  et  votre  pouvoir,  et  que  vous  obser> 
«  verez  et  feres  observer  inviolablement  dansles  terres 
«soumises  à  votre  juridiction  et  à  votre  r^me  les 
«constitutions  promulguées  et  approuvées  par  le  saint 
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«siège  apostolicpie  contre  les  hérétiques,  leurs  adhé- 
M  rents ,  recéleors ,  fauteurs  et  défenseurs ,  leurs  fils  et 
«leurs  neveux.  Que  si,  ce  cpi*à  Dieu  ne  plaise,  tous 

«vous  rendiez  îiii;ial.s  h  nos  luonitions ,  mandats  et 
«  commandements ,  ou  plus  véritablement  aux  com* 
«  mandements  apostoliques,  et  que  tous  fnssies  re- 
«  bettes  &  nos  avertissements  et  mandats  en  ne  nom- 
<(  paraissant  pas  dans  le  terme  qui  vous  est  assigné, 
«sachez,  vous  et  chacun  tle  vous  qui  seriez  ainsi  re- 
abdlrs,  rontnmax  et  désobéissants  envers  nous,  ou 
0  plutôt  à  la  véritable  sainte  é^glise  de  Dieu,  que  tous 
«étesTHMiés  et  noués  par  une  sentence  d'exconmmni- 
«cation,  laquelle  sentence  d'exeomiiuinication  nous 
«promulguons  par  cet  écrit  dès  aujourd'hui  pour 
«  alors ,  et  alors  comme  aujourd'bui  (votre  contumade 
a  l'exigeant  et  la  justice  le  requérant  )  contre  vous  et 
ircbaeim  de  tous  qui  serait  ainsi  désobéissant,  contu- 
«max  et  rehelU^  h  nous,  ou  plutôt  à  notre  très-saint 
«  père  le  pape  ;  vous  notifiant  que  si  vous  vous  laissez 
«ainsi  nouer  par  notre  dite  sentence,  nous  procède- 
«  rons  contre  vous  à  d'autres  peines  plus  graves,  suivant 
«que  vous  les  aurez  encourues,  ainsi  que  le  veulent 
«  le  droit  et  la  justice.  Donne  sous  notre  sceau,  tel  jour 
«detd  mois,  en  telle  année  et  tel  lieu^.  n 

Rien  ne  nous  fiut  connaître  que  ces  borriUes  juge- 
mrnits  rendus  par  Tinquisition  soos  le  nom  d'acte  de 
Ibi ,  et  qui  jetaient  l'épouvante  dans  toutes  les  provinces 

*  Dinct.  mqmtit.  p.  895. 
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d*Ëspague  ;  que  les  reiaxatioiiâ  au  br$tô  st;culier,  qui  en 
étaient  la  contéquence,  c'eat-è*dir«  ifiie  de  barbaïc» 
flaorifiGeshuiiiaîiis  aient' eU' lieu  en  RouMÎlloa  depuis 
le  rtétablissemeot  de  f inquisition  par  Ferdinand; 
auruiies  archives ,  anciins  registres,  aucuns  document« 
n<eR  conservent  de»  traces ,  et  dans  le  grand  nombre 
de  procès  rapportés  par  i*hiatonende  cette  déplorable 
inatitatton«  il  ii*en  est  auetm  qui  appartienne  à  eette 
province. 

"  Le  saint  office  d  Aragon  rugissait  de  devoir  se  rési- 
gner àTesterdana  les  limites  que  lui  traçaient  leacona- 
titulicins  looaka ,  quand  il  Yoyait  cdui  de  CastaUe  gou- 
verner despotiquement  Vautre  moitié  de  l*E8pagne  et 
ii^  nouveau  uioude.ljcs  conhuuels  enipiétenients de  ce 
tribunal  iorcèrent  encore  plusieurs  ibis  les  corts 
é*adref  ser  au  roi  de  mnnrellèa  rédainationi.  Le  nom- 
bre  des  innilief»  àVadt  tellément  pullulé ,  malgré  ce 
qui  avait  arrêté  dans  les  corta  de  i  5i  2,  qu'on  ne 
pouvait  plus  faire  un  pas  sans  être  entoui^  d'uu  essaim 
d'espbna  intéressés  à  fidre  des  rapporta,  ËnRoussillon, 
oh;,  comme  nous  Tavons  montré  déjà«  tant  de  gens, 
pour  se  soustraire  à  la  jundictîon  de  Tordundre,  en- 
traient dans  la  clcTicature,  le  saint  office,  qui  avaii 
aussi  sa  juridiction  à  part,  ne  }>ouvait  pas  manquer 
d'avoir  de  nombreux  affîdés^  quelquefiais  même*  sous 
le  prétexte  de  la  oommission  de  &milîer,  les  inquisi* 
I  eui's  prenaient  sous  leur  protection  certains  délinquants 
qu'ils  voulaient  soustraire  aux  recherches  de  la  justice 
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flécufière.  C'est  ainsi  qa'cD  1 5S3  ie  fivoeiiiciir  rojal 
de  RooflfiHoa'fil  le  juge  àd  domâine  ayant  fiât  enlever, 

pour  causf*  de  banqueroute,  leslivreset  écritures  d'un 
rertam  André  Fabre,  de  Perpignan  ^ soi-disant  fami- 
lier ét  i'inquisition ,  le  oommiMeirc  du  saint  office 
ienrci^oigmt  de  ice  lui  restilMT'i  et  «  suc  leur  refiia  : 
les  frappa  d*eieoiii»iimcaiîon  et  d'une  ameMiede 
rents  ducats  d'or.  Les  oilu  icrs  rovaTix  se  pîaieniieiit 
Qu  grand  inquisiteur,  ie  cardinal  archevêque  de  Sévilie, 
qui,  ie  S  septembre  de  la  même  amiée,  les  leieTade 
rexcommimication  et  de  Tamende ,  et  manda  à  son 
délé^é  de  rendre  la  connaissance  de  f  afiairé  de  Fabre 
au  juge  a  qui  elle  appartenait,  pour  que  justice  fôt 
fiûte  à  qui  et  par  qui  de  droite 

Les  mémea  eauses  que  noua  avona  déjà  aignaléeè 
comme  paralysant  en  BemsaBlon  1-eilet  des  meflleures 
ot (InnnaTK es  de  l'autorité  suprême,  quand  elles  con- 
tiwiaieni  des  intérêts  privés,  avaient  lait  maintenir 
dans  ôe  comté  la  mnitîplieité  des  ifgents  de  Tinquisi- 
tioB  ,  malgfré  Tordre  d*en  réduire  le  nomlire.  De  non* 
velles  plaintes  dirent  portées  au  commencement  de 
1 559,  et  le  4  mars  suivant  le  conseil  du  roi  «  infonné 
«  par  les  consuls  de  Perpignan  que  i  inquisition  avait 
n  étoM  cette  ville  une  quantité  infinie  de  &milier»  qui 
«  ne  reeonnaisssBént  d'autre  jnrîdictîon  que  ce|)e  du 
«  commissaire  du  saint  ortice  ;  que  cet  état  de  choses 
u  est  contraire  à  1  ordre  public ,  attendu  que  ces  fami- 

^  Ar^.  Dam» 
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Il  lim,  exerçant  les  professions  de  pécheurs  et  de  re- 
«vendeun,  commettaient  dans  cea  proleasîona  des 
«délits  pour  lesquels  f autorité  locale  ne  pouvait  pas 
«  les  rechercher,  les  rend  à  la  juridiction  dp  ces  mêmes 
u  consuls  pour  qu'ils  puissent  les  châtier  toutes  les 
u  fois  qu'ils  le  ménteroiit  ^  »  Cet  abus  cessa  momenta* 
nément  comme  les  antres ,  et  ne  tarda  pas  k  reparaître 
plus  fort  qu'auparavant.  De  nombreuses  réclamations 
eurent  encore  lieu,  et  en  1 099  les  corts  de  Barcelone 
obtinrent  que  le  nombre  des  faniiliers£àt  enfin  réduit 
et  maintenu  à  celui  fixé  par  l'arrêt  des  corls  de  1 5 1 9 . 
Il  fiit  réj|;lé  en  conséquence,  que  legrand iiiquisiténr 
retirerait  dans  \e  délai  de  deux  mois,  s'il  était  possible, 
toutes  les  connnissions  et  familiarités  délivrées  en 
Gatadognc ,  Roussillon  et  Cerds^e ,  et  que  ie  nombre 
des  nouveaux  commissîoRnéa  serait  de  quatre  seule- 
ment  pour  Barodone  et  pour  toutes  les  rill^  de 
quatre  cents  feux  et  au-dessus,  de  deux  pour  les  villes  de 
deux  cents  à  quatre  cents  ieux;  et  que  pour  toutes  les 
autres  et  pour  les  villages  et  tous  autres  lieux  des  trois 
comtés,  il  y  aurait  quarante  femâlers  én  tout,  répartis 
demanièreàcequ'il  v  en  eût  un  seulement  ponr  chaque 
deux  cents  maisons,  soit  agglomérées  soit  éparses,  évi- 
tant, autant  que  poesible,  que  le  lieu  de  laréndeoce 
de  ces  familiers  Bit  lé  miême  -que  ciàm  des  hérons.  On 
arrêta  de  plus  que  rincpiisîtenr  nommé  pour  les 'trois 
comtés  serait  tenu  de  jnri'r,  en  prenant  possession  de 
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sa  charge ,  d'observer  tidcieiiieiit  les  statuts  de  1 5 1 3, 
et  que  le  notaire  du  saint  office  qui  recevrait  le  ser- 
ment en  délivrerait  un  certificat  auâientique  à  la 
députation.  Si  l'inquisiteur  venait  à  manquer  à  quel- 
qu  une  de  ces  capitulations ,  les  députés  étaient  auto- 
risés à  retenir  les  six  cents  li\Tos  de  censivesque  la  pro- 
vince lui  payait,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  rangé  à  son 
devoir  :  c'était  le  meilleur  moyen  de  le  forcer  è  ne 
plus  sortir  de  ses  attributions. 

L'inquisition  de  Roussiilou  lut  abolie  quand  cette 
province  passa  sous  le  régime  français.  Le  titre  d'in> 
quisiteur  fiit  conservé  à  Févêque  de  Perpignan  jus- 
qu'à l'an  1788,  où  ce  titre  ftit  définîtîvement  sup 
primé;  le  nouvel  évêque  noTiitnô  h  cette  époque,  de 
Leyris  dËsponchés,  continua  néanmoins  à  jouir  du 
revenu  et  des  prébendes  attachés  à  ce  titre  ^. 

Après  sa  rentrée  soûsla  domination  espagnole,  le  cm*  t. 
Roussillon  goûta  re  repos  auquel  il  n'était  plus  accou- 
tumé depuis  longtemps  et  dont  il  avait  uu  si  grand 
besoin  à  la  suite  de  tant  de  désastres.  Ce  repos  ne  hit 
que  légèrement  troublé  pendant  les  guerres  de  la  riva- 
lité de  François  f  et  de  Gharles-Qnint. 

'  Uétat  du  RooimIIod  en  17$! ,  ms.  déjà  eité,  porte  aimt  les  re- 
venus 4e  monseigiiear  de  Gouy  d'Afrinooart  :  comme  évlqa«  d*E3ae, 
qualone  iiiHleUvfee;ooaine«iil>éde  lflBéel,deax  mille  ;  comme  abbé 
eoaunandatawe  d'Ailes,  sepi  mi^^c  ;  comme  diaacdier  de  rnmvetsité, 

cent  cinquante,  en  tout  vingt-trois  mille  cent  cinquante  livres.  On  croit 
que  le  tribunal  de  rinquisitioDfà  P«pigiMUi,  étAii  dans  la  meaetneiie 
de  la  M omaie. 
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L'empereur  Maximilîen ,  qui  au  lien  d*avoir  Tam- 
bition  de  devemr  lui  grand  prince  avait  celle  de  mou- 
rir pape,  ayant  quitté ,  sans  avoir  la  tiare,  la  couronne 
impériale  avec  la  vie,  le  i3  janvier  iSao,  lea  rois  de 
France  et  d'Espagne  se  mirent  sur  les  rangs  pour  être 
portée  à  cette  djgiuté  par  ia  diète  électorale.  Malheu- 
reusement pour  le  roi  de  France ,  Maximilien ,  dans  sa 
manie  de  papauté»  s*était  assuré  Tassistance  de  Ferdi- 
nand, en  lui  promeltanl  de  resij^ner  l'empire  entre  les 
mains  de  Chai  les,  leiu:  commun  petit-fds,  et,  à  cette 
condition,  le  roi  d'Ëspagne  lui  avait  promis  ks  suf- 
frages des  cardinaux  de  ses  états.  Autant  pour  ne  pas 
revenir  sur  ses  proinesseb  que  pour  ronserx'er  la  cou- 
ronne impériale  dans  samaisoq,  Alaximilien  avait  fait 
lui-même,  avant  sa  mort,  des  instances  auprès  des 
électeurs  en  &veur  de  rarcfaiduc  Charles. 

Dans  cette  circonstance  ia  diète  électorale  n'aiu*ait 
pas  dû  examiner  les  titres  dçs  deux  princes  rivaux  à 
rohtentîon  de  son  suffirage,  mais  bien  les  motifs  qui 
devaient  les  faire  exclure  tous  deux  ;  car  ni  le  roi  de 
France  ni  eciui  4*£sp«igne  ne  pouvaient  convenir  à 
Tempire,  Possesseurs  Tim  et  l'autre  d'une  grande  cou- 
ronne qui  leur  procurait  les  moyens  de  lever  de  puis- 
santes armées  indépendantes  de  l'Allemagne,  François 
et  Charles  se  présentaient  également  redoutables 
devant  la  confédération  germanique.  En  passant  par* 
dessus  ces  considérations  vitdes ,  les  princes  dont  la 
réunion  composait  l'enipire  perdaient  tout  luo^eu 
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non  pas  seulement  de  dominer,  mais  de  contenir  le 
chei  qu  iiâ  aliaieiit^e  donner;  s  ils  n  avaient  pluslafa* 
cuité  de  lui  accorder  ou  de  lui  refuser  les  forces  cpii 
devaient  constituer  sa  puissance,  s*il  pouvait  être 
[)i lissant  sans  leur  concours,  cen  était  fiiit  de  ienr  in- 
fluence ;  au  lieu  il  liiijjoser  eux-mêmes  Lm  volonté  h 
ce  souverain ,  ilét^it  à  craindre  ({U*iis  ne  lussent  ibrcés 
de  recevoir  la  sienne. 

A  ces  moti6  généraux  d'exclusion  applicables  aux 
deux  concurrents  il  s'en  joif^nit  d'autres  contre  chacun 
d'eux  en  particulier.  Ainsi ,  relativement  au  roi  d'Es- 
pagne y  on  ne  devait  pas  laisser  trop  longtemps  l'em- 
pire dans  la  même  maison,  de  peur  qu'il  n*y  devint 
héréditaire  compne  la  suite  le  prouva;  et,  par  rapport 
au  !  (le  France ,  comme  ia  couronne  impériale  a\ ait 
appai'tenu  d  abord  à  des  princes  français  sur  qui  elle 
avait  été  usurpée,  et  les  rois  de  cette  nation  la  consi- 
dérant  toujours  comme  une  partie  soustraite  de  leur 
patrimoine,  si  elle  rentrait  encore ime fois  sous  leur 
main,  on  devait  croire  également  qu'elle  n'en  sortirait 
plus^.  La  sage  politique  commandait  donc  de  repous* 
ser  les  deux  compétiteurs  :  le  destin  et  l'intrigue  en 
ordonnèrent  autrement. 

Pendant  que  les  deuxprijices  rivaux  mettaient  tout 
en  œuvre  auprès  des  éieçteiu's  pour  se  les  rendre  ia- 
Torables^et  auprès  du  pape,  dont  l'influence  était  tou- 
jours très-grande  dans  ces  sortes  de  choix,  la  diète 

'  Daoiel,  Htst.  de  Fnutce. 
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s  assemblait  à  Francfort.  Piiisieurs  des  électeurs  étaient 
d'abord  d'avis  de  ne  prendre  pour  empereur  qu'un 
prince  d'Allemagne,  et,  s'il  faut  en  croire  Érasme,  la 
boule  de  l'empire  fut  déférée  d'une  commune  voix  à 
l'électeur  de  Saxe,  qui  la  refusa.  Ce  prince  était  l'un 
des  mieux  disposés  en  faveur  du  roi  d'Espagne  :  son 
refus  pour  lui-même  et  son  sufirage  pour  ce  dernier 
entraînant  tous  les  autres  votes,  Charles  d'Autriche, 
roi  de  toutes  les  Elspagncs,  ^t  proclamé  empereur,  le 
2  2  juin  iSao. 

Les  deux  prétendants  à  Tempire  avaient  toujours 
affecté  une  grande  modération;  ils  s'étaient  étudiés  à 
g.udcr  entre  eux  les  mêmes  égards,  les  mêmes  procé- 
dés, les  mêmes  déférences  que  s'ils  n'avaient  pasam- 
bîtiomié  fun  et  l'autre  le  même  diadème.  Mais  ces 
sentiments ,  qui  n'étaient  pas  au  fond  de  leur  âme,  ne 
se  soutinrent  qu'autant  que  la  grande  question  lut  in- 
décise. Ils  avaient  afTirhé  trop  île  prétentions,  pour 
que  celui  qui  serait  rebuté  ne  se  sentît  pas  vivement 
blessé  dans  son  amour-propre.  Quand  l'arrêt  de  la 
diète  fut  connu,  le  dépit  du  roi  de  FVance  (ai  égal  h 
la  joie  (lu  roi  d'Espagne  :  le  cœur  de  François  P' s'ul- 
céra contre  son  fortuné  eonrurrent,  et  un  avenir  san- 
glant s'ouvrit  devant  l'Europe. 

Quatre  ans  avant  sa  mort,  Ferdinand  avait  enlevé 
la  Navarre  k  Jean  d'Albret,  époux  de  Catherine  de 
Foix,  princesse  issne  de  la  maison  de  France  Api'ès 
ia  mort  de  ce  roi  il  avait  été  conclu  à  Noyon  uu  traité 
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eii  vertu  du<[uel  ce  royaume  de  Navarre  devait  être 
reBtitoé  à  Henry,  prince  de  Béam. 

Il  n'entrait  pas  plus  dans  la  politique  du  roi  d'Es- 
pagne de  renoiirer  à  la  |)ossc'ssion  de  la  Navarre ,  qu'il 
uaurait  dù  être  de  la  politique  de  Charles  Viii  de  re- 
noncer à  la  possession  du  Roussillon  :  ce  que  Charles 
de  FVance  ne  sut  pas  &ire ,  Charles  d*Espagne  était 
trop  habile  pour  le  négliger.  L'inexécution  du  traite  de 
No^ou  venant  fort  à  propos  déguiser  la  blessure  de 
Famour-propre ,  François  fit  passer  une  année  dans  ce 
royaume,  pour  commencer  à  se  venger  de  son  rival 
heureux.  Mais  la  fortune  se  déclarant  htentèt  contre 
lui,  aussi  bien  en  Navarre  qu'en  Italie,  il  petxlit  le  Mi- 
lanais »  et  ne  tarda  pas  à  voir  une  iormidahle  coalition 
le  menacer.  Plus  malheureux  encore  à  Pavie ,  Fran- 
çois  fut  le  troistàme  roi  de  France  <iui  connut  la  cap- 
tivité. 

Les  conférences  de  Cambrai  n'avaient  produit 
quune  paix  éphémère  :  une  nouvelle  guerre  les  suivit 
de  près.  Dans  cette  guerre ,  Gharies-Quint  pénètre 
jusqu*8u  cœur  de  la  Provence  par  Tltalie ,  et  il  en  sort  issi. 
avec  la  moitié  de  son  armée  de  moins.  François,  ne 
trouvant  que  des  ennemis  eu  Occident,  cherche  des 
secours  dans  l'Orient ,  et  il  se  ligue  avec  les  Turcs.  Le 
pape,  qui  voulait  réconcâier  les  deux  principaux  enne- 
mis ,  provoque  une  trêve  dont  la  durée  devait  être  de 
dix  ans,  cl  que  l'animosite  réciproque  fait  ronjpre  an 
hout  de  trois.  De  nouvelles  armées  françaises  se  met- 
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teot  en  campagne;  l'une  doit  agir  contre  le  Brabant  et 

le  Luxembourg,  l'autre  contre  le  Roussillon  :  la  for- 
tune est  aussi  contraue  à  l'une  qu'à  l'autre. 
i64s.  «  Si  Ton  va  faible  en  Roussillon ,  disaient  les  du 
«Bellay  à  François  I*,  on  sera  accablé;  si  on  y  va  en 
«iioinhro,  on  sera  affamé.»  Les  du  Beilav  n étaient 
pas  partisans  de  la  guerre  des  Pyrùnccs  ;  ils  auraient 
mieux  aimé  que  Tannée  destinée  k  &ire  cette  cam- 
pagne fôt  envoyée  en  Italie ,  où  elle  auralit  obtenu ,  sui- 
vant eux,  de  plus  grands  rt-.sultats  :  ils  ne  voyaient  pas 
que  la  couservatiou du  Roussillon,  contigu  à  la  France, 
était  facile  dans  tonales  temps,  et  que  celle  de  Naples^ 
k  Textrémité  de  la  botte  d'Italie,  devait  être  toujours 
onéreuse  et  souvent  impossible.  Mais  la  conquête  de 
Naples  était  la  foiie  de  l'époque ,  coninie  celle  de  la 
Palestine  avait  été-  celle  des  siècles  précédents* 

Le  commandement  de  l'armée  destinée  'contre  le 
Roussilloii  avait  été  attribue  au  dauphin,  à  qui,  a  rai- 
son de  sa  grande  jeunesse,  avaient  été  donnés  pour 
conseils  le  itiarécbal  d'Annebaut  et  le  seigneur  de 
Monpezat,  lieutenant  du  connétable  en  Lan^edoc. 

On  avait  prétendu  ten  ii'  secrète  ia  destination  de  ces 
forces,  afin  de  surprendre  Perpignan;  mais  pendant 
qu'À  la  cour  de  France  on  en  fidsait  gtand  mystère, 
en  Piémont,  où  se  trouvait  d'Annebaut,  on  en  parlait 
publiquement,  et  les  seigneurs  qui  devaient  faire  par- 
tie de  l'eiq>édition,  persuadés  comme  les  du  Bellay , 
qu'on  devait  mourir  de  làim  en  Roussillon ,  frisaient 
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filer  déjà  de  grande»  prOTÎflîons  de  bouche  vers  Nar- 
bonne.  H  ne  fot  donc  pas  difficile  à  Charlea-Quintde 
connaître  quel  était  )e  point  menacé ,  et  de  ce  moment 

1  upt  ration  fut  inaïujuéc. 

Les  instructions  du  dauphin  étaient  de  jeter  immé- 
diatement aous  Perpignan  une  partie  de  son  année, 
flans  s'arrêter  devant  les  autres  forteresses,  afin  que, 
cette  place  (  tant  investie  dès  l'apparition  des  Français, 
l'entrée  de  tout  secours  fût  inipos&ibie  ;  le  reste  de 
l'armée  devait  suivre  de  près ,  et  le  roi  promettait  de 
venir  lui-même  sur  les  lieux,  dans  respéraiice  de  se 
trouver  enfin  face  à  lace  aVeo  Fempereur.H  ne  doutait 
pas  que  le  hiocus  de  Perpignan ,  qu'il  croyait  dépourvu 
de  moyens  de  défense,  ne  déterminât  Charles  à  venir 
au  secours  de  cette  place,  et  qu'alors  une  bataiUe  dé- 
cisive ne  dti  avoir  tien':  il  se  trompa;  Charles  avait 
calculé  autrement. 

Dès  la  fin  de  juillet  le  duc  d'Albe  avait  fait  entrer 
dans  Perp^an  huit  miMe  hommes  des  vieilles  bandes 
espagnoles,  avee  toute  l'artiflerie  et  les  mmiitions 
qu*on  avait  sauvées  de  la  fimeste  expédition  tentée 
contre  Alger  l'année  précédente,  et  qui  étaient  consi- 
dérables. Pour  mieux  délendre  les  approches  de  ia  • 
place,  ce  général  avait,  le  a  d'août  suivant,  fait  sauter 
la  première  arche  du  pont  de  la  Tet,  du  c6té  de  k 
vUie,  démolir  la  chapelle  de  Notre-Dame-du-Pont ainsi 
que  régiise  de  Notre-Dame-des-Gràces,  qui  était  au 
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Êtubouig,  et  abattre  toutes  lea  maisons  de  ce  fiiubourg 

et  de  celui  des  Blanquerics;  tous  les  arbres  fruitiers 
et  autres  des  jardms  de  ces  iaubourgs  avaient  été  am- 
chés  et  de  grands  terre-pleins  et  des  bastions  garnis 
d'une  nombreuse  artiflerie  s'étaient  élevés  de  toutes 
parts  en  dehors  des  murailles;  ainsi  Perpignan  qu'on 
croyait  surprendre  se  trouvait  au  contiaire  dans  un 
formidable  état  de  défense.  Outre  cela,  fÂmpourdan 
se  remplissait  de  gens  de  guerre  sous  le  commande- 
ment de  ce  nièiiie  duc  d'Aibe,  dont  le  quartier-géné- 
ral était  à  Giroue. 

Ce  fut  le  21  août  que  les  prmiers  détadiements 
de  Tannée  française  dépassèrent  la  frontière. 

Cette  avant-garde,  composée  de  sept  à  huit  mille 
cbevaux  italiens,  courut  tout  le  Roussillon  jusqu'au 
Pertus,  pillant  et  dévastant  tout  sur  sa  route,  enlevant 
les  vivres ,  et  faisant  prisonniers  quelques  paysans. 
Deux  jouis  après,  le  dauphin  arriva  avec  environ 
quarante-huit  mille  hommes ,  tant  Français  qu'Italiens, 
Suisses  et  Albanais.  Cette  armée  campa  à  Castd- 
Roussiliuu,  et  dressa  des  batteries  contre  la  porte 
d'£ine,  conti^e  la  redoute  de  Saint-Lazare  et  contre  le 
«  fort  dit  des  Allemands ,  élevé  sur  la  hauteur,  en  dehors 
du  bastion  actud  de  Saint-Jacques.  Une  note  manus- 
crite d'un  registre  de  roniptes  de  l'église  de  la  llcal, 
dans  laquelle  sont  puisés  ces  détails,  porte  que  durant 
le  siège  les  Gascons  coururent  le  pays,  mais  que ,  ne 
trouvant  plus  rien  k  prendre,  parce  que  les  Italiens 
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n'avaient  rien  laissé ,  ils  mirent,  de  dépit,  ie  feu  à  tous 
les  villages;  ainsi,  dit  cette  note,  forent  détruits  tous 
les  lieux  de  Roussillon,  à  l'exception  de  Perpignan, 

Salses ,  Ëine  et  Gollioure. 

Pour  empccher  Tarrivée  de  tout  secours  k  Perpi- 
gnan, le  dauphin  avait  envoyé  des  forces  au  Pertus, 
sous  le  commandement  du  sieur  de  Thermes,  qui 
arriva  trop  tai  tl  :  deux  mille  hommes ,  des  trente  mille 
que  le  duc  d'Âlbe  avait  réunis  dans  l'Ampourdan, 
avaient  déjà  traversé  les  Pyrénées,  et,  passant  de 
nuit  au  milieu  des  postes  français,  ils  se  g^èrent 
dans  la  place. 

Perpignan,  quoique  investi  de  toute  part,  ne  soui- 
frait  point  des  attaques  des  Français,  parce  que  le  feu 
continué  de  son  artfllerie  foudroyait  et  renversait  les 
ouvrages  des  assiégeants,  et  rendait  leurs  opérations 
aussi  diiliciles  que  meurtrières;  aussi,  Dubi  Ilay,  en 
parlant  de  ce  siège ,  dit  que  «  la  ville  était  si  bien  garnie 
«de  canons,  qu'elle  semblait  un  porc-épic  qui,  de 
«  tons  côtés,  étant  conrrouoé,  montre  ses  pointes.  » 

Les  assiégés  avaient  tenté  d*efdever  Tartillerie  des 
Français,  quiis  savaient  mal  gardée,  on  commençait 
déjà  à  emmener  les  pièces,  quand  le  sieur  de  firissac, 
oolond  des  gens  de  pied,  fondit  sur  la  troupe  espa- 
gnole ,  lui  douzième ,  et  la  chargea  avec  tant  de  v^eur 
qu  il  lui  lit  abandonner  sa  proie.  Cette  heureuse  ténK^- 
rité  ne  fut  suivie,  pour  Brissac,  que  dune  légère 
blessure ,  et  Boivin  de  Villars  rapporte  que  ie  dauphin  ^ 
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témoin  de  son  action,  s  écria  que,  ail  n'était  pas  le  fib 
du  roi  de  FVance,  â  eût,  ce  jour-là,  voulo  être  Bris- 
sac  ^ 

Le  sicge  de  Perpignan  coûtait  beaucoup  d  efibrts 
etn  aboutissait  à  rien.  Leroi,  parremi  jusqu'à  SaUèies, 
près  de  Narbonne,  n*était  pas  sans  inquiétudes ,  4  cause 
de  l'approche  de  la  saison  des  pluies.  Pour  être  bien 
inionné  de  la  situation  des  choses,  ce  monarque 
envoya  près  du  dauphin  le  comte  de  Saint-Pol  et 
f  amiral  de  Brion,  et  sur  leur  rapport  quB  j  avait 
alors  moins  d'espoir  pour  la  prise  de  la  ville  que 
le  jour  de  l'arrivée  du  camp,  le  roi  sauva  l'amour- 
propre  de  son  fils  en  lui  donnant  Tordre  de  se  retirer. 
Il  partit  lui-même  de  Sdièles  le  a  8  de  septembre. 

n  était  temps  de  décaïuper.  Le  lendcmaiji  du  départ 
de  l'armée  irunçaise  et  les  jours  suivants,  dos  pluies 
tombant  par  torrents  enflèrent  à. tel  point  les  deux  ri> 
vières  de  la  Tet  et  de  V^f^,  que  dans  un  débordement 
dont  on  voit  peu  d  exemples,  leurs  eaux  transformèrent 
cette  partie  de  la  plaine  qui  les  sépare,  en  un  immense 
lac  que  tous  ceux  qui  étaient  restés  derrière  durent  tra- 
verser à  la  nage.  Plusieurs  d'entre  eux  y  perdirent  la 
vie  ^. 

£n  s*éloignant  de  Perpignan,  les  soldats  italiens 
avaient  enlevé  et  emmené  environ  trois  cents  femmes 

ou  filles  roussillonnaises,  que  leurs  pères  ou  leurs  maris 

>  Mém.  de  DMU^. 

*  PdMs,  d*aprèt  le  mauincrit  de  Puigliaii. 
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s'étaient  empressés  de  réelamer.  Les  ravisseun  pré- 

teritiireiU  n  avoir  lait  en  ceia  qu'user  de  représailles 
contre  les  Espagnols,  qui»  les  premiers,  avaient  donné 
re&emple  de  ces  TÎolences  en  Italie ,  et  ils  exigeaient 
une  rançon  de  ieurs  captives.  Trop  loyal  pour  tolérer 
un  tel  brigandage,  mais  forcé  de  ménager  encore  ers 
étrangers  dont  il  avait  besoin ,  François  prit  le  parti  de 
racheter  de  ses  propres  deniers  toutes  ces  femmes,  qui 
furent  rendues  à  leurs  faniilies.  A  eetle  promenade 
militaire  se  bornèrent  toutes  les  entreprises  de  Fran- 
çois contre  le  Roiissillon.  L*année  suivante  Gbailes-^ 
Quint  passa  eil  Italie,  emmenant  avec  luimOle  hommes 
de  la  garnison  de  Perpignan  '  et  laissant  au  duc  d'Albe 
le  soin  des  aiTaires  de  la  guerre  sur  les  firontières  des 
Pyrénées.  Dans  le  courant  de  cette  année  et  de  ceUe 
qui  suit,  le  capitaine  général  de  Rodssillon  prit  et  dé- 
mantela la  plupart  des  bourgs  murés  qui  se  trouvaient 
dons  les  Corbières,  jusqu'à  Narbonne. 

La  guerre  dura  eticore  deux  ans,  et  se  fit  dans  le 
lAixembourg,  le  Brabant,  la  Picardie  et  le  Piémont. 
Le  général  des  Turcs,  Barberousse,  après  avoir  essayé 
de  prendre  Nice ,  alla  hiverner  à  Toulon  avec  sa  flotte. 

Une  rixe  trés-vioiente  entre  les  soldats  de  la  garni- 
son de  Perpi<^iian  et  les  habitants,  rke  dont  nous 
n'avons  pas  parié  en  son  lieu,  pour  ne  pas  interrompre 

*  Ceti  à  partir  de  cette  époque  qoU  y  a  eu  garnison  permanente 
de  troupes  dana  Perpignan.  Eutùi  Aùtor.  H  miiit,  «ur  la.  phmnee  d» 
ilauantioa. 
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la  série  des  événements  généraux,  ensanglanta  cette 
ville  le  8  juin  i  SSg.  François  de  Piémont,  capitaine 
général  deRotusîUon,  épousant  iaqnerdledes  sddats, 
imposa  nlence  aux  habitants  en  Élisant  tir»  sur  les 

maisons  de  la  ville  l'arlilierie  de  la  citadelle.  La  rixe 
s'étant  renouvelée  le  i  mars  de  Tannée  suivante ,  le 
même  officier  fit  tirer  de  nouveau  le  canon  contre  la 
ville ,  et  c*est  dans  cette  canonnade  que  furent  démolis 

en  partie  les  clochers  des  églises  de  Saint-Jean  et  de  la 
Réal^ 

Ën  i5So  la  peste  avait  régné  dans  Perpignan,  et 
avec  elle  une  famine  afi&euse  :  le  premier  de  ces  fléaux 
se  dédara  le  39  octobre  »  et  dura  jusqu*aa  moia  d'août 

suivant^. 

'  Note  d'un  livre  de  comptes  de  la  paroisse  la  Réal. 

Une  autre  note  de  ce  tn«-me  livre  nous  fait  connaître  la  mani^re  dont 
If'H  nfiiiypHp^  nrrivHicnt  an  peuple  à  cette  époque  ;  la  voici  :  *  Aujour- 
«  (i  hni ,  1  '  septembre  i  S  'i^ ,  l'empereur  se  trouve  à  dix  lieues  de  Paris 
«avec  plus  de  quarante  mille  hommes,  et  le  roi  d'Angleterre  s'est  dé- 
tclaré  pour  lui;  ils  vont  prendre  Paris.  L'intention  du  roi  de  France 
célail  de  &*cuiparer  de  Milan  et  de  la  Lombardie;  mais  comme  il  &ut 
«que  r«mperetir  élût  à  dix  liea«s  Paris,  il  loi  envoya  deux  amba»- 
«Mdeius  pour  d«inaiid«r  la  paix;  mais  rcmpereur  n«  voulut  pat  1m 
téeonler.  Sur  celt,  le  roi  de  Vmaet  lui  a  envoyé  la  reine,  aa  femme, 
«qni  est  iOBor  de  rempereur,  avec  plusieun  autre»  dames,  et  Tcmpe- 
•reur  a  refusé  aussi  de  Tentendre,  disant  i|Qe  oe  ne  sent  pas  là  des 
tafiiras  de  femmes  ;  enfin,  il  lui  a  envoyé  ki  danpbin  avae  beanoonp 
■de  monde,  pour  déclarer  que  le  roi  de  France  ferait  tout  ce  que  Tem- 
tpereur  voudrait^  alors  Tempereur  a  été  content ,  et  la  paix  s'est  faite, 
cet  on  la  publie  en  ce  moment.  »  (  Traduit  littéralement  du  catalan.  ) 

*  Hegistre  des  statuts  de  rnnivenité. 
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En  iSAg  iévéque  d'Ëloe,  Michel  Puig,  défendit, 
par  ses  statuts,  à  toits  les  prêtres  de  son  diocèse  de 
porter  des  armes  offensives. 

François  1"  mourut  le  3i  mars  1667,  et  Charies- 
Quint,  le  22  septembre  1 558,  dans  le  monastère  de 
Saint  Just,  où  il  s'était  retiré  après  avoir  abdiqué  la 
couronne  le  i"^  janvier  i556.  Un  édit  de  ce  prince, 
de  l'an  i553,  avait  défendu,  sous  peine  de  galères 
perpétuelles,  d'extraire  du  iioussillon  et  de  la  Cer- 
dagne  aucun  esclave  maure,  pour  le  conduire  en 
France* 
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Mesures  d  intérêt  local.  — Tentative  sur  Perpignan.  —  Ck>D- 
frérie  de  saint  George.  —  Philippe  11.  —  Philippe  III.  — 
Expulsion  des  Morisques.  —  I  raiislation  de  l'évêché  d'Elne 
à  Perpignan.  —  Matn  ihm c.  —  Procès  des  sorcière».  —  Phi- 
lippe IV.  —  Projet»  hostile»  contre  la  Catalogne.  — Inon- 

Henri  II,  successeur  de  François  I*  au  trône  de 
France,  avait  perdu  la  vie  a  la  suite  d*un  accident  sur- 

venu  dans  un  tournoi,  après  douze  aii^ile  règne,  et  sa 
couronne  se  trouvait  sur  la  tête  de  son  jeune  fils  Fran- 
çois U,  spus  la  tutelle  de  sa  mère,  Catherine  de  Mé- 
dicis. 

C'est  la  seconde  année  de  cette  trop  funeste  régence 
qu'éclatèrent,  parla  conjmaiion  d'Amboise,  ces  af- 
freuses guerres  de  religion  qui  devaient  faire  couler 
pendant  soixante  et  dix  ans  le  sang  français  dans  toutes 
les  provinces. 

rhiiiprii.  Ces  guerres  amenèrent  deux  fois  les  protestants  en 
Houssillon.  Dans  leur  preuuère  inuption,  en  lôyo, 
ils  pénétrèrent  jusqu'à  Ëstagel;  dans  la  seconde,  en 
1592,  une  de  leurs  bandes  se  jeta  sur  Vinça,  où 
elle  perdit  beaucoup  de  monde  de  la  main  des  ha- 
bitants. Dans  l  inlcrvaiie,  c'est-à-dire  en  i575,  Phi- 
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lippe  II,  successeur  de  Charles-Qiuiit,  fit  fortifier 
ColHoure  et  réparer  plusieuis  des  tours  ou  ataiayas 
de  la  cote  K 

La  Catalogne,  la  Gerdagpie  et  le  RoussiUon  firent 
redevable»  à  Philippe  II  de  Tunité  de  poids  et  de 

mesures:  pnr  son  édit  de  i583  ce  prince  avait  or- 
donné que.  puisque  les  trois  comtés  ne  formaient 
quWe  même  province,  ils  devaient  ne  se  servir  que 
des  seuls  poids  et  mesures  de  Barcelone.  Cette  même 
année  parut  un  autre  édit  qui  prohibait ,  dans  toute 
la  Catalogne,  les  arquebuses  portatives  qu'on  nommait 
poitrinals.  i«e  peu  de  longueur  de  cette  arme,  alors  de 
nouvelle  invention,  et  introduite  de  France  en  Roua* 
sillon,  avait  favorisé,  dans  ce  comté,  une  foule  de 
meurtres;  Philippe  prononça,  contre  celui  qui  en  se- 
rait trouvé  porteur,  la  peine  de  dix  ans  d'exil ,  s'il  était 
chevalier,  de  dix  ans  de  galères,  s*il  était  roturier,  et 
de  mort  si  c'était  un  Français,  La  même  prohibition 
s*étendait  aux  arquebuses  ayant  moins  de  trois  empans 
de  long,  dites  pistolets-.  A  cette  époque  le  Rous- 
siUon était  inondé  de  bandits  de  tous  les  pays ,  débris 
>  Pciia  de  U  Pifia,  Àniuiei  CataL 

*  Cuii^  de  CM,  Lot  ânpebpMi  furent  jmmtée»  «ont  Loab  XII{ 
leur  mage  continua  juiqa^aa  &Titi*  siècle,  sous  le  nom  de  rooiuqnets. 
Le  porteur  tenait  réunis  dans  sa  main  les  deux  bouts  d'une  mèche;  il 
en  appliquait  un  h  une  pincetteqni  tenait  lieu  de  chien,  et  qu  on  ap- 
pelait serpentin,  lequel,  en  s*abattant  sur  le  bassinet,  mettait  feu  à 
l'amorrp  I  nr  petite  rone  qui  sp  trouvait  h  la  batterie,  pour  le  monv<>- 
ment  du  serpentin,  laisait  aussi  donner  à  ceUe  arme  le  nom  d'arque- 
buse à  rouet. 
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des  baïules  de  gens  de  guerre ,  qui,  sans  métiers  et 
sans  ressources,  à  la  paix,  vivaient  de  brigandage 
jusqu^À  ce  qu*ime  nouveUe  guerre  leur  donnât  les 
moyens  d*eiister  autrement.  Cet  état  de  désordre ,  qui 
se  prolongea  durant  plusieurs  années,  avait  excité 
une  telle  terreur  dans  ce  pays,  qu'on  n'osait  plus  sortir 
.  des  villes  et  des  villages.  En  i  SgU,  révêque  d'Eine  se 
trouvant  à  Thuir,  deux  chanoines  de  Saint-Jean,  de 
Perpignan,  députés  par  le  chapitre  pour  aller  vers  ce 
prélat,  ne  consentirent  à  entieprendre  cette  course  de 
deux  lieues,  qu'après  que  le  chapitre  se  fut  obligé,  pai* 
acte  notarié,  de  les  racheter  s'ils  tombaient  entre  les 
mains  des  bandes  ^ 
,591.        C'est  vers  cette  époque  qu'expira  en  Aragon  le 
pouvoir  du  justicia.  Un  certain  Antoine  Ferez,  secré- 
taire du  roi ,  arcusc  d'un  meurtre ,  s'était  évadé  de  sa 
prison  et  réfiogié  en  Aragon  ;  il  avait  invoqué  Tautorité 
du  justicia  contre  le  roi ,  qu*tl  accusait  d'avoir  £Jt  périr 
lui-même  l'homme  dont  on  lui  iuipuiait  l  homicide. 
Quoique  le  Justicia  l'eût  pris  sous  sa  protection ,  les  offi- 
ciers royaux  ne  le  conduisirent  pas  moins  dans  les  pri- 
sons de  Saragosse.  L*inquisition  se  l'étant  fidt  livrer  en- 
suite malgré  l'opposîtion  de  ce  même  justicia ,  une  sédi- 
tion éclata  :  les  rebelles  menacèrent  d'incendier  le  saint 
offîce,  et  se  firent  rendre  Pères.  Philippe  voulant  en- 
voyerune  armée  en  Aragon,  lesmutinsprirentlesannes 
pour  s*opposeir  &  l'entrée  des  soldats  étrangers,  ce  qui 

'  Arck.  ecdes. 
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était  en  opposition  avec  les  privilèges  du  pays.  Le  ju»> 

ticia,  Jean  de  la  Nuza,  mourut  sur  ces  entrefaites;  son 
fils,  du  même  nom  que  lui,  se  mit  ^  sa  place  sans 
titre  qui  Ty  autorisât,  et  ii  sortit  à  ia  tête  des  mutins. 
Ceiiz-d  se  dispersant  à  la  vue  de  Tannée  castillane,  la 
Nasa  £at  pris  et  décapité  ^  et  la  charge  supprimée. 

Après  bien  des  traverses,  le  vent  de  l'adversité  qui, 
suivant  les  expressions  d  Henri  IV  iui>même,  avait 
commencé  de  si  bonne  heure  à  souffler  sur  sa  tête, 
avait  enfin  permis  à  ce  prince  de  s^asseoir  sur  le  trâne 
où  l'appelait  son  droit  d'hérédité.  La  France,  sur  qui, 
depuis  vingt  ans ,  les  furies  de  l'Espagne  ne  cessaient 
de  brandir  leurs  poignards,  plus  tranquille  enfin  sous 
un  roi  qu'elle  avait  acheté  au  prix  de  tant  de  sang  et 
de  désastres,  avait  dédaré  une  guerre  nationde  À  la 
puissance  qui  avait  été  le  principal  mobile  de  ses  mal- 
heurs. Le  désir  de  secourir  Téglise  contre  les  hugue- 
nots avait  d'abord  paru  armer  Philippe  II  contre  la 
France;  mais  ce  prétendu  %iàe  de  religion  n*était  que 
le  manteau  dont  la  politique  de  ce  monarque  couvrait 
Tambitieux  projet  de  placer  une  de  ses  filles  sur  le 
trône  d'Henri. 

Le  roi ,  dont  iun  des  petits-fils  devait  un  jour  tenir  le 

sceptre  du  prince  qui  maintenant  voulait  lui  ravir  le 

sien,  signa,  le  17  janvier  iSgS,  son  manifeste  contre 

1  Espagne.  La  guerre  se  ht  au  nord  de  la  France  et  dans 

les  Pays-fias,  avec  des  succès  balancés:  ce  fiit  deux 

*  Fermt,  JKit  iStp,s  Anton.  Pten,  lM«c. 

II.  18 
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aii0  |i]jUs  tard  seulement,  qu  une  cîrDomstaape  purdou- 

lîère  amena  une  tentative  de  surpmé  eontré  Per 

pignau.  Kii  le  gouverneur  de  Domirns,  Tollo^ 

Porlo-Carrero ,  avait  surpris  la  viUe  d'Anueiis;  les 
Françait  voulaient  avoir  leur  revânche^  et  le  capitaine 
Gentil ,  célèbre  par  quelques  expéditions  hardies,  avait 
persuadé  «\  Henri  qu'on  jxiarrait  user  de  représailles 
sur  Perpignan.  Mais  la  surprise  d'Amiens ,  traniée  dans 
le  plus  grand  sûence,  n'avait  eu  besoin  d'aucuna  pré* 
paratiis,  tandis  qu^il  en  feUatt  beaucoup  ponr  arriver 
jusquà  Perpignan.  Le  duc  de  Ventadour,  lieuteiiant 
générai  du  Languedoc,  devait  réunir  des  forces  qa*â 
n avait  pas  sous  la  main,  et  &ire  des  dia|iositionB  qui 
ne  pouvaient  i-ester  secrètes.  On  sut  en  effet  en  Rous- 
siilon  ({ue  des  troupes  se  rassemblaient  au  puni  Saint- 
Esprit ,  et  quoiqu'on  cherchât  à  faire  prendre  le  change 
sur  leur  destination  en  réjiandant  le  bruit  qu'elles  de- 
vaient aller  lorcer  Fosseusc  -  Montmorency  dans  la 
citadelle  de  Meiide  et  raser  eettc  place,  personne  ne 
,  douta  qu'elles  ne  menaçassent  Perpignan.  Au  premier 
bruit  d*un  mouvement  de  troupes  en  Languedoc,  le 
capitaine  j^ént^ral  de  la  principauté,  don  Fernaud  de 
Tolède,  accouiii  à  Perpignan,  avait  lait  prendre  les 
armes  à  tous  les  habitants  ^  sous  peine  de  mort,  et 
avait  assigné  provisoirement  à  chacun  son  poste,  tan- 
dis que»  par  les  soins  du  vice-roi  de  Catalogne,  douie 
mille  miliciens  de  la  viguerie  de  Girone  et  cinq  cents 
du  comté  de  Peralade  marchaient  vers  cette  ville* 


Digitizeo  lj 


CHAPITRE  DOUZIEME.  975 

Le  bailli  de  Figuièie  y  était  venu  de  son  côté  avec 
trois  cents  hommes,  et  le  viguier  de  Roussillon  y  avait 
fiiit  'paëser  uncoips  de  milices  du  VaUespir;  eniin  le 
chapîtrei  rBuiiiônerie  et  ia  ciomiininauté  des  habitants 
de  Gifone  avaient  anné,  pour  leur  propre  conipte;  et 
fait  partir  pour  la  même  destination,  trois  cent  cin- 
quante miliciens  :  Perpignan  ^taitdonc  plus  qu'en  me- 
sure dfr  résister  aux  cinq  régiments  de  milices  langue* 
dociennes  que  le  maréchal  d'Ornano  avait  reçus  du 
dnc«de  Ventadour  pour  cette  expédition. 

Don  Femand  de  Tolède  avait  réglé  que  le  château 
de  Salscs  annoncerait  par  deux  coups  de  canon  j*entrée 
des  Français  en  Uoussiiion;  à  ce  signai,  ia  citadelle  de 
Perpignan  devait  en  tirer  deux  autres ,  pour  avertir  les 
gens  de  la  campagne  d*ètre  sur  leurs  gardes.  Le  1 8  août, 
de  dix  à  onze  heures  du  soir,  le  canon  d'nlarmo  se  fit 
entendre,  et  les  i*'rançais  découverts  duicnt  dès  ce 
momfent  regarder  leur  entreprise  comme  manquée. 

Au  bruit  dù  canon  de  la  citadelle,  les  tambours  et 
ies  trompettes  avaient  appelé  tous  les  eiloyens  aux 
annes;  en  un  clin  d'œil  tmttes  les  ieaètres  de  Per- 
pignan s  étaient  illuminées  et  tous  les  postes  avaient 
été  garnis  de  défenseurs.  Des  gerbes  de  paille  enflam- 
mées firent  jetées  de  toute  part  daiis  les  lusse:»,  pour 
en  éclairer  la  profondeur  et  faire  connaître  de  quel 
côté  ies  Français  porteraient  leur  attaque.  L  auteur 
d'une  des  relations  manuscrites  de  ce  coup  de  main , 
Je  notaiie  Puignau,  expert  dans  le  métier  de  la  gueire 
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qu'il  avait  fliito  vn  Italie  rt  en  Portugal,  et  qui  se 
trouvait  poste  au-dessus  de  la  porte  d  Eiiie,  découvrit 
le  premier  Tennemi  se  dirigeant  vers  cette  porte,  que 
le  capitaine  Gentil  voubit  pétarder.  Mais  avant  que  le 
poiit  roulant  au  moyen  tliiquei  on  devait  attacher  le 
pétard  fiikt  prêt»  le  jour  parut,  et  les  Français  jugèrent 
prudent  de  se  retirer.  Une  note  d*un  registre  de  la 
communauté  des  prêtres  de  Saint -Jean  porte  que 
quarante  ecclésiastiques,  commandés  par  un  chanoine 
de  cette  église,  gardèrent  pendant  trois  jours  et  trds 
nuits  le  poste  le  plus  dangereux.  A  cette  époque  les 
prêtres  payaient  encore  de  leur  personne  comme  les 
autres  citoyens,  pour  la  déieuse  de  la  commune  pa- 
trie, cependant  il  doit  y  avoir  ici  un  peu  de  vanterie. 

Quoique  réconcilié  avec  Fég^ise  romaine,  le  roi, 
qui  portait  une  couronne  que  les  Espagnols  aviuent 
destinée  à  une  princesse  de  ieiu*  nation ,  devait  néces- 
sairement être  toujours  à  leurs  yeux  un  hérétique*  Le 
vulgaire  parodia,  à  Toccasion  de  récfaauffourée  de 
Perpignan,  le  prodige  do  Jostié,  et  attribua  ainsi  h  un 
miracle  le  salut  de  cette  ville.  Le  soleil,  montant  sur 
rhorison  deux  heures  avant  qu*il  ne  dût  y  paraître,  fit 
découvrir  les  Français,  etdéconeerta  leufs  mesures^. 
£t  un  homme  insti  uit,  un  historien  a  pu  ajouter  foi  à 
un  conte  si  ridicule,  et  cest  en  1700  qu'il  n*ft  pas 
craint  d'imprimer  une  pareille  ahauidité  '  I 

'  Fdiu  <lo  la  Pena  y  VaneX ,  Anales  de  Cal<Juha. 

*  Le  notaire  Puigoto,  aoteor  de  i'ane  des  relalioiu  manuscritea  de 
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En  séioignaût  de  Perpignan,  d  Oriiaiio  s  était  retiré 
sur  VillekHigue  de  la  Salanque.  Après  s'y  être  reposé 
quelques  jours,  il  marcha  de  nuit  sur  la  petite  place  de 

Ganet  pour  la  surprendre ,  et  ne  fut  pas  plus  heureux 
là  qu'à  Perpignau.  Partageant  ensuite  sa  troupe  en 
deux  bandes,  il  les  envoya  contre  Rivesaltcs,  Cliiira, 
Sainte-Marie,  ToreUes,  Saint-Laurent  et  Saint-Uippo- 
lyte,  qui  iîirent  ravagés.  Enfin,  après  dix  jours  de  sé- 
jour on  Houssiilon,  rc  camp  volant  rentra  en  Langue- 
doc, emmenant  prisonnier  tout  ce  qu'il  avait  trouvé 
dans  les  villages.  La  prise  d*Opol,  le  19  du  mois  de 
mars  de  fannée  suivante,  une  tentative  infinctueuse 
sur  nie  et  une  irruption  dans  la  vallée  de  Carol ,  furent 
les  opérations  de  la  campagne,  et  les  derniers  événe- 
ments de  cette  guerre ,  à  laquelle  mit  fin  le  traité  de 
Vervins,  signé  le  a  de  mai.  soumission  du  duc  de 
MercQBur,  dernier  soutien  de  la  ligue,  venait  aussi, 
depuis  deux  mois,  d'étrinclrt»  cette  infernale  association 
qui ,  pendant  un  quart  de  siècle ,  avait  fait  pleuvoir  sur 
la  France  tant  de  calamités, 

Philippe  ne  jouit  pas  longtemps  du  repos  qu'il  vei- 
nait de  donner  à  ses  peuples  ;  il  mourut  le  1 5  sep- 
temhre  de  cette  même  aimée,  laissant  à  son  successeur 
le  soin  de  ratifier  le  traité  de  Vervins. 

oMI»  «uipigne,  que  nom  dtoM  d^iprè»  FotM,  ptree  ton  mMiW' 
crit  t'Mt  pcrdn,  pandl  anrotr  le  premier  eoiiaign^  «e  conte  abwfde 
dans  son  jounuiL  Pierre  Paschal ,  autre  notaire,  qui  nous  a  Idaié  «niii 
an  journal  de  tout  ce  qui  s'est  paaaé  de  remarquable  dans  ie  cours  de  sa 
vie,  dit  simplement  que  les  Français  se  présentèreni devant  Peipignan 
enlre  troia  et  quatre  beurea  da  matin. 
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Philippe  il  passe,  aux  ^eux  des  Espagnols,  pour 
un  prince  sage  et  religieux.  Les  rois  de  France  qui 
régnèrent  de  son  temps  ne  conviennent  pas,  dit  Da- 
niel, de  la  justesse  de  cette  dernière  qualité.  En  effet, 
ils  avaient  par  devers  eux  trop  de  preuves  que  la  reli- 
gion n'était  chez  ce  prince  que  le  manteau  de  Tarn* 
bition.  Henri  IV  savait ,  par  sa  propre  expérience,  ifue 
le  sèle  de  ce  monanpie  contre  les  hérétiques  ne  Tem- 
péchait  pas  de  les  animer  contre  les  orthodoxes,  quand 
son  intérêt  s'y  trouvait;  pour  ce  qui  est  de  ia  sagesse, 
Philippe  possédait  à  fond  cette  partie  de  Tart  de  gou- 
verner qui  apprend  k  allumer  le  feu  ches  ses  voisins 
pour  avoir  la  paix  ches  soi,  et  il  avait  W  rare  talent 
de  savoir  choisir  des  ambassadeurs  qui  ie  secondaient 
à  merveille  ;  aussi ,  comme  le  remarque  Robcrtson , 
excita-tni  plus  de  mouvements  en  Europe  sans  sortir 
de  son  cabinet,  que  n*avaîtpo  le  faire  Ghaiies-Quint 
en  la  parcourant  à  ia  tète  de  ses  aniK^es. 

Sous  le  règne  de  Pliilippe  11  lut  tondée  en  lious- 
silion  une  association  du  corps  de  la  noblesse  et  des 
chevaliers ,  semblable  à  cette  qui  ejustait  dé|à  à  Bar- 
celone; et,  comme  cellenci,  elle  prit  le  titre  de  con- 
frérie de  Saint-George  (  San  Jordy).  Cette  confrc^rie, 
instituée  le  S  daoût  i56a,  veiUait  aux  intérêts  du 
corps ;des  nobles,  avait  ses  règlements,  ses  officiers, 
sa  caisse,  son  sceaii,  son  secrétaire  et  ses  archives. 
Tout  noble  de  titre,  damoiseau  ou  chevalier  de  Rous- 
siMon  eu  était  de  droit,  sans  être  tenp  de  s'^  kire  ins- 
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crire.  Par  un  articie  de  son  règlement,  cette  asso- 
ciation était  obligée  de  donner,  ie  lendemain  de  ia 
Sunt-Geoi^e,  ou  tel  autre  jour  indiqué,  un  tournoi 
à  pied  ou  h  cheval,  des  joutLs,  des  courses  de  bagues 
ou  tout  autre  exercice  militaire,  auquel  sei'aient  admiê 
les  chevalierB  étrangers;  un  autre  article  pMcrivait  au 
protecteur  ou  premier  officier  du  corps ,  et  aux  quatre 
conseîBefS ,  qui  étaient  élus  tons  les  ans  par  la  voie  du 
sort,  d  tlire  de  la  incmc  manière  un  inaiiiU  iieur  et 
six  aventuriers  ou  combattants,  pour  tenir  les  joutes 
oir  autres  jeux  chevttkresqacs^ 

La  pesie  ayant  exercé  de  grands  ravages  dans  Per- 
pignan en  1  5G3  ,  Pliilippe  prescrivit  des  nuîsures  lort 
sages  pour  rassainissenient  de  la  viiic.  Dans  ia  lettre 
qu'il  écrivit  aux  crnisnk  ie  a  7  février  de.  l'année  sui« 
vante,  â'ieur  reooaiimande  de  laisser,  après  que  le 
7%  Demm  aura  été  chanté,  s'écouler  -  encore  qnmnte 
jouis  arant  de  permettre  qu  aucune  des  personnes 
qui  seraient  sorties  de  ia  ville  n-y  rentre,  paice  que, 
passant  d'un  air  pur  et 'sain  dans  une  atmosphère  en- 
core viciée ,  elles  en  seraient  facilement  incomnnodéës. 
M  Pendant  ce  laps  de  temps ,  ajoute  le  prince  »  on  de- 
uvîa  bien  nettoyer  ies  rues  et  les  maisons,  en  ajant 
«  soin  de  faire  purifier  aux  frais  de  ia  commune  çelleè 
«des  pauvres  qui  ne  pourraient  en  faire  eux-mâmes 
a  la  dépense.  Les  maisons  oè  il  existe  encore  des^a- 
«  lades  seront  exactement  surveillées,,  pour  que  per- 
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«sonne  n'y  entre  ou  n*en  sorte  sans  permission. 
«  Chaque  nnit «  autant  que  (aire  se  poum,  on  allumera 
«  de  grands  feux  dans  les  rues ,  et  TartiUerie  du  cbâteau 
«  majeur,  de  la  citadelle  et  du  oastiUet  fera  de  temps 
«en  temps  quelque  déchai|;e.  On  aura  Tattention  de 
«brûler  tous  les  effets  qui  auront  servi  aux  malades, 

«  si  ce  n'est  fait  dcjà  » 

Sous  ce  même  roi  fut  achevée  la  citadelle  de  Per- 
pignan, que  Gbarles-Quint  avait  âiit  conunenoer^ 

Le  traité  de  Vervîns  avait  mis  fin  à  la  guerre,  mais 
il  n'avait  pu  faire  cesser  les  inimitiés  nationales  et  ré- 
tablir eutre  les  peuples  des  deux  royaumes  le  peu 
d'hannonie  qui  existiût  avant  les  hostilités.  Non-seule- 
meht  les  Catalans  continuaient  &  traiter  les  Français 
en  ennemis,  maison  }>arut  môme  croire  en  Catalogne 
que  ces  derniers  avaient  voulu  se  rendre  maîtres  de 
Perpignan  par  intelligences,  au  milieu  de  la  paix; 
ils  connaissaient  bien  md  Tâme  noble  et  loyale 
d'Henri  IV.  Les  consids  de  cette  ville  en  conçurent 
la  crainte,  et  se  mirent  en  état  de  défense  «  ainsi  que 
ratteste  une  lettre  que  Philippe  HI  écrivit  à  ces  ma- 
gistrats, le  décembre  i6oa,  pour  leiu*  en  témoi- 
gner sa  gratitude  dans  les  termes  les  plus  flatteurs^. 
La  guerre  ne  se  renouvela  que  sous  le  règne  sui- 
vant. 

Philippe  III  signala  son  règne  par  quelques  édits 
en  faveur  du  lioussilion,  qu'il  importe  de  signaler. 
*  Ziitr  ordÎMl.    *  Voyet  U  note  VI.  —  *  Praum,  n*  XII. 
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Dès  la  êewnée  année  âe  son  avènement  an  trftne,  ce 

prince  prouva  qu'il  voulait  être  vériuibienieiil  ie  père 
de  ses  sujets,  en  créant  dans  la  Catalogne  et  les  deux 
comtés  un  office  dWocat  des  pauvres.  Sur  le  rap* 
port  qui  lui  lut  &it  que  ces  malheurèux  perdaient 
beaucoup  de  causes,  quelque  justes  qu'elles  lussent, 
fiiute  d'être  convenablement  dirigés,  il  ordonna  qa*il 
y  aurait  à  l'avenir,  uniquement  pour  eux,  deux  avo- 
cats et  deux  piociucurs,  doiitie  saj^e  serait  de  quatre 
cents  livres  pour  les  premiers  et  de  deux  cents  pour 
les  seconds.  Ces  avocats  et  ces  procureurs  étaient 
tenus  de  passer  trois  heures  le  matin  et  autant  le  soir, 
dans  les  prisons,  pour  s'instruire  de  tout  ce  qu'ils 
pourraient  avoir  à  faire  dans  l'intérêt  et  pour  la  dé- 
fense des  prisonniers  pauvres,  de  qui  il  leur  était 
expressément  interdit  de  recevoir  directement  on  in- 
directement  aucun  argent  ni  cadeau  ni  autre  gratifica- 
tion quelconque;  et  pour  cela,  ces  jurisconsultes 
étaient  assujettis  à  la  visite,  comme  les  autres  offiden 
royaux.  Philippe  ne  borna  pas  là  sa  sollicitude.  Vou- 
lant empêcher  que  par  paresse,  par  indolence  ou  par 
tout  autre  motif,  ces  mêmes  jurisconsultes  ne  missent 
de  la  négligence  à  remplir  ce  devoir  patemd,  le 
même  <^dit  crée  un  office  de  solliciteur,  dont  le  titu- 
laire sera  obligé  d'aller,  deux  lois  par  semaine,  visiter 
les  prisons  pour  recueillir  de  la  bouche  des  pauvres 
détenus  des  renseiguements  sur  Tétat  où  se  trouvent 
leuis  aiFaiicii,  et  solliciter,  presser,  s'il  le  faut,  les 
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avocatfi  dQ  s'en  occuper.  Ce  a  est  pas  eucore  assez;  le 
cpi  veut  que  ees  aoiliâteut»  rendent  mu^^méaie» 
compte'  auiL  docteurs  du  oonaefl  royal  •  daxu  la  viaite 
des  prisons  à  laqiieUe  ceux-ci  sont  assujettis  chaque 
^uiaiiie,  des' diligences  faites  dans  chaque  cause,  dé- 
olarant  publiquement  si  e  est  par  la  laute  dea  avocate, 
dea.pcoeureura  ou  dea  jugea,  .que  cea  cauaea  éprou- 
vent des*  retards.-    •    •  > 

La  pruspéritL-  industrielle  de  la  principauté  cl  de 
ses  dépendances  attira  aussi  lattention  de  Philippe. 
iUn  édit  de  1 599F  pour  raBiélioration  de  la  fabrication 
dès  vcdours,  satins  «  damas^  taffetas  et  autres  étofies 
de  soie  dans  le  Roussillon,  prouve  quo-cette  branche 
d*indusUie,  aujouidhui  entièrement  éteinte,  y  était 
alors  en  grande  activité.  La  même  année  parut  un 
autie^édit^sur  les  :étbfies  de  laine  labriqnéea  dans  les 
troiieomlést  «  Ges  étofles;  dit  le  tdK  sont  de  raauvaîsi» 
«qualité,  ce  qui  faît  tbrt  nu  pays,  d'abord  eu  ce  que 
«rbafaitaut  ne  peut  portei"  un  habit  bon  et  de  durée, 
tt  et  dépense  ainsi,  eii  vâtements,  deux  fois  plus  qu'il 
f.ne  devrait  le  faire.-,  en  second  lieii*  -^arce  que  ces 
M  draps  ne  pouvant  entrer  en  concurrence  avec  ceux 
«i.des .  autres  pays,  le  commerce  d'exportation  en 
«•aôu£fre  oonsidérabiemeat.  »  L'édit  iléterraine  la  lar- 
geur queies  pièces  tlévroot  avw,  pour  que  la  qualité 
en  «oit mieux  soignée'.  f    ..      n  . 

,  L  cvtMienienl  le  plus  remarquable  et  }c  plus  m[)0' 
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Utiqiue  du  règoe  de  Philippe  H]  lut  la  complète  expul- 
sion des  Maures. 

Cet  événemeot  désastreux  pour  l'Espagne  était 
appelé  depuis  longtemps  par  les  vceux  du  clergé. 
D^ht  dix. ans  après  l'expulsioa  des  Jtii&>  il  avait  été 
question  de  celle  des  Maures  «  et  notamment  de 
qui  su  trouvaient  en  (^.Uaiogrie  à  l'état  de  captivité; 
mais  les  corts  de  Baj^done  de  iâo3  s'étaieat  em- 
pressées de  rédamer  contre  line  mesurd  qui  porterait 
un  notaklc  pr^^judice  à. «ceux  qui  en  avaient. sur  leurs 
terre» S  l'industrie  particulière  à  ces  hommes  faisant 
de  leur  individu  une  propriété  précieuse.  Cette  assem- 
hèée  ayant  demandé  .au  roi  sa  parole  fo^sle  <qoè 
Texpiikioii  n'aundt  pas  lieu  «  Ferdinand  la  -donna  et  ia 
tint^.  11  n*y  eut.  que  les  Maures  libres  de  Grenade,  è 
qui  il  fut  ordonné  de  sortir  d'Es|);igne  dans  le  terme 
'  d'un  mois.  L'expulsion  dillérée,  et  toujours  sollicitée 
par  le  oléj^ ,     .enfin  amètée. 

.  Le  persomiage  qui  isé  montrait  le  fèm  acharné 
contre  ces  tristes  descendants  des  anciens  conquérants 
de  la  Péninsule,  auxquels  on  donnait  le  nom  4e  Mo- 
finfoes  depuis  que.ieurdominatioa.avait  entièrement 
ceaeé,  était  TarcheirêqQe  de  Vsienre.  Ses  obsesttoins, 
cdles  des.autres  eqdéaitstiques  anprès'de  Taipclievéquf 

*  Lo»  quais  1011  en  poch  ifombre,  «  Mvia  |^an  dan  c  destruc(9o  d^ls 
liaroii»  e  altre»  parts  haon  dits  Moras  stan  poblals.  (  Ciap.  xv,  eo  coit 
r^ldwada  en  fkarcdona    t>.  m. }  ■  •  <. 

*  Con$Hl9i.deCaÊai,  i    .    <   .  t 


284  '      LIVRE  TKOISIÈME. 

de  Tolède ,  frère  du  duc  de  Leime,  ministre  et  &vori 

du  roi ,  furent  si  importunefl  «  que  ce  ministre ,  soilicité 

lui-inême  par  le  prélat,  fit  enfin  arrêter  irrévocable- 
ment leur  hamiissement,  (juei^e  eilbrt  que  pussent 
àire  encore,  et  qudque  l>onne  raison  qu*eu8sent  h 
donner  ceux  que  k  mesure  lésait  dans  leurs  intérêts, 
ou  qui  prévoyaient  îe  mal  qui  devait  en  résulter  pour 
ia  patrie.  Pour  avoir  un  prétexte,  on  accusa  ces  Mo- 
lisques  de  8*étre  réjouis  du  malheureux  résultat  qu'a- 
vait eu  une  expédition  des  Espagnols  contre  Alger; 
d'avoir  pressé  le  grand  seigneur  et  les  rois  de  Fe«  et 
de  Maroc  de  (aire  une  descente  en  Espagne,  promet- 
tant de  les  assister  en  se  révoltant;  d*avoir  comploté 
le  massacre  de  tous  les  vieux  chrétiens,  au  jour  du 
vendredi  saint,  et  d'avoir  commis  encore  d'autres 
crimes  dont  il  eût  été  hien  difficile  peut-être  d'admi- 
nistrer les  preuves.  Les  prâats  ajoutaient  à  ces  griefii 
p(iliti(|U('s  d'autres  inculpations  concernant  la  foi;  ib 
prétendaient  que  ces  musulmans  étaient  des  infidèles 
incorrigibles  (accusation  bien  singulière  contre  des 
gens  qui  tenaient  à  leurs  croyances  ),  sur  lesquels  les 
serinons  ne  produisaient  aucun  effet,  et  à  ii  L;ar(i  de 
qui  les  instructions  étaient  perdues  ^  Les  barons  au 
pouvoir  de  qui  étaient  ces  Morisques  répondaient  4 
cette  dernière  accusation,  que  si  la  plupart  de  ces 
Morisques  restaient  obstinément  dans  leur  reh'L;iou , 
la  faute  en  était  k  l'ignorance  et  à  riucapacité  des  ec- 
>  fltit  mivcrf.  tom.  LXJUI»  et  note  V. 
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désiastiques  qui  entrepreoaieiit  de  les  eonvertir,  k  k 

distinction  très-impolitique  qu*on  faisait  de  vieux  et 
de  nouveaux  chrétiens,  et  surtout  aux  violences  et 
aux  cniautés  de  Tinquisition.  Philippe  était  trop  éclairé 
pour  ne  pas  apercevoir  le  tort  que  k  perte  de  tant 
dliommes  intelligents  allait  causer  à  Tindustrie.  aux 
arts  et  h  l'agriculture  :  il  hésitait.  Pour  porter  le  der- 
nier coup,  ou  eut  recours  aux  miracles  et  aux  prophé* 
ties  supposées,  et,  gouverné  entièrement  par  mm 
favori,  qui  l'était  lui-même  par  son  frère  Tardievdque, 
le  prince  ngna  enfin  Tédit  fatal,  le  1 1  septembre  1 609. 
Obligé  de  se  séparer  de  plus  de  six  cent  mille  de  ses 
sujets,  Philippe  voulut  au  moins  pourvoir,  autant 
qtt*il  était  en  lui,  à  leur  avenir,  et,  par  un  dernier 
effort  de  sa  soUicitude ,  il  employa  son  ascendant  pour 
leur  faire  obtenir  en  Afrique  un  bon  a(  (  ucii  et  les 
meilleurs  établissements  possibles^.  Kien  n'est  plus 
déchirant  que  le  taUeau  de  ce  départ,  tracé  par  Tun 
des  apologistes  mêmes  de  cette  désastreuse  mesure  : 
qu*il  nous  soit  permis  d*en  insérer  ici  quelques  pas- 
sages. Nous  traduisons  le  plus  litti  r;<]( ment  possible, 
afin  de  conserver  au  langage  du  témoin  oculaire  iem- 
preinte  de  ses  émotions  et  de  ses  souvenirs. 

«Les  infortunés  Morisques  sortirent  aux  jours  dé- 
terminés par  les  niiiustres  du  roi ,  en  procession^dé- 
sordonnée,  ceux  k  pied  mêlés  avec  ceux  à  cheval, 
en  grande  confiision,  accablés  de  douleur,  inondés 

*  Wd,  umm.  tom.  LXXIi ,  et  note  V. 
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deiarttiM,  devant  des  plainte»  MonulHieusM  et  cori- 
fîis6B(  cliargés  de  leurs -femniee  ei  léui^  eabiits,  de 
kuTs  maAades,  de  lemn  vieillards  et  des  flieniiots^ 

couverts  (le  poussicrr,  suants  et  haletants;  les  uns  en 
cJiahot,  serrés  là  avec  ieur&  meubles  et  baga^  »  les 
Mrtresjêhevàiicbaiit  d'usé  étninge  sorte  et  en  postures 
mstiqdeSti'eiif  ides  selles  à  dossier,  sur  defc  bâts  en 
joncs  ^  entre  les  jarres  où  l'on  porte  l'eau;  entourés  de 
besaces,  de  lentes,  de  paniers,  de  robes,  de  saies,  de 
ohenlises,  de  linceuls ,  de  naanteaùx;  de.mcmceauK  de 
chanvre  ;  de^  pièces  de  lin  et  Outrés  .okîets  .seknblables , 
chacun  avec  re  qu'il  posaédaytvsLes  luis  marchaient  è 
pied,  déjçiienillés ,  mal  vêtus,  un  pied  cbaussé  d'une 
spardiiie  et  Fautiie  d  un  j^ouiicr,  d'autres  avec  leur  cape 
au  0011,  d^autres  avec  leur  besace-  sur  âea  épaules, 
d'autiei  encore  avec  diverses  envelopper  etcfaîfiaiia; 
tous  saluant  ceux  qui  les  regardaient  6u  les  rencon- 
traient, leur  disant  :  «Que  le  Seigneur  vous  garde  ici; 
M  seigneurs, 'Soy-es  avec  Dieu!  »  Panni  ceuK  qui  étaient 
sur, des  ofasoriots  on  sur'im  cheval  de  louage  (  parce 
qufils  ne  ptouvaiént  emporter  6n  extraire;  dn  royaume 
que  ee  (juiU  |k>u valent  prendre  sur  eux,  comme 
leurs  vêtements  et  l'argent  de  leurs  biens-meubles 
qu'ils  avaient  i^ndus),  qvà  les  accompagnaient  jusqu'à 

^  Sorte  do  fÊÈaen  faits  «vetaderMiMtito  spârto'et  en  fbmo  ilo 
grandca'besacc» »  dool 09  mi  sort  àap»\é  Midi  pouf  porter  ili  s  provinMie 
Mir  les  bfttes  de  somme  et  qa*oa  appdail  aturia»  00  vîeui  latin  et  ca- 
talan ,  e^meHip  en  castillan ,  mot  dont  Docange  n>  pas  connu  l*«tacte 
signification. 
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rexlrème  froiÉtière,  on  vo^foil^ëltmps  eii.teiripB  ipa»- 

ser  les  femmes  des  liches  Maures  avec  leurs  bijoiDt, 
de  grands  méda^ens  d'argent  tombant i  sui*  leur  poi- 
tnne  ci  snipéndus  à  leur  cou.  arec  ées^  cbaiiies, 
eoiiiers,  des  -  pendants  d*onnlle«,  des  braceleti;  dés 
coi^dux ,  et  avec  mille  bigarrures  et  mille  couleurs  dans 
leur  coatume  et  leurs  vêtements,  comme  si  elles 
avaient  voulu  dissimuler  un  peu  les  souifiranoes  du 
ooiuiL  Les  autres^  en  bien  pkis  ^nd  nombre,  sans 
comparaison,  allaieiii  à  pied,  las,  ailligés,  éperdus, 
harassés»  tristes,.  oon£us,  essouffl^,  enragés,  cor^ 
rompus ,  •  enau^  >  -  désolés ,  exténués  .de .  soif,  et  '  de 
faim;  car»  par  juste  ehâtiment  de  Dieu,  ils  n'avaient 
Jamais  assez  et  ne  trouvaient  jamais  leur  sullisance 
de  pain,  dans  les  villages,  ou  ^*eau  stuz  Ibntsdneé, 
quoique  le  pays  soit  abondant,  qfte  pour  ieii^ 
argeiit  ou  kur  donnât  du  j)aiu  à  discrrtion;  enfin, 
aussi  bien  ceux  qui  étaient  à  cbeval,  malgré  leurs 
tristes  babils  de  fête»  que  œnx  qviailaientÀ  pted,<tou* 
souffrirent,  audëbutde  leàrbamnskemetiit;  despéirte» 
insnpport.iblos ,  de  trcs-graudes  amertumes,  des  dou- 
leurs et  des  peines  aiguës  sut  le  corps  et  dans  i  àmev 
plusieurs  succombèresità  leur  affliction,  payant feau 
et  Tombre,  en  route,  parce  que  c'était  pendant  Tété 
que  ces  mailieureux  sortirent;  et  plus  lai'd,  quand  ils 
dirent  hors  des  terres  de  notre  catholique  roi,  il  en 
périt  en  peu  de  jours ,  suivant  la  notice  qui  m'en  est 
parvenue,  tant  de  chagrin  que  de  mille  dures  pensées 
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et  par  le  pokb  de  mille  autres  inévitables  néeeatités, 

l^tia  de  amante  mâle^  » 

€ette  expulsion  ne  8*accompiit  pas,  cependant, 
sans  efl'usion  de  sang.  Poussés  au  désespoir,  ces 
infortunés  se  révoltèrent  plusieurs  Ibis.  Un  grand 
nombre  d*entre  eus  se  réfugièrent  en  France,  aèt 
Henri  IV  leur  procura  des  vaisseaux  pour  passer  en 

Ën  i6oa  eut  lieu  ia  translation  à  Perpignan  du 
siège  épisoopal  d'£lne,  à  ia  sollicitation  d'Onuphre 
Réart,  alors  évéque  de  ce  diocèse.  La  bulle  qui  au- 
torisait cette  tran^tion  fitt  présentée  au  chapitre  le 
3  février,  et  la  cérémonie  s'en  fit  le  3o  juin.  L*év  ôque 
de  Barcelone,  assisté  de  celui  d'h«iue,  se  rendit  proccs- 
sionneflement  d'^e  à  Perpignan,  avec  tout  le  cha- 
pitre ,  emportant  les  rdiques  des  saintes  patronnes  du 
diocèse.  La  procession,  dans  laquelle  se  trouvaient 
quarante-sept  croix  des  difTérentes  cures  du  diocèse, 
entra  dans  Perpignan  à  sept  heures  du  matin.  Deux 
autels  avaient  été  dressés  à  ia  porte  dEine,  oà  se  trou- 
vaient réunis  tons  les  prêtres  et  les  moines  des  diffé- 
rents couvents  de  la  ville.  Les  reliques  des  saintes 
Ëulalie  et  Julie,  reçues  au  bruit  de  rartiilcrie  de  la 
citadeUe ,  hirent  portées  k  Saint-Jean,  sousrescorte  des 
chevaliers  de  la  confrérie  de  Saint-Georges,  qui 
allèrent  ensuite  exécuter  sur  la  place  de  la  Loge  cette 

*  AxMt  CtrdmiB,  AgnUbii  juHftmén  dt  ht  JforûcM  etptSioUi» 
pirt.llicap.  II. 
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espèoe  de  tournoi  emprunté  de»  Maures,  (pi'on  appe- 
lait jeu  de  Cannes  ^ 

n  tomba  en  RoussîUon  une  si  grande  abondance  de 

neige  \e  5  février  i6o3  et  les  trois  jours  suivants,  que 
cet  événement  fut  noté  comme  un  phénomène..  Dans 
les  rues  de  Perpignan  où  ce  météore ,  qùi  y  est  très- 
rare  ,  couvre  è  peine  de  €[uelques  pouces  la  surface  du 
sol,  1.1  ii(  igt  .>  tU  vti  .lu  delà  de  six  empans  ou  plus  de 
quatre  pieds  et  demi  ^. 

La  sécheresse  qui  désola  le  midi  de  ia  France  en 
1  6q9  fit  entrer  en  Roussiiion  *  le  1 3  du  mois  de  mai , 
une  fNTOcession  des  habitants  des  villages  français  limi- 
trophes de  ce  comté,  dans  laquelle  se  trouvaient  cin- 
quante flagellants.  Après  avoir  traversé  la  frontière, 
cette  procession  se  rendit  à  Perpignan  ,  où  elle  fit  ses 
dévotions  devant  lautelde  Notre-Dame-des-Grâces, 
qui  se  trouvait  dans  I  ti^iiso  des  Augnstins,  et  devant 
i'auteidu  Giuist,  dans  réglise  de  Saint-Jean. 

Trois  ans  après ,  ia  même  cause  amena  une  prise 
d'annes  de  la  ville  de  Perpignan  contre  celle  de  Ville- 
franche,  en  vertu  de  ce  qu^on  appelait  le  privilège  de 
la  main -armée. 

Le  droit  de  commune  impliquait,  dans  l'origine, 

celui  de  venger  par  la  force  des  armes  ses  propres  que- 

rdles.  La  conséquence  naturelle  de  ce  droit  était,  pour 

les  hal)itants  des  communes,  d'être  toujours  armés. 

La  chai'te  de  commune  de  Perpignan  traçait  la  marche 

1  ManuMiil  de  Pienre  Puebal.  —  *  IMm. 

n.  19 
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que  ses  citoyens  devaient  stiÎTre  en  cas  d*injttres  A 

venger  par  c  ette  voie.  Celui  qui  avait  reçu  Toffense , 
qtiel  qu'il  lut,  devait  porter  sa  piamte  aux  olliciers 
rayaul  et  municipauz,  qui  jugeaient  s'il  y  avait  lieu  à 
en  poursuivre  la  réparation  parles  ârmès.  Si  k  nature 
de  rinjiire  était  telie  (|ue  l'emploi  de  ce  moveo  fut  re- 
^r^rdé  couime  nécessaire,  lotlenscur  était  daboid 
sommé  de  réparer  son  méfoit,  et,  s'il  s'y  refusait ,  le  vt- 
guier  de  Roussillon ,  le  bailli  et  les  consuls  de  Perpi- 
gnan faisaieiil  tlt  jiloyer  l'étendard  de  la  niaiu  aiau  e, 
ce  (pii  était  Tappei  aux  armes  de  la  population.  La 
petite  armée  municipale  étant  organisée ,  le  premier 
c<msul  de  la  vBle  en  prenait  le  commandement,  et,  en 
compagnie  du  \  iguier  et  du  bailli ,  elle  se  portait  wvs 
le  domicile  de  l'offenseur  pour  se  faire  justice.  Si  les 
concitoyens  de  celui-ci  embrassaient  sa  querelle  et  s*il 
s'ensuivait  mort  dlmmmes,  nul  ne  pouvait  en  être  res- 
ponsable :  c'était  une  guerre  privée'.  Cet  usage  des 
temps  barbares  s'était  perpétué  en  Roussillon,  où  il 
reçut  encore  son  application  è  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus.  La  sécheresse  étant  très-obstinée 
en  161  a,  les  consuls  de  Perpignan  avaient  envoyé, 
suivant  ce  qui  se  pratiquait  dans  ces  sortes  de  circons- 
tances, un  syndic  de  b  ville  à  fabbaye  de  Saint-Mar- 
tin de  Cauigou,  pour  requérir  le  transport  à  Perpignan 
des  reliques  de  Saint-Gauderic,  qui  se  conservaient 
dans  ce  monastère,  et  en  qui  les  Roussilionnais  ont 

1  Yoyea  U  wM  Vil,  et  aux  Fteavc»  àt  la  pnnièfe  partie ,  la  o*  X. 


.  ly  j^ud  by  Googl 


CHAPITRE  DOUZIÈME.  991 

une  g;rande  confiance  pour  obtenirde  l.i  tavcur  du  cirî 
la  cessation  de  ce  qui  est  un  véritable  iléau  pour  leur 
ptys.  Ce  ayiHiiCf  par  une  cause  qui  nous  est  inooiuiue« 
ayant  été  retenu  A  Villefranefae  avec  lea  reliques  du 
saint,  que  trois  religieux  accompa^îiiuLiit  toujours  dans 
ces  déplacements,  la  ville  de  Perpignan  déploya,  le 
17  décembre,  ie  drapeau  de  la  main-armée ,  qui  fut 
planté  hors  des  mnraiïles  de  la  place.  Ce  ne  iut  pour^ 
tant  que  le  2  1  janviei'  suivant  que  cette  armée  urbaine 
se  trovra  complètement  organisée.  Son  infanterie  se 
composait  .des  corps  de  métier  qiarcfaant  sous  leurs 
bannières  respectives,  et  la  cavalerie  était  formée  par 
les  chcYaiiers  de  la  couirérie  de  Saint-Geojrges  qui 
avaient  délibéré  de  faire  cause  commune  itvec  les 
bourgeois  dans  cette  expédition  ^.  Gejour-Ui  cettepetitè 
armée  alla  coucher  à  Tluiir,  d'où  en  trois  jours  elle 
arriva  au  pian  de  Sirac  .où  elle  campa ,  et  fit  ie  degàt 
dans  une  propriété  appartenant  à  un  habitant  de  Ville- 
irancfae.  Ceui  de  cette  dernière  viile  firent  une  sortie 
le  lendemain  2  7,  et  liu  (  nt  forcés  de  rentrer  dans  leurs 
murailles.  Les  Perpigiiauai&  tirèrent  contre  la  ville  une 
vingtaine  de  coups  de  canon,  avec, une  pièce  qu*ils 
avsfîent  amenée;  ils  arrachèrent  lea  plants  de  deux  ou 
trois  vignobles,  et,  après  ces  exécutions,  ie  syndic 
captif  et  les  reliques  ayant  été  rendus,  le  second 
con^td  de  Perpignan,  qui  commandait  Tannée  en 
rabéence  du  premier,  donna  Tordre,  du  retour.  La  re- 

*  Xaupi,  Heck.  kistor. 
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iation  d'un  témoin  oculaire,  chirurç:icn  dans  Tarmée 
perpignaiiaisc,  qui  nous  donne  ces  détails^  nous  ap- 
prend que  les  pertes  essuyées  dans  cette  petite  cam- 
pagne furent,  du  côté  des  Perpignanais,  un  homme 
tué  et  quelques  blessés ,  et  du  coté  de  ceux  de  VîUe> 
franche,  plusieurs  morts  et  un  <i;rand  nombre  de  bles- 
sés. La  châsse  de  Saint-Gaudenc  entra  triomphante 
dans  Perpignan ,  le  i*  février. 

Une  nouvelle  occasion  de  faire  sortir  Tétendard  de 
la  main  armée  se  présenta  en  1628  :  nous  allons  en 
parler  tout  de  suile,  poui'  n  avoir  plus  à  revenir  suirce 
sujet. 

Depuis  un  an  une  vive  mésintelligence  existait  entre 
la  Catalogne  et  le  RoussiUon,  et  spécialement  entre 

Barcelone  et  Per|)i<^nan.  Fai  iG^y  cette  derincre  ville 
avait  adi'essé  au  roi  un  mémoire  pour  demander  que 
les  deux  comtés  dissent  séparés  de  la  juridictioD  du 
vice^roî  et  du  conseil  royal  de  Catalogne,  sur  le  motif 
que  tout  l'argent  du  pays  passait  h  Barcelone,  soit  pour 
procès  des  particuliers,  soit  pour  les  ionds  de  ia  dé- 
putation ,  qui  ensuite  ne  &isait  aucune  dépense  pour 
ces  comtés  ;  cet  état  appauvrissait  ces  contrées ,  qui 
recouvreraient  au  contraire,  disait  le  mémoire ,  leur 
ancienne  prospérité  si  elles  étaient  constituées  en  pro- 
vince indépendante.  La  députa tion,  à  qui  ce  mémoire 
avait  été  renvoyé ,  réfuta  les  griefs  proposés,  et  la  de- 
mande lut  rejetée  ;  mais  la  publicité  donnée  à  la  ré- 

*  Manuscrit  de  J.  Ctm. 
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()onse^  jeta  beaucoup  d'aigreur  entre  les  deux  pays. 
Quelques  Perpi^anais  sortant  de  Barcelone  et  refusant 
de  payer  certaiiM  droits  auxquels  ils  prétendaient  n*étre 
pas  soumis,  une  rixe  s*élèva,  leurs  mulets  furent  saisis 
et  ils  durent  se  cacher  pour  sauver  leur  vie.  A  cette 
nouvelle ,  grand  tumulte  dans  Perpignan  :  Tétendard 
de  la  main-armée  fut  arboré  à  rbôtel  de  ville  le  s  jan* 
vier  1 699.  La  chaîne  du  bailli  se  trouvant  vacante  en 
ce  moment,  et  la  présence  de  cet  oflicicr  royal  étant 
indispensable  t  les  consuls  pressaient  le  gouverneur 
d'en  désigner  un.  Le  gouverneur  avait  demandé  déjà 
des  instructions  au  vice-roi ,  qui  luî-mêùie  en  avait  ré^ 
féré  à  la  cour.  Un  messager  venu  de  Barcelone  annon- 
çant que  cette  ville  désirait  terminer  celte  afikire  par 
accommodement,  on  voulut  rentrer  Tétendard  ;  mais 
le  peuple,  qui  méprise  toujours  un  péril  qu'il  ne  voit 
que  de  loin ,  et  qui  est  d autant  plus  audacieux  qu  il 
s'imagine  qu'on  le  redoute»  se  persuadant  qu'on  voulait 
mettre  des  bornes  à  son  courage ,  se  mutine,  et  la 
crainte  de  voir  cette  populace  furieust:  nu  nre  le  feu  à 
l'hôtel  de  ville,  suivant  sa  menace,  ût  aimuler  la  déli- 
bération  qui  venait  d'être  prise  dans  ce  sens.  Bientôt 
même,  Virritation  devenant  toujours  plus  grande ,  on 
dut  avoir  recours  k  l'évêque,  qui  se  picsenta,  le  ^aint 
sacrement  dans  ses  mains ,  devant  les  attroupement^ 
pour  les  engager  à  se  dissiper.  D'autre  part,  Tautorité 

-  '  Mémorial  liecho  por  p1  princip.  de  Calai,  rn  rrpuesta  a  otro  hecho 
por  la  viiU  de  Perp.,  etc.  Margahi,  «617,  io-r  Ab  viogt-deutpagesb^ 
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proYineiale  de  Barceloiie,  considérant  la  prise  d*arines 

de  Perpîj^nan  comme  une  révolte ,  avait  envoyé  dans 
cette  ville  1  oflicial  des  oixlinaires  pour  arrêter  les  con- 
suls et  le  viguier.  Cet  oflGicial  arrivant  à  Perpi^an  le 
jour  même  de  cette  émeute,  on  f  engagé  à  tenir  sa 
mission  secrète,  s'il  ne  voidait  être  mis  en  pièces  par 
la  po[>iilaco,  et  le  i^nu\  t  ineur,  qui  }>«ir  ses  rapports 
SYait  provoqué  celte  mesure,  ne  seregardanipascouime 
en  sûreté  dans  son  hôtd,  se  retira  dans  un  couvent 
L'étendard  sortit  de  Perpignan  le  i  o  février,  porté*  par 
le  viguier  et  suivi  par  toutes  les  compapiies  de  gens 
de  métier,  auxquelles  s'étaient  réunis  grand  nombre 
de  bourgeois,  ainsi  que  les  chevaliers  de  Saint-Georges, 
qui  avaient  spontanément  offert  leurs  Services  aux 
consuls.  Cette  expédition  préparée  avec  tant  de  brait 
n'alla  pas  au  delà  d'Elne,  et  elle  se  borna  à  la  saisie  de 
quelques  denrées  appartenant  à  des  Barcelonais  dans 
cette  ville  d'Ëlne,  à  Saint-Cyprien  et  en  quelques 
autres  lieux.  Le  a  du  mois  de  mars  deux  officiais  et 
un  juge  de  l'audience  de  Barcelone  arrivèrent  à  Per- 
pignan, et  montèrent  à  la  citadelle,  où  ils  séjuui  nèrent 
jusqu'au  'j  avril  suivant,  sans  oser  descendre  dans 
la*  ville.  Dans  Tintervalle  le  roi  d'Ëspagne  mit  un 
terme  à  TeffervescenCe  populaire,  par  la  lettre  sui- 
vante ,  qu'il  écrivit  aux  consuls  en  réponse  à  leur  sup 
plique. 

«A  nos  amés  etiéaux,  les  cousuLh  de  notre  très- 
fidèle  ville  de  Perpignan ,  ie  roi. 
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«Nos  amés  et  léaux  ,  alin  dY'vih  i  les  désagréments 
qili  poufraient  s^ensuivre  si  \e$  diiiîcuités  que  votre 
ville  a  avec  celle  de  Bfircdkuie  «e  Uaitaieut  aottement 
que  par  les  moyens  de  la  justice,  je  vous  diarge  et 
mand(  insta  minent  qu'au  reçu  de  la  présente  vous  vous 
déià^tiez  4^  toutes  les  dispositions  que  vcais  avei  com* 
meiicé  à  prendre  de  bit,  lesquelles  pestent  âtre  ei- 
cusées ,  et  que  vous  retiriez  immédiatement  fétendard 
delà  main-armée,  vous  acquiiiant  poui'  tout  le  passé 
si  vous  ne  poussez  pas  plus  avant  dans  aucune  de  ces 
dispositions,  et  vous  promettant  de  Étire  examiner  et 
reconnaître  les  privilèges  et  papiers  que  vous  avez,  et 
de  vous  fiadre  rendre  justice  en  donnant  à  votre  syndic, 
Raphaël  Xatmar,  Taudience  dont  vous  me  suppltei. 
Que  si  vous  ne  faisiez  pas  ce  que  je  vous  mande  par 
ces  présentes,  je  serais  très-mécontent  de  vous,  et 
vous  me  délieriez  à  Tinstant  des  grâces  que  je  veux 
voua  frire,  et  qii*ont  méritées  votre  fidélité  et  votre 
loyauté.  Donné  à  Madndt  le  19  de  mars  1629.  Moi 

le  roi.  » 

En  même  temps  qu'il  envoyait  cette  ietue  aux  con- 
suls 4e  Perpignan,  Philippe  IV  enjoignait  à  laudience 
royale  de  Barc^one  d'interrompre  toute  procédure 
commencée  sur  cette  alfau-c,  ce  qui  n'empêcha  pas 
lautorité  municipale  de  cette  ville  de  faire  vendre» 
nonobstant  f opposition  de  l'audience  et  du  vice-roi, 
la  maison  d*un  Perpignanais  établi  dans  Barcelone. 
Au  mois  de  septembre  suivant  celle  même  ville,  pour 
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se  vengerile  sa  rivale,  raccina  d'avoir  voulu  se  livrer 

à  la  France,  ce  qui  donna  lieu  à  une  enquête  aolenncHe. 

Le  vice-roi  de  Catalogne  s'étanl  transporté  à  Perpignan 
à  cette  occasion,  le  corps  municipal  lui  envoya  luie 
députation  pour  lui  exprimer  toute  Tindignation  qu'il 
raaentait  d'une  accusation  aussi  atroce  que  perfide, 
et  le  vîce-roî  promit  de  fiure  recherdier  et  punir  fau- 
teur de  cette  ditlamation^ 

Les  procès  les  plus  scandaleux  auxquels  la  supers* 
tition  puisse  donner  naissance  furent  jugés  dans  Per- 
pignan en  1618':  nous  voulons  parler  des  procès  des 
sorciers.  Déjà  de  semblables  scandales  avaient  été 
donnés  en  France,  neuf  ans  auparavant,  et  il  avait  été 
constaté  par  une  enquête  judiciaire,  faite  par  ordre 
du  parlement  de  Bordeaux,  qu*ily  avait  eu  au  carre- 
four du  palais  de  Galien ,  près  de  cette  ville,  une 
réunion  présidée  par  le  diable  en  personne.  Ceci  n'est 
que  ridicule;  mais  ce  qui  estaiireux  et  inconcevable, 
c'est  que  des  malheureux,  poussés,  on  ne  sait  par  quel 
fanatisme ,  aient  osé  soutenir  au  milieu  des  supplices 
qu'ils  avaient  réellement  assisté  au  sabbat*.  Le  men- 
songe obstiné  a  donc  aussi  ses  mailyi's,  couinie  l'éter- 
nelle vérité  1  Les  détails  nous  manquent  au  sujet  de 
ce  qui  se  passa  en  Roussillon ,  sous  le  rapport  des  fidta 
criminels  imputés  aux  sorciers;  nous  apprenons  seu- 
lement de  deux  témoins  oculaires,  i^u  un  enlanl  nouiiné 

'  Mannscrit  de  J.  Groé;  Xaupi,  Reek.  jsr  la  nobL 
*  De  Lancrcilr flneaiul.  dirt ièmnu,  a rtiss. 
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Lauréat,  prétendu  sorcier  lui-même,  ayant  déclaré 
qu'il  reconnaîtrait,  à  la  vue  des  penouues,  celles  qui 
étaienft  de  la  bande,  on  arrêta  et  on  mit  en  jugement 
une  multitude  de  femmes ,  tant  de  Perpignan  que  des  ' 
autres  lieux,  et  que  plus  de  deux  cents  d'entre  elles , 
oonvaincaiws  de  ee  crime  imaginaire ,  forent  pendue8^ 
Les  amatationa  nea^arrètèrent,  à  ce  qu'il  paraît ,  que 
lorsque  ce  petit  misérable  eut  enfin  découvert  un  soi^ 
cier  des  plus  considérables,  ce  que  Jérôme  Gros 
appelle  de  la  grossa  mmga  :  celui-ci  lut  livré  au  saint 
office  qui,  plus  édairé  ou  moins  barbare  que  les  juges 
ordinaires,  se  contenta  de  l'envoyer  aux  *,^alèrcs. 

Le  meilleur  des  rois ,  celui  qui  faisait  du  bouheur 
de  son  peuple  ses  phu  chères  pensées,  et  que  ces  pen- 
sées ne  quittaient  jamais;  qui  tout  en  disputant  sa 
couronne  k  clos  sujets  révoltés  iroii!)li:nf  pas  que  ces 
rebelles  étaient  ses  eniants  et  leur  iburiussait  lui-même 
du  pain;  celui  dont  le  panache  était  toujours  le  pre- 
mier aux  champs  des  pérHs  et  sur  le  chemin  de 
l'honneur,  Henri  IV,  était  tombé  sous  le  fer  d'un 
assassin.  Son  fils,  Louis  XIH,  n'avait  pas  encore  ac- 
compli sa  neuvième  année,  quand  un  fanatisme  d'au- 
tant plus  atroce  qu*il  n'avait  phis  depuis  longtemps 
ni  Ibndement,  ni  prétexte,  ni  excuse,  lui  donna  un 
sceptre  que  sa  débile  main  était  condamnée  à  ne  sa* 
ToJr  jamais  tenir. 

De  l'autre  côté  des  Pyrénées,  Philippe  Illavait  aussi    i*»»a»pi»  iv. 

*  Manusciita  de  Jérôme  Gros  et  de  Pierre  Paschel, 
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laissé  une  couronne  qui  s'étendait  sur  les  deqx  inondes , 

À  son  fils  Philippe  IV,  tout  aussi  incapable  que  Louis 
d*en  supporter  le  poids ,  mais  qui  n'avait  pas,  comme 
le  roi  de  France,  l'avantage  d'être  rempkcé  par  un 
ministre,  le  plus  habile  homme  d*état  de  aon  siMe. 

Le  service  fonèbrè  célébré  dams  Perpignan  à  Yoeca- 
Sioii  du  l;i  mort  de  Pliilippe  ÏII  donna  lieu  ,  enti'e  les 
consuls  et  ie  gouverneur,  à  une  contestation  de  çété" 
monial  qui  se  prolongea  pendant  douze*  ans.  Le  gou- 
verneur s'était  rendu  à  f  faôtdde  ville,  précédé  de  dettt 
massiers ,  contrairement  à  l'usage  qui  n'en  attribuait 
qu'aux  consuls.  Pour  protester  contre  cette  usurpation, 
ces  magistrats  refusèrent  d'accompagner  le  gouverneur 
A  la  cérémonie  et  ce  dernier  se  rendit  seul  à  i'^lise  de 
Saint-Jean,  où,  de  l'hôtel  de  ville,  on  avait  d^à  envoyé 
faire  opposition  h  la  célébration  de  l'onice.  Comme 
c'était  le  premier  consul  de  la  viiie  qui  tenait  le  deuii, 
le  clergé  déiéra  à  cetbe  opposition ,  et  dès  que  ie  gou- 
verneur, arrivant  seul  à  Féglise ,  eut  pris  pkce  dam 
le  chœur,  l'évêque  se  retira,  Fautel  te  déparé,  et  on 
défit  le  catafalque.  Le  lendemain,  ce  gouverneur ,  qui 
s'appelait  don  Christoval  Gallar  y  de  Treguer,  fitcé- 
léfiier  un  service  particulier  dans  l'élise  des  Augns- 
tins,  auquel  il  assista,  et  le  service  solennel  n*eotlien 
à  Saint-Jean  que  quelques  jours  plus  tard,  en  présence 
des  consuls  \  Les  neuf  jours  qui  avaient  précédé  celui 
auquel  devait  se  faire  le  service  ainsi  remis,  le  pre- 

^  Manuacrito  de  Pierre  Ptodial  «tdal.  Cm. 
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mîer  consul  avait  tenu  le  deuil  dans  sa  maison ,  où  tous 
les  corps  de  métier  s'étaient  transportés  pour  faire  une 
visite  die  isonàoièmieé.  La  nouvelle  de  la  mort  du  rot 
6a  annoncée  dans  la  ville  à  son  de  trompes  munies 
de  sourdines,  avec  déiense  d'ouvrir  les  boutiques  pen- 
dant tonte  la  nenvaine;  Cinq  jours  'après,  une  non- 
YoUe  amonoD  en  fiit^fiâle  par  dos  troîotipettes  à  chevid, 
suivis  par  les  diû'érents  officiers  de  la  ville ,  aussi  à 
d[ievai. 

Une  grière  génoise  sur  laquelle  se  trouvait  la  prin- 
cesse  Dorothée,  fille  de  fempereur  Rodolphè,  âgée 
de  treize  ans,  se  perdit  le  22  novembre  16-52,  près 
de  Leucate.  Des  forçats  sauvèrent  à  la  nage  i  arcludu- 
dieasèet  ses  dames,  qui  se  rendirent  à  Peipignan.  Les 
«Ofisnls  allèrent  attendre  cette  princesse  k  lar  porte  de 
la  ville,  avec  une  compagnie  de  deux  cents  hommes 
et  plus  de  cent  torches  allumées ,  et  cette  archiduchesse 
entra  dans  Perpigpan  à  la  nuit  tombante,  au  bruit  de 
IWtffierie  des  remparts  et  de  la  citaddle  ;  elle  repartit 
de  cette  ville  après  s'y  être  reposée  un  jour*. 

La  peste  se  déclara  dans  ie  village  de  Poilestre  en 
l6Sx,  apportée,  ditHm,  pàr  des  efiets  appartenant  A 
«ne  femme  firançatse.  De  Pollestre  elle  gagna  Perpi- 
gnan ,  où  la  plus  grande  mortalité  régna  jusqu'au  mois 
de  janvier  :  eii  trois  mois  le  nombre  des  victimes 
8*âeva  à  sia^  mille.  On  accusa  de  cette  mortafité  exr 
ressive  l'incurie  des  consuls*. 

'  Manuscrit  de  J.Groi.—'  Ibidm, 
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Les  guems  civiles,  qui  depuis  le  règne  fimeste de 

Chariei»  IX  ne  cessaient  de  désoler  ia  France,  avaient 
trouvé  un  constant  appui  dans  les  Espagnols,  à  cette 
époque  les  implacables  ennemis  de  cette  couronne.  Le 
temps  venait  enfin  où  la  première  de  ces  puissmces, 
en  fiiîsant  rentrer  définitivement  sous  sa  domination 
une  province  qui  en  ^ît  séparée  depuis  cinq  siècles, 
allait  se  venger  de  tous  les  troubles  que  ia  seconde 
avaitfomentés  dans  son  sein  avec  tant  de  persévérance. 
Sous  i*étemd  et  banal  prétexte  de  défendre  la  reli- 
gion ,  TËspagne,  qui  s'en  était  faite  le  champion  et  qui 
y  trouvait  son  compte,  ne  cessait  de  provoquer  les 
peuples  k  la  révolte  contre  leurs  souverains.  Après 
avoir  fiât  soulever  la  Valteline,  elle  avait  exdté  de  tous 
ses  efforts  la  révolte  des  huguenots  de  France ,  et  die 
avait  fini  par  faire  perdre  la  liciéiité  au  frère  même 
du  roi. 

Une  paix  toute  d'hostilités  était  un  état  plus  fildieux 
mille  fois  que  celui  d*une  guerre  ouverte.  La  surprise 

de  la  ville  de  Trêves  par  les  Espagnols ,  avant  toute 
déclaration ,  lournit  au  cardinal  de  Richelieu,  premier 
ministre  de  Louis  XIII,  l'occasion  de  sortir  enfin  de 
cette  situation  équivoque ,  et  de  prendre  ouvertement 
les  .armes.  La  guerre  commença  par  les  Pays>Bas, 
s'étendit  plus  tard  aiL\  irontières  des  Pyrénées  et  finit 
pour  les  agresseurs ,  après  vingt-cinq  ans  de  durée ,  par 
la  perte  du  Portugal»  du  Roussillon ,  de  partie  de  la 
Cerdagne  et  de  partie  de  l'Artois. 
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Du  côté  des  Pyrénées ,  la  guem  débuta  par  ie  siège 
de  Leucate,  que  la  pcditkfoe  espagnole  fit  bien  moins 

entreprendre  dans  le  but  d  essayer  luie  trouée  en  Lan- 
guedoc, que  pour  avoir  ie  prétexte  de  couvrir  la  Cata- 
logne de  soldats  étrangers  au  pays.  L'intention  du  ca- 
binet de  Madrid  était  d*asservir  cette  province,  qae 
ses  libertés  et  ses  privilèges  sans  nombre  séparaient 
entièrement  du  reste  de  la  monarchie;  mais,  pour 
mener  à  bien  une  entreprise  aussi  délicate,  il  aurait 
fallu  à  la  tête  du  conseil  un  Richelieu,  et  il  ne  s'y  trou- 
vait qn*un  Olivarés.  An  lieu  de  la  prudence  et  de 
i  adresse  qui  seules  auraient  fait  réussir  ce  projet  lia- 
sardeux,  Oiivarès  n'y  mit  que  de  la  rudesse  et  de  i'en- 
tétement,  aussi  ne  fit-il  que  soulever  les  Catalans 
contre  l'autorité  royale  et  mettre  dans  le  plus  grand 
péril  le  trône  du  prince  qui  lui  en  avait  abandonné 
les  in L<  l  i  ts. 

Le  comte  de  Ccrhelion  avait  reçu  le  couunandement 
de  Tannée  qui  devait  agir  contre  la  petite  place  de 
Leucate,  k  Textrême  fi^ntière  du  Languedoc*  que 
i  on  crovait  surprendre. 

Quelque  mystère  que  les  Espagnols  eussent  mis  dans 
leurs  préparatifs ,  ils  n'avaient  pu  tromper  la  vigilance 
de  Richdieu  :  l'arrestation  de  divers  agents  sur  la 
fi<ontiéreavait  donné  réveil, et, le  id septembre  i63i^. 
on  avait  même  arrêté  h  Lapdme  et  conduit  l'i  Narbonne 
le  gouverueui^  provisoire  de  la  citadelle  de  Perpignan, 
don  Jean  de  Menesès,  qui  explorait  secrètement  cette 
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partie  de  la  frontière  française*.  Quand  i'année  de 
GerbdlcHi«  forte  de  mue  mîtte  faiitaMim  et  de  dbhliitit 
mâlè  chevaux  avec  aoÎKante  et  dix  pièces  de  canon, 
entra  sur  le  territoiie  Irançais,  tout  c lait  prêt  pour 
lui  teuir  tète. 

Leiicate,>8ttué  tm  bas  4f  un  rocher  dont  ia  mer  baigne 
le  pied,  et  dont  les  étangs  de  Salses  et  deliapalnie 
resserrent  FaTenue  du  côté  opposé,  ne  pouirattètre 
attaqué  que  par  risthnie  étroit  que  ces  deux  étangs 
laissent  entre  eux.  Le  château ,  séparé  du  village ,  avait 
pourgouTcmeor  un  sieur  de  Barri  de  Saint-Annais, 
dont  le  père,  pourvu  de  ce  même  commandement 
sous  Henri  IV  ,  avait  sacrifié  sa  vie  pour  la  conser- 
vation de  &0U  poste.  La  garnison ,  de  quatre-vingts 
hommes  seulement,  disputa  pendant  quatre  jours  le 
passage  de  l'isthme  aux  efforts  de  Tarmée  eëpaj^oAe, 
qui  avait  franchi  la  frontière  le  19  août. 

L'occupa Liuii  du  village  de  Lcucate  par  les  Espa- 
gnols isolant  le  château  au  milieu  des  ennemis,  Ccr- 
bdlon  6  était  assuré  des  villages  de  Fiton  et  de  Treilles, 
et  s*emparait  des  chemins  pour  empêcher  rapproche 
de  tout  secours.  Pendant  que  d'un  autre  côté  il  éle- 
vait des  retranchements  sur  le  haut  du  rocher  de  Lei&- 
cate,  pour  se  défendre  contre  les  ibrces  de  Languedoc 
et  qu'iLdressait  dis  batteries  contre  le  château,  iidi* 
rigcait  une  autre  sorte  d*attaque  contre  ia  probité  de 
Barri  :  cinqti  niie  inilie  écus  et  une  pension  de  deux 
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raille  Uvm  élaieat  le  prix  qa^on  lui  propoiaii  pour  une 
trahûon. 

Le  duc  d'Hallwin ,  gouverneur  de  Languedoc ,  con- 
naissait la  dcUesse  du  cliàteau  de  Leucate.  Sans 
attendre  la  réumon  de  toates  ses  forces ,  il  part  de 
Nacbonne  le  a  S  oeptembre,  el  £iit  attaq[uer  les  retran- 
chements ennemis  le  a 6  au  soir,  jour  de  son  arrivée  ; 
apit  s  des  prodiges  de  valeur  de  part  et  d'autre,  ils 
lurent  enlevés*  Le  combat  continua  en  arrière  des 
li|pies»  jusqu'à  ce  que  l'obscurité  empêchât  de  distin- 
guer les  objets.  Les  FVançais  com^èrent  sur  le  champ 
de  bataille  pour  recommencer  le  feu  au  retour  du  joui', 
mais  les  Espagnols  proiitèrent  de  la  nuit  pour  faire  leur 
retraite,  abandonnant  trente  pitres  de  canon,  les 
bagages  et  les  munitions  et  précipitant  le  reste  de  leur 
artâierie  dans  f  étang  de  Salses.  Cette  brillante  aflàire 
valut  111  (liicd'Hallwinle  bàtoii  de  iiiarécbal  de  France, 
quil  porta  sous  ie  nom  de  SchombergV 

'  On  lit  dans  les  nuuvcau3i  Mémoires  île  liltfTiturc ,  rernoilHs  par 
l'abbé  tl'ArtigQj,  tone  VI,  ie  passage  suivant,  au  sujet  de  IdSaire  de 

Lf'ucale  : 

«Oti  lruu\a  jiamii  Icé  morts  une  douzaiuc  d  Espagnoles  années  pt 
•  velues  eu  soldats.  On  demanda  aux  prisonoiers  s'ils  couaaissaicut  ces 
«femn^,  et  sous  quel  capituM  aHm  puriaiMt  les  armes.  Ils  répon- 
•dÎMBl  ^  MR)  mû»  i'ua  d*MX  Mgwlaill  tes  cmundes  avae  mépri», 
«knr  dit  iTiid  Iob  fier  etnMgtttaeiiz  :  IKgan  que  non  no  Mmmiigvm, 
«magara»  son  Im  que  hujerott.  (  Dites  que  ce  ne  sont  pu  dm  fimiiMs  ; 
cce  mm  ne  doit  être  donné  qn*à  ceux  qui  ont  fbi.  )  • 

Nonaîgnerona  où  l'knionr  do  co  uémoin  •  puiié  eetle  taecdoio, 
que  non»  ne  tnmvoatdaM  Mcttn  dm  écrite  do  tempo ,  à  notne  oonoai»* 
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•€3|.  Aprè^  i'échcc  de  baises,  i  arméfi  espagnole  était 
rentrée  en  Catalogne*  où  sa  présence,  secondant  les 
projets  du  cabinet  de  Madrid,  consolait  la  cour  du 
revers  qu'avaient  éprouvé  ses  armes.  Deux  ans  après, 
le  prince  de  Condé,  lieutenant  du  roi  en  lianguedoc, 
et  le  maréchal  de  Schomberg  se  rendirent  maîtres, 
sans  opposition,  de  ftivesaltes,  Ëstagei,  Glaira,  Ganet, 
dontib  firent  démolir  les  murailles.  Le  château  d*Opol, 
que  sa  situation  rendait  inexpugnable,  fut  livré  par 
son  gouverneur,  qui  périt  trois  jours  après,  dans  Per- 
pignan, de  k  mort  dea  traîtres.  Le  fort  de  Saises,  sus- 
ceptible de  soutenir  un  longsi^e,  serenditle  i  gjuitiet 
après  quarante  jours  de  blocus,  non  sans  de  graves 
soupçons  de  perfidie. 

Le  ministère  espagnol  semblait  avoir  tout  fait,  en 
remplissantla  Catalogne  de  soldats  qui  y  commettaient 
mille  désordres;  il  se  décida  enfin  &  mettre  ses  forces 
en  campagne ,  et  le  1 4  de  septembre  elles  aiiùrent 
essayer  de  reprendie  Salses. 

sance;  ce  qui  nous  donne  de  violenta  doutes  sur  son  aut&enticité ,  c'est 
ce  qu'il  ajoate  «n  sujet  dea  femmes  de  Perpignan ,  et  qui  est  réellement 
apociy|»lie: 

clje»  femmeade  Perpignan,  dit-3,  vooloniil  partager  en  quelque 
cmamèrela  ^Unm  de  cea «maiMMS,  eur,  knque  leanaincna  Itûtnt  de 
«relonr,  ellea  vinrent  à  leur  rencontra,  le*  aceaUèrant  diojvfee,  et 

«eifiitèreot  un  ai  grand  tumulte ,  que  Cerbellon  (bl  contraint  de  a«  r6> 
cfo^erdanf  leoonvent  des  capucins,  où  il  resta  plusieurs juura en al- 
•  tendant  que  Témcutc  fût  apaisée,  et  qu'on  eût  lait  des  défenses  très- 
«  expresses  de  parler  de  Leucate ,  ni  d'injurier  ceux  qni  a'élaientixonvéa 
•à  cette  mdbeorevse  cxpMition.  »  Page» 69  et  raiv. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  DOUZiËMË.  505 
Les  Français ,  restés  en  RoussiUon  tant  que  les  Es- 
pagnols n'avaient  lait  aucun  mouvement  pour  les  en 
chasser,  venaient  de  forcer  le  château  de  Teutavel, 
quand  le  marquis  de  Spînola,  successeur  de  Gerbdlon, 
sortit  enfin  de  Perpignanavec  vingt-cinq  mille  hommes 
d'infanterie  et  quatre  mille  chevaux.  Pendant  que 
Schombeig  se  retirait  sur  ia  frontière  française,  le 
prince  de  Gondé  dlait  en  Languedoc  presser  de  nou- 
velles levées,  avec  lesquelles  il  ne  tarda  pas  à  venir  se 
placer  en  iace  des  Espagnols.  Le  prince  aurait  pu, 
comme  f  avait  fiât  Schomherg  devant  Leucate,  attaquer 
dès  le  soir  même  les  retranchements  ennemis  :  il  ne 
le  fit  pas,  et  ce  fui  uw  malheur;  un  orage  ellroyable, 
qui  éclata  pendant  la  nuit ,  força  les  Français  à  cher- 
cher un  refiige  sur  les  hauteurs,  et  étendit  une  vaste 
mer  entre  eux  et  Tennemi'. 

Malgré  les  torrents  de  pluie  qui  tombaient  sur  leur 
tête,  les  Espagnols  n'avaient  pas  hougé  de  leur  camp. 
Les  rivières  débordées  ne  permirent  pas  le  lendemain 
aux  provisions  d'arriver  jusqu'à  eux,  mais  elles  ne  les 
empêchèrent  pas  de  travailler  avec  une  admirable  ar* 
deurà  vider  l'eau  qui  les  encombrait,  et  à  rétablir  leurs 
lignes  quefinondation  avaitbooleversées.Des  maladies, 
auxquelles  doimèrent  lieu  cette  constance  h  alFron- 
ter  l'orage  et  les  iatigues  qui  en  avaient  été  la  suite, 
enlevèrent  bientôt  à  cette  armée  un  grand  nombre 
dliommes  qui  périrent  dans  les  hôpitaux,  ou  qui  y  lan- 

>  Note  Vin. 
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gvirent  pendant  toute  la  campagne.  Le  pnnée  de 

Coiulé  voulut,  le  I*  novembre,  avèc  quelquei-uncs 
det»  uiilk  t'.s  dispersées  ])ar  l'omî^r  f t  (jinl  t  lail  jnirvenu 
à  rallier,  attaquer  le»  retranchements  e«pagnoli>  ;  mais 
Il  fut  repoussé  avec  perle  d*envirbn  mille  trois  cents 
hommes,  et  il  dut  abandonner  à  ses  propres  ttioyens 
la  garnison  de  Salses  ,  qui  capitula  le  2î  décembre*. 
Larepn!>e  dec<?tte  plate  tut  .suivie,  bi^tùt  après,  de 
^insurrection  générale  de  la  Catalogne.  Comme  c  est 
çetteinsurrection,  provoquée  par  le  système  d'oppres- 
sion adopté  par  la  cour  contre  cette  province ,  qui  fit 
passer  (léliuilivement  le  Roiissillofi  sous  la  couronne 
de  France,  il  importe  de  laire  coiuiaitre  quelles  çtaient 
ees  libertés  dont  jouissaient  les  Catalans^  et  qui  caut 
saieot  tant  d'envie  aoi  autres  provinces  ainsi  qa  au  ea- 
biiiel  espagnol.  Pour  cela,  il  nous  faudra  reprendre  les 
choses  d  mi  peu  iiaut. 

■  ^  On  Ht  dtasle  manuscrit  de  Pierre  PaMhal  que,  le  97  juillet  de 
cette  «usée  i639«  on  oMmBen^a  à  démolir  I  anelenoe  égiue  da  Sainte 
Mctbîeu ,  qui  était  beaucoup  ^ua  voiai n#  de  la  dtadelle,  Sea  inatéiiios 
aerviientàla  conatruciion  delà  nouvelle  égUae.  De»  notes  du  tempa 
disent  que  la  dénioliti<m  a*en  fit  à  coupa  de  canon. 
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CHAPITRE  PREMIEli. 

Origine  de  le  révolatioD  de  Getalogiie.  —  Mbtifii  de  la  cou- 
foane  dan»  tes  hostililëe  contre  k  province.  —  Premières 
oooetton  du  serment  royal.  —  Le  comte-duc 
d*(%varès  cfaercbe  k  fidre  révolter  les  Catalans.  —  Violence» 
des  soldats. 

I 

A  Tépoquede  la  dislocation  de  l'empire  d'Occident, 
les  Goths,  après  avoii'  sgmnis  ù  leur  domination  une 
partie  de  la  Narbonnai^e,  araieat  envahi  i'Espagne,  où 
fls  avaient  fopdé  une  vaste  et  puissante  moiiarohie 
élective.  Ce  principe  de  félection,'  la  religion  Tavaii 
eUe-mêtne  ratifié  :  le  quatrième  concile  de  Tolède 
proclama,  dans.  î>oii souante etqiunj&ième canon ,  qu^la 
mort  du  roi  les  primats  du  royaume,  de  concert  avee 
lés  prétrea,  lui  choisiraient  un  sucoesseor.  Le  troisième 
canon  du  cinquième  côncîle  dé  ]»  même  ville ,  pré- 
voyant  même  le  ras  où  un  homme  sans  naissance  et 
sans  vertus  viendrait  à  s'emparer  du  trùne»  voua  À  i'a- 
nathème  celui  qui  tenterait  d'usurper  la  couronne  pans 

ao. 
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le  vœu  unanime  de  la  nation  ou  sans  Télection  Êdte 
comme  de  droit  ' . 

Bientôt  les  Maures  envahirent  l*Ëspagne;  mais 
Ghailes-Martel  et  son  fîls  leur  ayant  arraché  la  Gita- 
logne,  la  faculté  de  pouvoir  se  choisir  un  chef  sans 
^ard  k  la  succession  âit  conservée  aux  Catalans  par  la 
permission  que  leur  accordèrent  les  conquérants  de 
se  replacer  sous  leurs  anciennes  lois.  Louis  le  Pieux 
donnaà  Bera,  Tun  des  plus  vaillants  Gotbs,  le  fief  de 
Barcelone,  avec  ie  titre  de  comte  ;  Wiired  le  Velu  ren- 
<  dit  cette  dignité  héréditaire  dans  sa  Êunille»  et  les 
comtes  de  Barcelone  finirent  par  monter  sur  le  trône 
d*Aragon. 

Les  Catalans  prétendaient  que  leur  droit  d'élire  le 
souverain  n'était  pas  anéanti  par  cette  institution  dlié- 

rëditc,  par  la  raison  que  les  comtes  ne  jouissaient  pas 
d'un  pouvoir  absolu ,  que  leurs  dc'^cisions  devaient  être 
consenties  par  les  corts  de  la  province,  et  qu'en  accep- 
tant, è  la  fin  d'un  règne  «  le  fils  du  dernier  comte  pour 
son  successeur,  celui-ci  ne  pou\  ait  gouverner  que  sui- 
vant le  code  des  lois  visigothes ,  seules  reçues  dans  la 
terre,  ainsi  que  l'avait  autorisé  Charlemagne  ;  ils  ajou- 
taient que  le  successeur  du  roi  mort ,  ou  le  nouveau 
comte  de  Barcelone,  ne  pouvant  être  reconnu  dans  la 
province  qu'après  qu'il  avait  juré  devant  les  corts  le 
maintien  des  privilèges  et  franchises,  ce  serment  rem- 
plaçait de  fait  le  principe  de  l'élection  et  en  tenait  lieu. 
^  LAhm  CoUectio  conciL  tom.  V. 
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La  (acuité  d'élire  leur  souverain  était  contestée  aux 
Catalans  par  la  cour  de  Madrid,  et  avec  toute  raison. 
La  Catalogne  était  une  partie  intégrante  du  royaume 
d'Aragon,  et  ce  royaume  se  trouvant  réuni  à  la  monar- 
cbie  qui  régissait  les  différents  petits  royaumes  de  la 
Péninsule,  devenus  simples  provinces  d*£spagne,  cdie 
de  Catalogne  devait  nécessairement  se  soumettre  à  la 
loi  conservatrice  de  l'état,  et  subir  ie  vœu  de  la  majo- 
rité. Que  deviendrait  en  effet  le  principe  de  vie  d'une 
moroirchie,  si  chaque  province  pouvait  accepter  ou 
refuser  pour  sa  part  le  roi  qui  succède  à  un  autrc'^ 
Chaque  changement  de  règne  deviendrait  inévitable- 
ment le  signal  de  nouveaux  déchirements  politiques, 
de  nouvdles  guerres  civiles,  de  nouveaux  désordres. 
Ce  qui  n'était  pas  possible  puui  toutes  ne  pouvait  pas 
être  un  privilège  pour  une  seule ,  quand  ce  privilège 
aurait  été  contraire  à  la  loi  générale  et  fondamentale 
de  rétat. 

La  Catalogne  voulait  se  regarder  comme  une  prin- 
cipauté indépendante,  placée  par  le  seul  faitdo sa  vo- 
lonté sousla  protection,  etseulement  sous  la  protection 
de  l*Espagne,  commeun  tenitoîre  libre,  ne  reconnais- 
sant Tautorité  du  monarque  espagnol  que  sous  son  bon 
plaisir;  mais  cette  prétention  était  fausse  et  illégale  : 
fausse,  en  ce  que  la  Catadogne  n'ayant  jamais  fait  acte 
qu'elle  se  regardait  comme  étrangère  au  royaume 
d'Aragon,  du  temps  que  cette  couroime  était  indépen» 
dante  de  celle  de  Castiiie,  les  rois  d'Âragon  n*avaîent 
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pu  supposer  la  pOMÎbflité  de  cette  tardive  prétentîôn; 

fiïie  était  illégale,  en  ce  que  le  royaume  d'Aragon  étant 
«ouinîs  aux  loia  généndes  de  la  montorchie»  pouif  ce  qui 
conceme  fordre  de  succeaakm  au  trône,  et  la  Cata- 
logne» partie  intégrante  de  l' Aragon,  n'ayant  jamais 
féousjé  cette  loi ,  elle  s'y  trouvait  assujettie  connue  le 
reste  de  ce  royaume. 

La.  Catalogne  avaà  toujours  été  considérée  oomine 
partie  intégrante,  iiuiivisihle,  inséparable  de  l'Aragon, 
depuis  qu'un  comte  de  Barcelone  était  monté  sur  le 
trône  de  ce  royaume,  et,  à  cet  égard,  elle  était  sur  le 
même  pied  que  Valence  et  le  Boilssiilon ,  Majorque  et 
la  Cerdagiie.  Alphonse  III,  aux  eorts  de  MouLso  de 
1 189,  cQûiirmanti'uiiion  des  lies  Baléares  «  disait  1  m  Ot" 
fc  donnons  et  statuons  qu'en  aucun  tempo  le  i^aûme  et 
«  Ses  de  Majorque ,  Minorque  et  Yvice  né  soient  sépà-» 
«  rés  m  aliénés  de  la  seigneurie  de  Catalogne  et  de  TA- 
«  ragon.  »  Jayme  II ,  aux  corts  de  Barcelone  de  1991, 
confinnant  à  son  tour  cette  union,  dit,  «  Statuons 
ftqu^en  aucun  temps  le  royatime  et  les  îles  de  Ma- 
«jorque  ne  soient  séparés  ni  aliénés  de  la  seigneurie 
«  de  Catalogne  et  desdits  royaumes  d'Aragon  et  de  Va- 
«ienoe,  ni  du  comté  de  Barcelone^;  1»  et  aucune  réda* 
mation  ne  s'était  élevée  contre  cette  agglomt  ratinii 
d  éléments  déclares  nidivisibles.  PèdrelV,  qui  enleva 
le  royaume  de  M^orqueè  Jayme  II,  ne  regarde  pas, 
dans  son  édit  d'union ,  ia  Catalqgoe  coimne  une  prin- 

.  1  .Consbt  de  LataL 
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cipaiité  iîhre  et  non  forcément  dépendante  de  sa  cou- 
ronne :  «  Les  forces  réunies  en  un  fidsceau  assurait 

«mieux  la  paix  et  la  tranquiliité  contre  les  attaques  en- 
«nemies;  et  rexpérience  a  appris  dans  ces  derniers 
«  temps  combiei  i  la  division ,  tentée  par  nos  devanoiers, 
«  deà  royaumes  d*Aragon ,  de  Valence  et  du  comté  de 
«Baredone»  a  eu  un  ficheui  résultat,  oie.  w  H  est  - 
doiK  hi<  11  («vident  que  les  rois  d'Aragon  n'avaient  ja- 
mais supposé  qaoïi  pût  leur  contester  le  droit  de  do- 
mination successive  et  héréditaire  sur  la  Catalogne, 
liais  d'atUeurs,  ce  priyiiége  que  pii6tendait  avoir  la 
Catalogne  de  pooroîr  élire  son  seigneur,  die  te  fbn* 
dait  sur  l  usage  des  lois  visigotliiques ,  el  r'étail  bien  à 
tort  qu'elle  en  invoquait  le  bénéfice,  puisque  ces  lois 
seraient  été  abrogées  solennellement  dans  les  corts  dé 
Barcelone  de  fan  1 95 1 ,  par  Jayme  1.  «  Statuons,  dii 
<(  conseil  des  susdits,  que  les  lois  romaines  ou  <;otlies, 
tt  décrets  et  déerétaies,  ne  soieot  pas  reeues  dans  les 
o  causes  séculières  «  quelles  ne  soient  citées  ni  allé- 
«tguéea,  et  qu'aucun  légiste  .ne  puisse  les  inrocpier 
<c  dans  les  tribunaux  séculien,  à  moins  que  ce  ne  soit 
ttdans  sa  |)roj)i  t  rause*.  n  Tels  senties  termes  de  l'édit. 
La  prétention  qui  s'élevait  sous  Philippe  iV  n'était 
donc  qu'une  mauvaise  ndson  dont  le  méîcontèntemèDt, 
soit  injuste  soit  légitime  de  la  province ,  voulait  colorer 
sa  rési^lall(  e  à  l'autorité  royale,  et  au  moyen  de  la- 
quelle elle  s  elTor^t  de  jusLiiier  sa  position. 
^  CùMlii.  abng.  4e  Caial. 
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Les  jiirisconsuiles  iraiiçais,  pas  pius  que  les  juris- 
consultes espagnols,  ne  reconnaÎMaient  aux  rAtoiana 
le  droit  de  se  choisir  un  maître;  mais  ils  plaçaient  k 
question  surnn  autre  terrain.  Suivant  eux,  la  Catalogne 
relevait  immédiatement  de  la  France  et  n'appartenait 
qu'abusivement  à  TËspagne.  Le  droit,  disaient-ils, 
naissant  du  fait ,  le  fiiit  était  établi  de  cette  manière  en 
faveur  de  la  France. 

Les  Maures,  après  avoir  envahi  l'Espagne  et  péné- 
tré jusqu*au  coBur  de  la  France,  en  avaient  été  chassés 
par  Gharies-Martel  et  ses  successeurs.  Le  gouverneur 
de  Barcelone  Zatoum  avait  fait  sa  soumission  à  Cliarlc- 
magne,  mais,  ayant  ensuite  manqué  à  sa  foi,  Charles 
Tavait  dépossédé,  et  avait  réduit  sous  son  autorité 
Barcelone,  Tortose  et  Lerida.  €e  prince,  ainsi  que  son 
fils,  établirent  des  comtes  de  Barcelone,  et  la  Cata- 
logne, dépeuplée  par  les  Sarrasins ,  reçut  des  colonies 
françaises  que  lui  fournit  le  Languedoc.  Après  que  ce 
comté  de  Barcelone  eut  fait  partie  de  la  Septtmanie 
pendant  un  demi-siècle,  Charles  le  Chauve  l'en  déta- 
cha et  il  en  donna  l'investiture  à  Wifred.  Les  investi' 
tures  successives  £utes  par  les  roîs  de  France  sont  la 
preuve  de  leur  souveraineté  légitime  sur  ce  pays  ,  qui 
ne  Tavait  jamais  mise  eu  doute  dans  les  temps  anciens  ^ 
Les  formes  du  gouvememeqt  de  la  Catalogne,  qui 
s'étendait  sur  la  Cerdagne  et  sur  le  Roussillon ,  &vori- 
saientau  reste  les  idées  démocraLii^ucsdcseshabjLlauts  ; 
*  Mercure  de  ViltorioSiriflhrreV, 
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ua  gouverneur,  toujours  de  ia  nation,  siégeait  assisté 
d'un  assesseur,  d'qn  juge,  du  secrétaire  et  du  procu- 
reur fiacd.  Le  viee-roi  étant  dana  Barceloae,  ce  gou- 
verneur ae  pouvait  pas  exercer  In  justice  dans  la  ville; 
mais  rien  ne  pouvait  iempècher  de  i'adiiuiiistrer  au 
dehors,  parce  qu*îl  était  au-dessus  de  tous  les  ordi- 
naires. Après  lui  venait  le  conseil  des  Cent,  dont  les 
membres  pris  parmi  les  chevaliers,  les  bourgeois ,  les 
avocats,  les  médecins  *  les  marchands,  les  artistes  et 
les  artisans,  étaient pvésidés  par  l'un  d'eux,  sous  le  titre 
de  premier  conseiller  en  c^f;  et  ce  président,  dont 
les  fonctions  étaient  aiuiueiies ,  on  le  choisissait  alter- 
nativement dans  chacune  des  dasses  dont  nous  venons 
d*étab]ir  la  hiérarchie.  Outre  les  tribunaux  pour  la  jus- 
tice civile  et  criminelle ,  il  y  avait  un  bailliage  général 
pour  la  province ,  indépendamment  d  un  bailli  parti- 
culier qui  jugeait  les  différends  des  marchands  et  des 
artisans.  La  députation ,  qui,  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
était  h'  syndicat  des  coi  is,  pour  suivre  les  affaires  dans 
riutcrvaiie  des  sessions,  se  composait  deti^ois  membres 
qui  étaient  renouvelés  tous  les  trois  ans«  Son  principal 
devoir  était  de  veiller  au  maintien  et  è  la  défense  des 
usages  du  pays,  de  ses  constitutions,  de  ses  droits  et 
privilèges  i  et  c'est  sous  cette  attribution  que  nous  lui 
verrons  jouer  le  premier  rôle  dans  la  révolution  de 
Catalogne.  Quant  à  l'audience  royale ,  c*était  une  cour 
suprême ,  d  une  organisation  particulière^. 
*  Hom  m  jparitnmplm  loin,  «v  cbajntre  ti. 
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Sutvantroiganîflition  dontiums  Tenons  de  présenter 

très-succinctement  les  bases ,  la  province  so  reservant 
à  elle-même  la  .comiaissance  de  toutes  ses  alt'aires, 
aqtei  hien  que  ton  adminiatration  générale  et  pattî- 
ctdiàre*  elle  n*obéi$aait  guère  que  de  nom  au  Vleenroi 
que  lui  donnaitleroi  d'Ëspa^tie.  En  vertu  de  ses  privi- 
lèges, ia  recunnaissance  meniede  ce  vice-roi  ne  pou- 
vi^t  avoir  iieu  qu'autant  que  le  roi -était  Tenu  lui* 
même,  au  commentement.de  son  règne»  jurer,  au 
milieu  des  corts  eonvoqués  liBarcèknie,  le  maintien 
des  lois,  privilèges  et  lil)erté8  de  la  province  :  c'est 
cette  soumission  ooudiLioiiiieile». cette  pix  tenlion  d'iu- 
dépendance  ..que  la  cour-d'Espegne  Toulait  anéantir. 

£n  mettant,  à  Técart  la  prétention  au  droit  de  se 
ishoisir  leurs  eombBs,  ou ,  en  d  autres  termes,  de  poii-^ 
voir,  suivant  leur  caprice,  scdoiineriJ  tel  ou  tel  prince, 
droit  perdu  d  abord  par  le  seul  fait  de  Tusurpationhéré* 
ditaire  de  Tautorité  souveraine  par  les  anciens  comtèi 
du  pays;  UBurptatîori  consacrée  par  une  possession  non 
interrompue  (le  près  de  sept  siècles,  sans  rérhiiiKitiDus 
ni  contestations,  et  abandonnée  ensuite  par  la  renoû- 
dation  des  corts  de  ia5i  à  l'usage  dea  loir  Tîsigo* 
thiques  qui  en  établissaient  le  principe,  et  en  ne  consi- 
dérant le  vœu  des  Catalans  que  sous  le  rapport  du 
niaintiLii  de  leurs  (ors,  de  leurs  privilèges,  immunités, 
libel  les  et  iranclùsefi,  on  ne  peut  les  blâmer  dWoir 
cherché  k  conserver  par  la  force  ce  qu'une  vicAettee 
brutale  et  outrageante  voulait  leur  amchcr»^  Ces  pri- 
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v  iléges,  ces  libertés  leur  avaient  été  concédés  voioià- 
takemeat,  librement,  de.pieîo  gré  et  avec  entière 
cowoDmÊmoe  de  cantac  pas  des  comtes  on  desioîa  qui  « 
lyant  en  à  ae  lîélicite^  ée  leurs  . aervicêa  et  de  leur  dé- 
vouement, leur  Cil  avaient  ainsi  témoigné,  peut-être 
trop  iai^ement,  peut-être  aussi  sans  assez  de  discerne* 
ment  et  arec  quelque  imprudence,  toute  i'étendue  de 
leur  grâtituile;  meia  enfio  ila  en  jouiaaaient  paiaîUe* 
ment  depuis  des  sièclea;  chaque  noureau  rm  proroet- 
taitsoienuellenicnt  de  n'y  rien  changer,  et  Phiiij)pe  IV 
avait  fait  lui-même  ce  serment  :  rien  dô  plus  juste  aiors 
de  leur  p«rt  que  de  cbercber  à  ae  maintenir  dans 
cette  poasèaaion.  Tous  les  raisonnenlenta  qn*on  £t  è 
cette  époque,  pour  prouver  qUe  les  Catalans  avaient 
tort  de  prendre  les  armes  ne  sont  que  des  sophismes  ; 
k  porineipsl  ouvrage  publié  dans  ce  but  est  celui  du 
prieur  du  couvent  de  Saint-Âmiè,  Augustin  Bius,  scîitA 
le  titre  de  CrUtd  i»  ta  vérité.  Dans  cet  ouvrage,  pleid 
de  paradoxes  et  de  diatribes  contre  les  Français,  Rius 
avance  que  les  peuples,  à  raison  de  leur  devoir  de  ii- 
délité,  ét  pour  le  maintien  de  la  paix,  ne  peuvent 
jamais  exiger  que  les  exceptions  instituées  en  leur 
laveui  par  les  rois  prédécesseurs  du  roi  régnant  et 
jurées  par  celui-ci  soient  stcictement  ol)servées  par 
lui(  il  veut  établir  que  ces  rois,  jurant  robservatioo 
des  pactes  faits  avant  eui ,  même  avec  force  de  loi,  ne 
sont  pas  rigoureusement  tenus  de  remplir  leurs  énga^ 
gements,  taudis  quuu  contraire  le  vassal  qui  a  jure 
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fîd^ité  et  obéissance  ne  peut  être  dégagé  par  rien  au 
monde  de  racconiplissement  de  ce  devoir.  On  conijOit 
cpi'en  présence  do  pouTOÎr  absolu,  et  entièraosent 
dans  son  intérêt,  on  puisse  prêdier  une  doctarine  «pn 
est  fasservissement  brutal  des  peuples ,  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  al>hin  de  .  honteuse  et  immorale.  Rius 
n*ouvrait  aux  Catalans  que  la  voie  des  supplications  * 
des  remontrances,  des  plaintes,  des  rédamations;  il 
8*appuyait  sur  divers  passages  des  oonslitittions  de  Ca* 
talogne  et,  entre  autres,  sur  la  loi  rendue  par  la  reine 
Marie,  aux  corts  de  Barcelone  de  1 4^2.  Cette  loi  in- 
dique en  effet  les  protestations  et  les  remontrances 
comme  moyen  légal  de  se  ftire  rendre  justice,  en  cas 
de  violation  des  prtvUéges  et  constitutions;  mais  elle 
ajoute  que  ces  moyens  seront  employés  jusqu  a  dne 
conclusion ,  de  telle  sorte  que  lesdits  usages  et  autres 
kîs  et  privilèges  susdits  soient  conservés  et  défendus. 
Gomment  aitiver  à  cette  condusion,  les  remontrances 
ne  suflisant  pas  sans  la  voie  de  la  force?  Une  loi  natu- 
relle ,  antérieure  à  toutes  les  lois  écrites,  dit  que  qui 
veut  la  fin  veut  les  moyens,  et  Marie  établissant  en 
principe  que  les  privilèges  doivent  être  conservés  et 
respectés ,  consent  tacitement  aux  moyens  de  les  faire 
conserver  et  respecter  autrement  que  par  Us  j)iotes- 
tations,  quand  celles-ci  ne  suivront  pas;  sans  cette  con- 
dition,  la  loi  des  corts  ne  serait  plus  qu'une  déception, 
et  telle  n*était  pas  Tintention  des  membres  de  cette 
assemblée.  Ce  que  Marie  ne  dit  pas,  Pèdre  IV  l'avait 
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dh  et  prodamé hautement,  lors  de  Tunion  daroyanime 

de  Majorque  à  V Aragon  :  Si  lui  ou  quelqu'un  de  ses 
successeurs  voulait  desunir  ces  parties  du  même 
royaume,  ies  peuples  étaient  maîtres  de  s*y  opposer 
par  la  force  des  armes. 

Mais,  d'uii  autre  côté,  tout  avait  changé  autour  de 
la  Catalogne,  quand  elle  seule  voulait  rester  immuable 
derrière  le  rempartdeses  privilèges  et  de  ses  anciennes 
institutions.  Ces  privilèges ,  ces  libertés  n'étaient  phis 
en  hai'manic  avec  la  man  lie  de  la  nouvelle  monai  cliie 
qui ,  surtout  depuis  Ferdinand  11,  tendait  manifeste- 
ment  k  Tabsolutisme  et  se  débarrassait  graduellement 
de  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle.  De  plus  »  ces  privi- 
lèges étaient  enviés,  jalousés  par  les  autres  provinces 
de  l'empire  qui,  moins  bien  partagées,  supportaient 
toutes  les  charges,  tandis  que  la  Catalogne,  retranchée 
derrière  ses  fors ,  ne  s'occupait  que  de  ses  propres  in- 
térêts. Le  gouvernement  voulant,  et  ici  c'était  son 
devoir,  &ire  concourir  à  la  défense  de  Tétat  et  à  la 
prospérité  générale,  les  efforts  de  tous  les  peuples 
indistinctement,  se  trouvait  dans  1  Obligation  de  pren- 
dre quelques  mesures  pour  détruire  cet  égoîsme  d'une 
province  qui  s*isolait  de  toutes  les  autres  ;  qui  recourait 
à  la  .conunune  patrie  quand  elle  avait  besoin  de  son 
assistance,  mais  n'entendait  pas  lui  accorder  elle-niéme 
ses  secours,  en  alléguant  que  ses  privilèges  l'en  dis- 
pensaient, ou  qui,  si  elle  consentait  à  les  donner, 
semblait  imposer  en  même  temps  le  poids ,  si  lourd 
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pour  un  souYeraiii,  de  la  reconnaissance  d'un  hieniait; 
De  lÀ  cette  conjuration  du  roi  et  des  peupics  contre 
b  proYmce  qui  bo  rendait  étrangère  à  k  chose  pttbli({tie, 
m  regardait  la  moifarohie  qii*i  trayera  les  eréneamcde 
ses  priviiéges,  et  n'abaissait  jam  ii^  que  rlanssoii  intérêt 
privé.  Une  révolution  était  doue  inévitable  ;  la  seule 
feiqe  des  choses  devait  Tamener  tôt  ou  tard.  L'habi- 
leté de  la  part  du  gouvernement  eût  été  de  b  fiûre 
éctore  avec  circonspection ,  et  de  la  diriger  ensuite 
avec  prudence  pour  l'arrêter  quand  il  en  serait  temps 
etnepasétre  maîtrisé  par  elle  :  1  orgueil  et  i  arrogance, 
compagnons  ordinaires  de  Tinsuffisance  et  de  la  mé- 
dioorîtéi  ne  surent  employer  que  la' violenoe*  la  Iroi- 
<Ieur  et  l'entêtement  ;  on  brisa  au  lieu  de  faire  fléchir. 

Déjà,  dès  Tan  lôgô,  les  ministres  de  Philippe  111 
avaient  essayé  de  porter  ce  prince  à  restreindre  ces  li* 
hertés;  mais  Philippe ,  qui  connaissait  le  caractère  dea 
Catalans,  et  qui  d'ailleurs  n  avait  qu'à  se  louer  de  leurs 
S^rvio^s,  refusa  constamment  de  prêter  roreille  à  ces 
dangereuses  insinuations.  Vingt-trois  ans  après,  l'avè- 
nement de  Philippe  IV  à  la  couronne  fiit  signdé  pîar  de 
nouvelles  tentatives',  qu*avaît  précédées  une  des  plus 
grandes  fautes  quie  put  faire  la  cour.  Cette  faute  futdç 
donner  raison  à  l'envoyé  delà  ville  de  Baixeione,  venu 
peur  complimenter  le  nouveau  TOi ,  dans  une  contes» 
tation  politique  qui  n'aurait  pas  dû  en  être  une.  Ce 
député,  qui,  suivant  l'usage  de  la  province,  portail  le 
nom  d  ambassadeur,  prétendit  aux  mêmes  prérogative» 
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que  amfaewâdmir»  des  puMmcas  éHnaghces  Mâati^ 
veinent  au  droit  d*asiie  dans  son  hôtel  «  et  b  ooor  eut 

la  faiblesse  d'v  consentir.  Un  prisoiimer  qui  s*étaît  ré- 
fugié dans  cet  hotei  eiia}»ut  étéeuievè  par  les  oiFicicrs 
de  justice,  le  député  «m  ambasiadetir  catalan  «e  piaignit 
de  cette  violatimi  d'asile ,  eoniaie  aurait  pu  le  dura 
renvoyé  d'une  têfe  coiuonnée,  et  le  gouvernement 
ob^^mpéra  à  ces  ridicules  prétentions  :  le  pnsonniet 
Alt  )^int^gré  au  lieu  d'où  il  avait  été  airadié..  Parce 
seul  fait,  la  couronne  d'Espagne  proclamait  Tindépen- 
d^iiçe  de  natiuii  catalane  et  s  enlevait  le  droit  de  la 
traiter  ei>  rebelle  si  elle  venait  à  méconnaitre  son  au* 
lûrité. 

Le  nouveau  règne  ,  qui  commençait  avec  les  dispo- 
sitions les  plus  hostiles  contre  la  Catalogue,  venait 
ainsi  dès  son  début  de  faire  juger  avec  combien  peu 
d*6dres6e  il  s'acheminerait  à  ses  fins.  Le  duc  d*Alcala 
avait  été  élevé  h  la  dignité  de  vice-roi;  mais,  snivant 
un  ptivilége  de  Pèdre  IV,  tout  nouveau  roi  devant  ve- 
jurer  dens  Barcelone  làcicme  le  maintien  des  fors; 
son  autorité  comme  comte  de  Barcelone  n'était  pas 
reconnue  tant  que  ce  seruient  n'était  pas  prêté ,  et  la 
Aomination  de  son  vice^roi  n'était  pas  admise^  Phi-i 
lippe  écrivit  aux  habitants  de  Barcelone  de  n*opf  oser 
aucune  difficulté  à  ladmission de  ce  vice-rot ,  promet- 
tant  de  &e  rendre  au  milieu  d'eux  le  plus  tôt  possible,  et 
Tadmiasion  se  fit  sans  obstacle.  Quatre  mois  après  « 
révèque  de  Barcelone  ayant  été  élevé  è<  cette  mémo 


320  LIVRE  QUATRIÈME, 

dignité  «  la  députation  et  le  conaieil  des  Cent  décidèrent 
que  le  roi  n'^étant  pas  encore  venu  prêter  son  serment, 
le  vice-roi  ne  serait  pas  reçu.  Cette  affaire  se  traîna 
ainsi  pendant  deuiL  ans;  enfin  la  députation  et  la  ville 
de  Barcelone  députèrent  è  Madrid ,  pour  presser  le 
monarque  de  venir  tenir  les  corts  :  Philippe  donna  sa 
parole  royale  de  se  rendre  en  Catalogne  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  sniTante,  et,  sur  un  eng^ment  aussi 
formel,  toute  opposition  à  Tadmission  du  vice-roi  fot 
levée. 

Philippe  vint  en  effet  à  Barcelone  en  1 6  2  6«  comme 
il  lavait  promis;  mais  ce  voyage,  qui  aurait  dù  être  le 
signal  de  Tunion  des  Catdansavec  leur  souverain ,  ainsi 
qu'il  en  avail  luujours  vié  sous  les  règnes  précédents, 
âit,  en  l'état  où  en  étaient  les  choses,  le  principe 
des  malheurs  du  pays  et  de  la  révolution  qui  devait  en 
être  la  triste  et  inévitable  conséquence  :  la  foute  proviift 
bien  uïums  du  roi  que  de  son  premier  ministre. 

Ën  montant  sur  le  trône ,  Philippe  avait  confié  le 
timon  des  afi&ires  au  favori  de  son  enfance,  don  Gux- 
man,  comte-duc  d*0!ivarès,  dont  le  caractère  souple, 
insinuant  et  ambitieux  s'était  dès  longtemps  préparé 
les  voies  de  la  grandeur.  Du  moment  que  le  roi  prit 
les  rênes  de  Tétat  il  lui  donna  le  conseil  d*accabler  les 
Catalans.  Voici  ce  que  l'historiographe  Siri  met  dans  la 
bouche  d'un  ambassadeur  qui  possédait,  suivant  lui, 
la  confiance  des  plus  grands  personnages  de  la  cour 
d'Espagne  :  «Les  personnes  les  mieux  instruites  des 
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«taffiitm  du  cabinet  espagnol  aararent  «fue  le  principal 

«  conseil  suggéré  par  le  comte-duc  à  Philippe  ï  V,  lors- 
tt  <ju'ii  commença  à  régner,  fut  de  donner  aux  Catalans 
«  quelque  fliijet  de  m  révolter,  afin  de  pouvoir  ensuite 
«  les  d^iottiller  légitimenient  de  ces  privilèges  qui  les 
«  portaient  k  s'élever  avec  tant  dWgueîl  contre  Tauto^ 
«rite  royîile.  H  lui  dit  (jue  le  principal  secret  des  nio- 
tt  narques  était  de  favoriser  les  séditions  dans  les  peu- 
«  pies  qui  ne  peuvent  supporter  m  la  servitude,  ni  1» 
«  liberté,  pour  avoir  droit  de  changer  par  la  force  des 

«armes  la  demi-iibeilé  dans  laquelle  ils  vivaient,  en 
u  une  servitude  entière ,  et  de  les  traiter  euiin  comme 
«des  peuples  subjugués.  Cette  doctrine»  qui  faisait e^ 
«pérer  au  roi  d*étendre  son  empire,  flattait  agréable- 
«ment  son  oreille.  Le  comtednc  ne  trouva  anenn 
«  obstacle  du  côté  de  ce  pi  ince  pour  frapper  an  vif  les 
u  Catalans,  afin  que  la  douleur,  excitant  eu  eux  un  plus 
«gmmd  ressentiment,  offirit  aussi  plus  de  sujet  de  les 
«châtier^.  » 

Dans  de  telles  dispositions,  il  n était  pas  difficile 

d'arriver  au  but.  Piciu  de  hauteur,  le  couite-duc  d'Oli- 

varès  blessa  les  Catalans ,  à  qui  non-seulement  il  ne 

témoigna  aucun  égard,  mais  pour  qui  il  montra  au 

contraire  le  plus  grand  éloignement ,  et  qu'il  affectait 

nu  me  de  prétendre  reduiie.  iiU  première  tentative 

qu'il  fit  contre  les  privilèges  de  la  province  fiit  d'ériger 

qu'elle  payât  l'impôt  nommé  el  fâwto,  comme  les 

«  McnaM  de  Viuorio  Siri,  Km  IV. 

II.  ai 
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aulies.  Lesrorts  ayant  réclamé,  le  ministère ,  qui  peut* 
èu»^ne.se  AmUit  pas  encore  assez  fori,  e'était  désisté 
iem  prétention  ;  ouiIb  k  tentstive  airaît-  produit  son 
eftt'Oiond  :  €Ue  •▼ait  tuflB  pour  montrer  àiix  Cstadttis 
un  ennemi  dans  la  personne  du  second  ciîef  de  l'état. 
A  peine  «urent-iis  fait  cctto  découverte,  que  ia  fierté 
et  1»  mdene,  traits  diBtinrtife  da  cmàetèfo  nationai , 
leurfirent  prendre  tous  les  moyens  d*80crottre  sa  haine. 
Leur  deciam  pour  le  ministre  leur  fil  attaquer  haute- 
ment ei  à  visage  découvert  i 'idole  devant  laquelle  était 
prosternée  toute  r£spagne,  et  ils  n*hésitèrent  pas  à 
publier  que  e*était  chose  indigncf  de  la  majosté  ray^de. 
que  de  laisser  un  favori  distribuer  ia  justice  suivant 
son  gré  et  ses  caprice». 

Une  scène  tumulftvéuse  cpii  eut  lieu  pendant  la  ttonue 
de»  corts,  que  Philippe  présidait  pour  la  première  fois, 
contribua  encore  à  augmenter  contre  les  Catalans  Tan- 
tipathie  du  ministre  et  i'aigreur  instillée  dam  le  ottur 
du  roi.  Le  3  mai  1626,  au  milieu  de  rassemblée,  et 
eii  ia  préseucc  du  souverain,  le  dur  de  Cardone,  l'un 
des  principaux,  seigneurs  catalans,  outré  des  injures 
^e  Je  comte  de  banta-Goioma^  Catalan  lui**mèiiie, 
mais'pardaau  d'Olûrarés,  se  permettait  contre  ees  pro< 
près  eoncilojeii? ,  mit  Tépée  à  la  main  contre  ce  sei- 
gneur, qui  avait  tii  c  la  sienne  ie  premier,  line  fouie  de 
membres  présents  imitant  cet  exem|de  et  se  rangeant 
auprès  deceluidesdeux  ofaampionsdontâs  partageaient 
les  sentiments,  la  scène  allait  être  ensanglantée. 
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quand  ies  plus  sages,  s  mterposaolentre  les  deux,  partis, 
firent  remettre  Tépée  dans  ie  fourretu.  Le  roi,  effinyé 
4e  cette  eodon  audacîeuie ,  et  lureesé  parie  comte-duc  « 
luoteurdehi  c|itereUe  etqmiie  se  regardait  plus  cmn  me 
en  suret c  u  Barcelone,  en  partit  en  secret  le  lendemain 
matin  K  Dèa  «piécette  évasion  fol  connue  dans  la  vâle, 
le  conseil  des  Cent  députa  son  conseiller  en  chef  pour 
aller  témoigner  au  roi  la  peine  que  ia  ville  et  les  corts 
avaient  ressentie  de  ce  départ  clandestin  et  lui  ol&ir, 
par  une  sorte  d'indemnité  de  la  scène  si  scandaleuse  et 
si  irrévérencieuse  dont  on  favait  rendu  témoin,  une 
sonane  de  cinq  cent  mille  écus  qui  tut  acceptée. 

Philippe*  revint  à  Baroelone  en  1 6â  a  et,  cette  fins , 
une  discussion  eut  lien  entre  le  comte^duc  lui-même 
et  lamiral  de  Castille.  La  noblesse  et  le  peuple  de  la 
ville  s  empressèrent  de  prendre  parti  pour  ie  dernier, 
CD  haine  du  ministre^  ce  qui  ne  fit  qu'ajouter  de  nou- 
veaux motife  A  i*a version  qu'Olivarès  leur  avait  vouée. 
Décidé  à  les  })OLn suivre  de  toutes  les  manières,  ce 
ministre  ailecta,  dès  ce  moment,  de  ne  les  plus  consi- 
dérer «pecomme  des  rebelles,  et  il  les  rendit  tels  en 
effet. 

L'occasion  de  faire  le  bien,  queUjue  fré(fuente 
quelle  soit ,  ne  l'est  jamais  autant  que  celle  de  laire  le 
maL  Olivarèe  voulait  humilier  les  Catalans  :  l'occasion 
ne  peavftit  pas  manquer.  Avant  de  quitter  Barcelone, 

>  FeliuaehPttiUi,  4iuial.(li»Giito(. 
*  8iri,IV. 
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Philippe  avait  nommé  vice-roi  de  la  principauté  le 

cardinal-inraiii ,  son  oncle.  Au  moment  où  ce  prince 
aHaitpréter  son  se  rment,  ie  protonotaire  ou  secrétaire 
d'état  commanda  à  tous  les  grands  lémiis  pour  cette 
cérémonie  d*ôter  leur  bonnet  et  de  rester  la  tète  dé> 
converti',  snns  aucune  exception ,  |)as  iiumoi»  pour  le 
duc  de  Gaixioiie  ;  rcHait  une  infraction  aux  ciroits  delà 
province.  Le  duc  de  Cardone  obéit,  et  lun  après  l'autre 
tous  les  assistants  suivirent  son  exemple.  Cet  acte  de 
ftibiesse  fiit  vivement  blâmé  par  te  conseil  de  viHe, 
qui  trouva  av«M' raison  (|ue  ces  seigneurs  auraient  dû  se 
retirer  au  lieu  d'abandonner  leurs  prérogatives.  I>es 
plaintes  dirent  portées  à  la  cour ,  et  le  ministre  triom- 
phant fit  donner  droit  au  cardinal.  Le  conseil  des  Cent, 
irrité,  défendit  alors  tous  ses  membres  de  concourir 
à  rien  désormais  avec  le  vice-roi,  et  ce  décret  fut 
exécuté  ie  jour  même  delà  Fête-Dieu  :  aucun  d*euxne 
parut  à  la  cérémonie. 

Le  cardinal-infant  ayant  été  envoyé  en  Flandre  peu 
de  temps  après,  le  duc  de  Cardone  fut  nunirné  vice- 
roi  h  sa  place  :  c'était  pour  ic  ministère  un  railùiement 
de  plaisir  que  de  faire  d  un  Catalan  même  Tinstrument 
de  ses  vengeances  contre  la  Catalogne.  La  première 
opération  imposée  au  vice-roi  fut  la  poursuite  de  cette 
même  tentative  qui  avait  échoué  déjà  une  fois  :  celle 
de  faire  payer  le  quinto.  Quelques  réclamations  qu*on 
fit  »  cette  fois  il  fallut  obéir. 

Dans  le  système  dliostilités  combinées  contre  la 
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Catalogne,  il  fallait  affaiblir  Barcelone  en  privant  cette 
ville  de  la  plus  grande  partie  des  avantageas  dont  elld 
jouissait.  Pour  premier  moyen  d'exécution ,  il  fut  oi^ 
donné  au  vice-roi  de  transporter  à  (lirone  f  audienco 
royale  de  Catalogne,  mesure  à  lacfueUe  le  conseil  de 
ville  b'opposa  vainement.  Depuis  cr  iiif)mcnt,  rh;i(juo 
jour  fui  ai^alé  par  quelque  nouvelle  persécution  :  les 
jfèdàem  catalans  Ibrcés  de  serrir  eomme  matelots; 
les  cautions  tehiaées  pour  les  prisonniers  dv  pays  que 
les  lois  de  la  province  affranchissaient  d'une  détention 
(le  [Ans  d  un  mois  quand  ils  offraient  ces  garanties;  les 
Catalans  retenus  arbitrairement  sur  les  ^lères  après 
feipimtion  du  terme  de  .leur  engagement;  la  ville  de 
Barodone  privée  de  sa  juridiction  sur  les  médecins» 
une  foule  de  causes  enlevées  aux  Liibunanx  de  la  pro- 
vii^ce  pour  être  portées  à  la  connaissance  de  tribunaux 
étrangers;  les  deminannates  étendues  sur  la  Catalogne 
suivant  le  bon  plaisir  du  gouvernement;  la  faculté  de 
mettre  en  séquestre  les  abbayes,  au  préjudice  de  la 
principauté,  tout  cela  en  violation  des  droits  et  des 
privilèges  du  psy s;  desalcaydes  etgarnlsons  étrangères 
mis  dans  les  places  fortes  »  au  mépris  du  droit  qu'avait 
la  province  de  se  garder  elle-même  ;  la  levée  des  droits 
<li  \  oLue  d  ia  di  j)ut  ttioïï,  dont  on  la  priva;  ses  magasins 
eoloocés  pour  en  eidever  les  marchandises  qui  s'y 
trouvaient;  les  avocats  et  assesseurs  adjoints  à  la  dér 
putation,  forcés  de  se  retirer,  la  (acuité  de  pouyoir 
rt  iuplacer  à  volonté  les  officiers  dont  les  constitutions 


326  LIVRE  QUATRIÈME. 

fendaient  tet  diarges  triennales;  Tofdre  pobHé à  son 

de  trompe,  que  tout  Calalun,  sans  exception,  ({ni  avait 
porté  le&  armes  eût  à  ies  reprend  re  pour  iaire  ia  guerre, 
aam  peine  de  vie  ;  une  foole  d'antres  mesores ,  de  pèns 
en  plue  tyrannii(iies  et  Tiolatrices  des  liberlés ,  que 
chaque  instant  voyait  édore ,  poussaient  i  cette  insop- 
rectionque  ienunistrc pressait  avec:  tant  d  ardeur,  qu  iJ 
attendait  avec  tant  d'impatience  :  nocher  imprudent 
et  pi^smnptueux,  qui  ne  savait  pas  qo'oo  ne  jo«e  pas 
iropunémentayec  les  tempêtes ,  sur  une  piage  hérissé 
de  récifs,  qui.  pour  satisfaire  la  plus  ipioble  des 
passions,  ne  craignait  pas  de  compromettre  ia  gloire 
du  prince,  la  sûreté  de  ^état ,  l'intégrité  de  iaeoumine, 
et  de  pousser  la  monareliie  sur  ies  bords  d*un  abhne 
où  ses  inhabiles  mains  n'étaient  pas  capables  de  l'arrê- 
ter.  G  est  cette  intention  coupable  qui  avait  iait  entre- 
prendre l'expédition  de  Leucate. 

Après  le  funeste  résnhat  de  cette  oamps^pe,  le  lo- 
gement des  gens  de  guerre^vintune  nouv^le  source 
doppression.  Les  ordres  les  plus  odieux  avaient  été 
donnés  aux  généraux  pour  écraser  ia  province  et  ses. 
habitants.  Le  comte  de  Cerhellon,  officier-  plein 
d*honiieur  et  qui  s*était  couvert  de  gloire  en  Ifdie, 
forcé  d'accepter  un  conimandernent  qu'il  prévoyait 
devoir  compromettre  son  nom  par  ies  fins  dans  les- 
qnefles  s*entreprenait  cette  campagne,  était  mort  de 
chagriné  Perp^nan,  peu  de  temps  après  la  catastrophe 
de  Lencate ,  et  le  comte*^ur  l'avait  ranplacé  par  un 
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Italien  à  sa  convenance,  le  marquis  de  Spinola  y  de  los 
iklba&os.  Le  duc  de  Cardone  avait  eu  ausid  poui  suc- 
cesseur, (bosla  dignité  de  Yice-roi,  ie  eotnte  de  Santa* 
Coiom  •  tout  dévoué  mkuwlre ,  «u  préjudice  de  son 
propre  pays,  fit  qui  darait  payer  de  8a  vÎ0  ce  fimeste 
dévouement. 

Les  ii|«truçiious  que  ce  viciî-roi  recevait  .de  k  cour 
«ereemtucntde  Tesprit^  amUiailie.cQiiHe-illMic 
elles  sont  la  honte  de  oelni  qui  \m  4îotaît  ecaune 
celui  qui  présidait  à  leur  exécution.  Dans  une  dépêche 
du  3  octobre  i(i39,  dans  laquelle  ies  França^  sont 
traité»  de  /çalvinistes,  ee  miniflre  %}f>ll^^m^im^vm^êi  de 
sa  propre  maiii  :>«Qit*il  ne  reste  pes-i  ivm  toate  la 
a  proyince,  un.  artisan  qui  n'aille  è  la :g|Uim  et  aucune 
«  femme  qui  ne  serve  k  porter  sur  ses  épaules  la  paille 
«  et  le  loin  et  tout  ce  qui  est  néoessaire  au  bien-être 
«  de  ia-cavaSerie  et  deiarinée»--rQMwit  k  votre  Ait,,  a'il 
«  n*e9t  paa  bcun,  enlevés  le  leur  aux  nberaliers  keftius 
«  nobles  de  la  province ,  jusqu'à  les  faire  coucher  par 
M  terre  ^ — Si  vous  avea  bcsoio  de  pionnier.s ,  ecrivaitr 
«il  k  1 4  4u ^i^me.foois,  prpne»on  perleut  où  il  s'en 
s  ^i|Teni,duisiea-vouaieikiMr9gan'<otter,-^*<^ 
a  oontre  votre  seigneurie  jusqu  è  le  lapider,  il  en  -lésulk- 
«  tera  votre  gloire  et  le  bien  de  la  |  vrovince.  »  Le  ^  6  jan- 
vier suivant  i)  le  chai^  de  i«rçer  la  AuUessedeiewer 

Copia  dt  loi  i  ntius.  rti  C.vs  lettres  ont  iiiipnuu-e>  Kl  suite  de 
diverses  lirrx  imres  tin  temps,  publiées  à  Bareelone-,  eHe^  *i»nl  aussi 
dan» ie êiecttf ii  d'Aobery.  'i    .  »  - 
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été  soldats-  k  ses  finsâs  et  de  veiller  à  ee  que  ceux  qui 
sont  sous  les  armes  soient  iogé^  non  pas  seidement 

bien,  mais  plus  que  bien.  Vainement  i  intérêt  du  bien 
public  est-ii  invoqué  à  tout  instant  daiisces  detcstiibies 
dépêches  \  la  forie  est  le  fond  des  pensées ,  et  la  haine 
la  plusmorteQe  en  est  le  seul  sentiment. 

La  scddafesque  n'a  jamais  besoin  d*ètre  poussée  au 
mal  ;  trop  portée  à  tous  les  excès  par  la  grossièreté  de 
ses  mœurs  et  par  l'habitude  de  la  vie  licencieuse  des 
camps ,  eUe  eiige  une  sunreUlance  de  tous  les  instants 
pour  ne  pas  abuser  de  sa  force  contre  le  citoyen  pai- 
sibie ,  tropsouvent  encore  victime  de  cette  propension 
au  désordre;  mais  de  quoi  n  est  elle  pas  capable  si  on 
feicite  au  lieu  de  la  contenir P  L'armée  espagnole,  se 
voyant  autorisée  i  violenter  les  habitants,  usait  large- 
ment d'une  aussi  foneste  condescendance. 'Les  Cata- 
lans indignés  avaient  déjà  manifesté  plusieurs  fois 
leur  mécontentement,  et  chacun  pouvait  facilement 
prévoir  que  reiaspération  à  laquelle  on  les  poussait 
finirait  par  qudque  catastrophe. 
»»*^  De  vioi  entes  rixes  cm  (  ut  d'abord  lieu  en  Roussillon. 

La  première  scène  de  désordre  quise  passa  à  CoUioure 
paraît  avoir  eu  pourofigine  la  cause  la  plus  lirivole; 
mais  l'état  de  frénésie  auquel  étaient  poussés  les  Gata> 
lans  devait  donner  un  caractère  de  gravité  aux  événe- 
ments  les  plus  futiles.  Un  soldat  castillan  prend  des 
mains  d'une  femme  une  cruche  pleine  d'ean,  et  en  place 
le  goulot  entre  ses  lèvres,  au  lieu  de  fiûre  jaiilâr  Teau 
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dam  »a  bouche  saiis  toucher  au  vase,  suivant  la  mode 
du'ipvfs*  Injurié  par  ^qociqaes^CaïUdanÀ  , 'à  cette  oeofl- 
§kmi  oe  soldat  eBt  soutenu  par  ses  camarades;  des 

coups  sedonn<*nt,  uwo  li  itniiiea  iieu,  et  le  i^oiivcrncur, 
don  Antoine  de  Seumenat,  la  iait  cesser  eu  tirant  le 
canon  du  diâteau  sur  les  combattants  ^  A  la  nouvelle 
de  cette  sauvante  querelle,  le  vice-roi,  qui  se  trouvait 
à  Perpignan,  donne  oidrt'  aux  soldats  étrangers  de  se 
rendre  dans  cette  dernière  ville,  et  leur  arrivée  est  ie 
signal  d'une  nouvelle  coUision.  Le  juillet  ils  se  ren- 
contrent avec  des  soldats  catalans  dans  les  rues  de 
Perpignan,  un  feu  de  mousquets  et  d arquebuses 
commence,  et  dure  pendant  une  heure  entière;  cinq 
personnes  y  perdent  la  vie ,  et,  pour  séparer  les  partis, 
un  religieux  se  jette  entre  les  combattants,  le  saint 
sacrement  à  la  main.  Féliu  de  la  Pena  dit  que  ce  cha- 
ritable  moine  périt  dans  le  conflit ,  mais  un  témoin 
oculaire,  le  notaire  Paschal ,  qui  cite  aussi  ce  trait  de 
dt; vouement,  ne  parle  pas  de  cette  funeste  issue.  Le 
vice-roi,  pour  séparer  les  étrangers  des  soldats  du  pays, 
fit  monter  les  premiers  k  la  citadelle.  D  paraît  q[u'on 
ne  les  y  laissa  pas  après  le  départ  de  Santa-Goloma , 
puisque  le  i  3  septembre  une  nouvelle  rixe  eut  encore 
lieu.  Un  paysan  rentrant  en  ville  avec  des  paniers  de 
raisin,  du  produit  de  ses  vendanges,  un  soldat  castillan 
voidut  les  lui  enlever;  les  Catalans  prennent  le  parti 
de  leiu*  compatriote,  les  Castillans  viennent  au  secours 
>  FdindebPeôi.iliim/.  itCM.  XX,^. 
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du  kur,  une  battiUe  à  coQp*  ^uqaAvm  s'en^igP* 

entre  des  bdndes  qu'on  évalue  à  huit  mille  honmief , 
et  la  nuit  seule  peut  mettre  fin  à  la  mélce ,  après  une 
durée  de  plus  de  six  heures,  et  après  qu'un  gcand 
obmhre  de  morts  et  de  blessés  a  couvert  de  sniig  les 
pttvés^ 

■ 

'  »  AiiniiMritd«Pi«nPiiclul. 
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CHAPITRE  II. 

ContinuâtioD  du  système  d'oppression.  —  Doléances  des  Cata- 
lans repoossées.  -«-Explosion  de  la  révolte.  —  Mort  du  vice- 
'  roA.     ÈBatnÊB è»m  Perpignan.     L'année,  chassée  de  Cêt- 
lalogM«  aeîetla  enRmiàeeu---]>âiaptf«deIWpignatt^ 

L'irritation .  t|ui  t  taît  déjà  si  grande  en  Catalogne, 
avait  été  portée  à  son  piu5  haut  période  par  le  retour 
de  ïmoée  espagnole,  aprèa  la  reprise  du  fonde  Stiae». 
Cette  eitnée  n'était  iiii,*iiD  iwnasw  des  banditi  detoni 
les  pays  :  FlanHnds,  IfilaneU,  NafkdilaiQs,  SidUeDS, 
Castillans,  Valenciens,  Aregonnais  et  gens  d'autres 
lieoi  encore,  s'y  trouvaieut  péie-mèie. 

Dana  Voi^et  de  diminupc  iea  limea  de  ia  proviace, 
le  eomlû'dua  avait  ocdenné  au  vîoe-roi  d*eiirôler  ux 
mille  Catalans  poiules  envoyer  en  Italie;  mais  comme, 
par  ie&  constitutions  du  pays ,  aucun  soldat  catalan  ne 
pouvailètre  extrait  de  la  priausipauté*  le  rei  qoi  cni- 
goait  imecoipiiiotioii  prânalmée,  ayaift  éedt  Im-mène 
au  vioe-foi  d*iiser  d^artîfioe  pour  les  eapatrier  :  reemn- 
mandation  indigne  de  la  majesté  du  trône,  dont  la 
loyauté  ia  plus  «cnipuleuae  déviait  aaus.ceise  dici^ 
lesaelÛN»,  .  n 

Le  ministre  à  qui  doit  être  imputée  la  .pemâe  de 
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toutes  ces  odieuses  menées  épuisait  encore  la  princi- 
pauté ,  en  exigeant  qu'elle  pourvût  à  îa  nourriture,  à  la 
solde  et  à  l'entretien  des  lioupes  qui  la  couvraient, 
d'après  un  tarif  que  le  vice-roi  avait  été  chaîné  de 
dresser  iui-même  et  qu'on  trouve  à  la  suite  d'une  de 
ses  lettres  ^  Indépendamment  de  l'énorme  quantité  de 
fourrages  qu'on  c?dgcait  pour  la  ras  il  ric,  et  de  la 
fourniture  des  quartiers  pour  le  logement  du  train, 
de»  iuigages  éi  de  tout^le  matérid  de  l'armée  »  on  disait 
encore  surchai^er  les  villages  de  soldats  que  les  habi- 
tants étaient  obligés  de  nourrir  comme  ils  l'exigeaient. 
Le  conite  de  Santa-Coloma ,  qui  reconnaissait  l'impos- 
sibilité où  se  trouvait  l'babitant  de  fournir  plus  long- 
temps k  de  pareittes  dépenses,  rédamait  lui-même; 
le-  -1  i>  février,  un  allégement  au  poids  dont  on  accablait 
la  Catalogne;  mais  les  phiiiites  d'un  hoaiiue  ([u'on 
savait  cependant  tout  dévoué  au  comte-duc,  loin  d'être 
écoutées»  ne  servirent  qu'à  iîdre redoubler  de  rigueur, 
afin  de  feire  éclater  cette  révolte  générale  qu'on  sem- 
blait attendre  avec  tant  d'impatience.  Poussé  par  son 
favori,  le  roi  trouva  mauvais  que  Santa-Coloma  n  eût 
pas  exécuté  rigoureusement  ses  ordres ,  et,  en  réponse 
à  sa  dépêche ,  il  hii  mandait  le  a8  du  même  mois  :  «  Si 
«TOUS  aveslii  mes  lettres  avec  attention,  vous  avec  vu 
«  qu'il  vous  est  enjoint  de  loger  les  gens  de  guerre  dans 
nies  villages,  de  façon  qu'ils  y  soient  toujours  plus 
«non:di>reujE  que  les  habitants.  De  cette  manière,  se 

'  liêMreêu  19  nian. . 
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«comnir»  il  convient.»  Un  lanija^c  si  irnpt  rtincnt,  si 
impoiiùque  et,  difons-le,  siiniiBorai,  u  e&t  que  celui  de 
la  paisîûD  haineuse  que  la  main  d'OliYarès  plaçait  aoos 
la  plume  du  prince.  Dans  la  lettre  que  ce  &von  adressa 
de  son  côté  au  viee-roi«  lettre  dans  kqnetie  (MivMs 
récaj)ilult  les  vrais  griefs  de  la  cour  contre  le»  Catalans, 
ceslrà-dire  les  produits  de  cet  égoiâme  qui  les  rendait 
étrangers  à  la  monarchie,  et  qui  était  réellement  con* 
danmaUe,  il  hn  dit  qu'un  homme  comme  lui  aniaît 
dû  taire  déjà  des  exemples. 

Lauturisation  donnée  aux  soldats  de  maltraiter  les 
habitants,  autoiîsatiôn  véritablement  renfermée  dans 
ces  mots  de  la  lettre  d*01ivarès  dont  nous  venons  de 
parler,  «H  n'est  pas  étonnant  que  ceux  qu*on  laisse 
«  manquer  du  nécessaire  se  livrent  à  des  excès  dont  on 
«ne  peut  les  rendre  responsables;»  paroles  d'autant 
plus  inconcevables  qu'elles  aont  la  réponse  à  ceaifo* 
ires  paroles  du  vice-roi ,  «  Les  capitaines  euvBaèmes 
u  ra|)|)ortent  que  quand  bien  même  les  villages  vou- 
(t  diraient  faire  de  nouveaux  eiîorts ,  ii&  n  auraient  pas 
«de  quoi  sustenter  les  soldats,»  cette  autorisation» 
disona-nous ,  portait  ses  fruits  :  ces  soldats  se  livraient 
sans  contrainte  &  tous  les  genres  de  violences  et  de  brî- 
gandages.  Les  nombreuses  et  vives  plaintes  des  liabi- 
tants  ayant  porté  le  vice-roi  à  réunir  une  junte  pour 
adresser  des  doléances  au  monarque,  le  courroux  des 
Catalans  rendit  orageuse  cette  assemUée.  JjC  vote  du 
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WÈÊitftm  de  Vfflifirwica  fit  prenentir  ee  ipâ  oe  imvflît 

tarder  d'arriver.  Après  arôir  «xpoaé  oemibieii  étaient 

iiijuLstes  les  charnus  dunt  on  fraj)pa!tune  province  qui 
avait  Ibimi  d'eile-méme,  pour  i&  présente  guerre, 
via^^anq  miMe  faonanes,  ii  propoia  de  diviacr  iea 
soidati  espagnoU  de  namère  k  oe  qa  il  n'en  mtât  pas 
plus  de  dix  |Kir  [)aroissc,  ce  qui  aurait  allégé  le  fardeau 
pour  tous ,  et  aurait  en  même  temps  forcé  ces  soldats 
à  rester  dans  leur  deTtivr.-'«Le  caraot^e  du  Catalan, 
tajevtart-â,  est  pea  endurant  En  voyant  son  pays 
«ravagé  par  des  bataillons  année,  il  doit  ou  se  sou- 
«mettre  ou  se  préparer  à  la  résistance.  Le  premier 
«-parti  sera  très-diilicile  à.  ses  ludmations  courageuses, 
«  tandis^  que  ledemier  est  tout  confinHoie  à  son  humeur 
«martiale^» 

Les  doléances  de  la  junte  parvinrent  au  roi  plus 
modérées  qu'eiies  n'avaient  été  proposées.  Les  Catalans 
rappelaient  au  monarque  les  services  qu'ils  avaient 
tendus  dans  la  dernière  guerre,  lea  efforts  de  la  pro- 
vince pour  former  une  armée  nomiprease  et  k  Ibuniir 
de  vivres,  de  bagages  et  de  moyens  de  transport,  le 
tant  à  ses  frais,  Msaut  sans  cesse  de  nouvelles  levées 
pour  tenir  au  complet  le  nombre' de  ses  soldats  qiie 
déèimaîent  les  travaux  de  la  gueire  et  les  maladies; 
les  pertes  effiray  an  les  que  fit  l'armée  catalane  dans  les 
dififérents  combats,  et  qui  de  vingt-cmq  injiie  les  ré- 
duisit ii  huit  mille  en  moins  de  quatre  mois*,  ils  ajou- 

»  Fclrade*laMa. 
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taieiit  que  de  nouveaui.  cilbrts  ayaui  organisé  une 
seconde  aimée,  c*était  pnMÙpaiement  à  sa  valeur  qu'on 
amiiék  lei  succès  obtenus  dans  ladoniière^ipéditMii^ 
et  IdcMjoe  k  Gatdbgne,  fière  de  son  dénouement, 
s  attendait  aux  félicitations  de  sa  majesté  et  aux  ré- 
cèampemes  que  le  tmie  ne  re&se  jamais  À  uneeoif 
duittioyaie  et  génépense,  elle  n'éprouvait,  «ucontnÔM, 
qfue  des  rigueurs  et  un  traitement  pire  que  si  elle 
s'était  montrée  en  ennemie.  Cette  oppression,  aggra- 
vée par  dei  meorlm,  des  inoendies,  des  eaeri^get 
tris  i|Q6  des  liaiduaref  aeidspoiimîcnts'eii  rendre  oovh 
paMes,  avaient  ai^i  les  esprits  k  toi  point,  qu*ii  ne 
pouvait  en  résulter  qius  de  grands  dommages  pour 
k  iduisê.'ipttilliqiie.  La  piioe  se  lerminsit  par  ime 
faMinble  supplique  aa  m,  de  faka  porter,  avee  toute 
la  prouipiilude  que  réclamait  la  gravité  des  circons- 
tances, un  remède  elEoaoe  à  «es  maux,  aân  que  ses 
fidèies  fligats^  anîmés  par  celte  séfMipense,  se misi 
9&§A  -en  uitt8Ufe<  d*en  asénler  de  plus  gtandes^.  ' 

Ces  remontrances,  au  iieil  d'obtenir  ieifet  qu'elles 
dairaicnÉ'ptodaire ,  ne  finml^'^graver  les  torts  des 
Gatakns  aux  jeat  de  keour,  et  k^Ialalogne  fut  trai- 
tée en  pays  conquis.  Le  détail  des  excès  que  commet' 
taieiit  les  soldats  est  eilrayant;  ce  n'est  partout  que 
HieurtveSt.vioU,  piii^  cheslea  partiouiierSv  saciilé-» 
ges  et  profiinations  dana  les  églises,  incendies  et  dé- 
vastations dans  les  fermes  et  les  campagnes. 

'  Friiu  de  U  Peôa. 
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Par  une  kmgaiiiniité  qui  n*est  pas  onHnaire  dans  le 

caractère  catalan,  les  paysans  avaient  d*abord  eu  re- 
cours aux  tribunaux  contre  ces  excès;  mais,  eucore 
par  Tocdre  expirèa  du  comte-duo  »  lis-  vieerfoi  ayait  àé- 
fendu  aux  avocats  de  prêter  leiirimilùtèreé  oes  aortes 
de  causes.  Alors  les  Catalans  exaspérés  virent  qu'ils 
uav  aient  plus  d^ justice  à  attendre  ([ue  de  leurs  armes, 
et  ils  iessaisirént  :  le  lernble  critde  via-fitm^  retentit 
dens  toute  la  .province^  et  Je-  besoin  pretoand  de.  la 
veiigeanctt  mit  en  peu  de  temps  sur  pied  toute  la  popu- 
lation. De/uouveaux  ordres  de  la  cour  précipitèrent 
Texplosion  au  iiéu  de  iarréler.  L'Irritation  ^tait  réci- 
proque à  Madrid  et  en  Catalogne,  et  ie  ministre  ne 
voulait  guérir  ie  mal  qu'en  taillant  dans  le  vif.  On  était 
au  moment  du  carnaval.  Les  cortss'étaien^assemhlées 
eiLtraoidinairement»  etleurrélmion,  ipioîqne  déguisée 
sous  un  titre  différent^,  n*en  était  pias  moins  illégale, 
puisqu  elle  n'avait  pas  été  ordonnée  par  le  roi.  Divers 
membres  s!étaient  p^nonnés  avec  véhémence  «contre 
le  ^uvemement,  et  Tun  d^enz  en  était  irenu  jusqu'à 
proposer  de  supprimer  les  amusements  que  comporte 
cette  époque,  et  de.se  vèXxr  de  deuil  comme  dans  une 
calamité  publique.  La  cour,  qui  en  fiitinfioimée  par 

•  CVst  un  crî  d'alarme  qui  ne  se  j  ui>sriit  que  dans  les  cirnui^t  tnces 
les  plus  cruique»;  c  était  e  iiune  ie  tocsin  orai.  On  \e  pou&sait  ausù 
dans  Ifs  incendies  :  Via-Jora.  Jock! 

»  On  avait  donne  à  ceUe  réunion  le  nom  à'ÀssemhUe  des  bras ,  ou 
des  (tuts .  rr  qui  u'cn  dctruisail  pas  l'illégalité,  pui»qu'au  roi  seul  en 
appartenait  ia  convocation. 


.  ly  j^ud  by  Google 


CHAPITRE  DEUXIEME.  557 
ie  vice-roi,  ayant  ordonné rarrestation  des  principaux 

séditieux,  on  jeta  dans  les  prisons  un  député  du  clergé , 
nommé  Giam,  clianoine  d'Urgei  et  président  de  i  as- 
semblée «  un  député  militaire  nommé  François  deXa- 
roaiîty  et  deux  conseillers  dn  conseil  des  Cent.  Le 
second  de  ces  prisonniers  devait  être  transféré  dans  la 
citadelle  de  Perpignan,  mais  cette  translation  ne  put 
avoir  lieu.  Le  a 2  mai,  environ  quinze  cents  paysans, 
précédés  par  une  croix,  entrèrent  processionneilemenl 
dans  Barodone  et  parcoururent  les  mes  en  proférant 
le  cri  ordinaire  des  révolutions  espagnoles  :  «  Vive  le  roi 
u  et  meure  ie  mauvais  gouvernement!  »  La  populace  se 
réunit  k  cette  prétendue  procession,  et  tous  ensemble 
se  portèrent  à  la  pirison,  d'où  ils  eidevèrent  les  pri- 
sonniers politiques,  qu'ils  ramenèrent  én  triomphe 
dans  leurs  maisons.  Contents  de  cette  facile  victoire, 
qu  on  ne  leur  disputa  pas ,  ils  se  retirèrent  ce  jour-ià 
sans  commettre  d'autres  désordres. 

Lanouvelie  de  cette  première  émeute  inquiéta  Tin- 
dolent  monarque  espagnol  qui,  moins  haineux  que  son 
ministre,  n'avait  pas  peut-èlie  l'intention  bien  arrêtée 
de  pousser  ks  choses  aussi  loin.  Ce  prince  s'empressa 
de  mander  au  vice-roi  de  prendre  des  mesures  effi- 
caces pour  étouffer  ce  germe  de  révolte  :  il  n'en  était 
plus  temps  ;  la  ieniïcntation  des  esprits  était  telle, 
qu  il  fallait  que  l'insurrectiou  parcourût  toutes  ses  pé- 
riodes. Loocasion  d'éclater  avec  violence  se  présenta 
un  mois  après  cette  émeute  en  faveur  des  prisonniers. 

II.  31 
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iciA.  Le  7  juin,  jour  de  la  Fête-Dieu,  épocfue  k  kqueile 
les  bandes  de  moissonneurs  amvent  ordinairement  à 
fiaiceione,  pour  se  mettre  à  la  dii^position  de  ceux  qui 
venleiit  les  employer,  un  incident  qui  n*eât  janaaie  pu 
oompromettre  la  trancjuiiiîté  publique  dans  un  temps 
ordinaire  devint  le  signal  de  bouleversements  dont 
les  résultats  devaient  ébranler  dans  ses  fondements  la 
monarchie  des  deux  mondes.  En  entrant  dans  la  ville, 
ees  moissonneurs,  gens  toujours  turbulents  et  dange- 
reux, s  étaient  portés  sur  la  place  de  la  llambla,  où  ils 
ont  coutume  de  se  tenir.  Le  domestique  d'un  algnasil 
examinant  avec  beaneirap  d*altention  un  de  •  ces 
paysans,  une  querelle  s  élève  entre  eux,  et  le  paysan, 
qui  avait  sans  doute  des  raisons  pour  désirer  de  n'être 
pas  reconnu,  s'enfuit  dans  la  grande  rue*  poursuivi 
par  son  adversaire ,  qui  le  irappe  de  deux  coupa  de 
cotitoau.  A  SCS  cris,  ses  compagnons  se  précipitent 
dans  Cl  tte  rue ,  où  se  trouvait  le  palais  du  vice-roi.  Les 
soldats  qui  y  étaient  de  garde,  sans  B*enquérir  de  la 
cause  de  ce  tumulte,  imaginent  d'en  dispeiver  les  an- 
tenrs  h  coups  de  fusil ,  et  leur  feu  tue  un  des  moisson- 
neurs. A  cette  vue,  la  rage  s'empare  des  autres,  et  tous 
s'écrient  qu'il  laut  brûler  le  palais  du  vice-roi*  De  toute 
part  on  se  dis|K>8e  à  faire  succéder  Tefièt  à  la  menues. 

Aux  cris  de  ces  bandes  furieuses,  les  moines  de 
Saint-François ,  dont  le  couvent  était  en  fece  du  palais, 
sortent  en  toute  dii%ence,  et,  pour  arrêter  Texéeution 
d'un  dessein  aussi  désespéré,  ils  posent  une  croix  sur 
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le  boi»  déjà  enlsMé  pour  produire  finoendie  ;  mÙA  les 

iiioibîîonaeurs  ia  retirent  et  continuent  leurs  prépara- 
tifs* Alors  les  reiigieiu  vaot  chercher  le  saiiil  sacre^ 
ment,  4u'ilB  placent  sur  un  autei  dteaié  à  la  bâte  de- 
vant kur  porte.  Cette  fois  le«  paysaoa  n*osent  passer 
outi'e;  mais  ils  courent  assouvir  leur  veogeance  sur 
d'autres  édifices,  qu'ils  Livrant  aia  fli^nmes  avec  tout 
ce  qui  s'y  trotivait.  Les  «domCstiqiieft  de  i'hètei  d|i  dun 
de  Ferrandina ,  voulant  le  défendre,  sont  tous  massa- 
crés. Dans  ce  même  tempj> ,  quelqu'un  ayant  fait  courir 
le  bruit  que  le  consefllcr  Joseph  Massana  venait  d'être 
tué  par  un  coup  parti  d'une  fenètra«  la  popubce,  qu*oi| 
cherchait  à  mettre  de  la  partie,  se  croit  outrajîée  dans 
ia  persoane  de  f  un  des  chefs  de  son  adoGunistration,  et 
répond  auAsitot  k  l'appel  qu'on  lui  lait  :  de  cet  instant 
il  ne  resta  plus  aucun  moyen  de  rétablir  Tordre. 

Au  moment  où  le  tumulte  commençait  dans  la 
grande  rue,  les  memhrcs  du  coutil  des  Cent  se  trou- 
▼aieot  réunis  à  la  cathédrale  pour  la  solennité  du 
jour.  Informés  de  ce  qui  se  passait,  ils  avaient  couru 
chez  le  comte  de  Sanla-Coloma,  pour  ie  sauver  des 
mfôns  des  moissonneurs  i  mais  ceux-ci  avaient  déjà 
renoncé  à  incendier  ce  palais.  Les  oonsedlers,  qui 
connaissaient Tanimosité  du  peuple  contre  le  vice-roi, 
jugeant  prudent  de  proliter  de  ce  moment  de  répit 
pour  le  faire  évader,  ie  conduisirent  à  l'arsenal  de  la 
marine,  qui  leur  paraissait  oflrir  pour  lui  plus  de 
chances  de  sûreté.  Sur  ces  entrefaites,  on  venait  de 

sa. 
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découTrir  dans  Thotd  èu  conseil  royal,  livré  aux 

flammes,  la  correspondance  du  vice-roi  avec  le  gou- 
vernement ,  et  cette  découverte ,  qui  dévoilait  le  secret 
du  pian  d'oppression  médité  et  suivi  contre  la  Cata- 
logne, ajoutant  une  nouvelle  force  à  la  fufeur  dont 
était  déj^i  transporté  le  )Kni|)le  de  Barcelone,  avait 
décidé  h  prendre  part  à  rin&urrcclion  tous  ceux  qui 
juscpie-ià  s'en  étaient  abstenus.  Le  tumnite  wnait 
d*au^enter  de  la  manière  la  plus  eflrayante  ;  des  voci- 
féralions,  des  cris  de  m^e  s'élevaient  de  tonte  part, 
croissaient  d'instant  en  instant ,  se  rapprochaient  tou- 
jours davantage  de  l'endroit  où  se  trouvait  Santa- 
Coloma.  Jugeant  bien  qnll  ne  pouvait  plus  y  avoir 
pour  lui  aucune  voie  de  salut  s'ii  n'abandonnait  pas 
Barcelone ,  ce  vice-roi  se  décide  à  s'embarquer  sur  une 
galère  génoise  qui  était  à  Tancre  dans  le  port,  et  il  en 
demande  l'embarcation;  maïs  il  a  l'imprudence  de 
quitter  sa  reti'aite  avant  que  cette  embarcation  ait 
touché  le  rivage ,  et ,  aperçu ,  ii  est  aussitôt  frappé  d'un 
coup  mortel. 

Les  soldats  de  lain\éo  espagnole,  dont  les  irmoni- 
brabics  excès  avaient  tant  contribué  ùl  amener  cette 
crise,  poursuivis  alors  à  outrance  par  les  Catalans, 
coururent  chercher  un  refuge  en  Ronssillon,  et  se 
présentèrent  devant  Perpi^ian  le  i  i  juin  :  un  dé- 
sastre épouvantable  y  signala  leur  arrivée. 
-  Un  des  privilèges  des  Catalans  était  de  n'être  pas 
tenus  au  logement  des  gens     guerre.  D*après  les  lois. 
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toutes  les  troupes  devaient  être  casemées  dans  lea 

forts ,  et,  siuiie  circunstancc  e.vtiaord inaire  aiiu'iiait  un 
plus  grand  nombre  àv-  soldats  que  les  quartiers  nea 
pouvaient  recevoir»  ii  fallait  le  conaeàtemeat  du  corps 
municipal  pour  que  Texcédant  f^i  reçu  chei  les  parti- 
culiers. Au  moment  où  les  bandes  chassées  de  la  Geta- 
logiiese  ruaient  sur  le  Uour>Mlinn  Ja  ville  de  Perpij^nan 
venait  d'être  le  théâtre  d'un  grave  désordre  à  l'occasion 
de  ces  logements.  Le  à  de  juin  les  consuls  avairat  pris 
une  délibération  dont  Tobjet,  resté  inconnu,  lut  supr 
posé  relatif  à  la  réception,  dans  la  ville,  des  soldats 
du  prévôt.  Le  bruit  s  étant  répandu  eu  même  temps 
que  le  premier  consul,  don  Juan  des  Camps,  avait  été 
le  moteur  de  cette  décision ,  le  peuple  se  porta  tumul^ 
tuensement  vers  sa  maison ,  où  heureusement  il  ne  se 
Iroiivail  pas;  mais  cet tt  maison  fut  pillée,  malgré  les 
efforts  de  la  garde  de  la  porte  Saint-Martin,  accourue 
pour  la  défendre.  L'émeute  ne  cessa  qu*asses  tard  aux 
décharges  réitérées  de  Tartillerie  de  la  citadelle  tirée  sur 
cette  partie  de  la  ville.  Personne  ne  périt  de  la  canon- 
nade, mais,  au  milieu  de  la  rixe ,  deux  soldais  étaient 
morts  et  plusieurs  autres  avaient  été  blessés  ^ 

La  commotion  qui  venait  d*avQir  lieu*  sur  le  simple 
soupçon  que  Fautorité  voidait  donner  le  logement  en 
Ville  à  quelques  compacnies,  ne  laissait  aucun  doute 
sur  les  dispositions  du  peuple  de  Perpignan  contre  ce 
logement-  Quand  les  t>andes  refluant  de  la  QatalogQo 

1  Maoutcrito  da  notaire  PêKiisL 


542  LIVRE  QUATRIÈME. 

se  préientèrent  devant  cett»  ville,  la  demande  d'ad- 

mettt'e  les  soldats  chez  les  pai'tîruliers  fut  adressée  aux 
consuls  par  le  marquis  Xeii  de  La  Bcna ,  capitaine  gé* 
nénd  de  Romsailkiii,  et  par  les  pnncipaax  capitaines 
de  rarmée:  Philippe  de  Gdevam,  Léonard  Mêla, 

le  comte  de  Tirconello,  Jean  de  Are,  Martin  de 
Los  Arcûs  et  Fernand  Xirino,  qui  situèrent  tous  la 
lettre. 

La  réputation  de  ces  soldats  les  avait  devancés  en 
Rcwflcrâlon  ;  on  n'ignorait  ni  les  désordres  qu*ils  avaient 

excités  en  C.italogr»e  ni  les  excès  qui  les  en  faisaient 
chasser.  Les  consuls  répondirent  à  la  demande  du  io- 
getnent  «  que  les  habitants  donneraient  volontiers  leur 
«vie,  leurs  en&nt»,  leur  fortune  pour  le  serviee  du 

«roi,  mais  qnc  rcxpérience  avait  appris  eonibien  il 
«était  préjudiciable  de  donner  ie  logement,  et  que 
«•cette  même  expérience  avait  porté  le  comte  de  Santa- 
aCoioMia  à  leur  donner,  par  trois  fok  différentes, 
'«  Tordre  de  faire  monter  au  château  toutes  les  troupes 
«qui  se  pr^'senteraient  devant  la  ville,  sans  en  ad- 
tt  mettre  aucune  dans  l'intérieur.  »  Cette  réponse  ayant 
mécontenté  les  officiers,  trois  d*enti«  eux«  La  Rena, 
Guevarra  et  Mola  écrivirent  de  nouveau  ce  même 
jour,  1 1  juin ,  «  que  leur  dernière  résolution  était  que 
«les  troupes  tussent  reçues  dans  la  ville  cette  nuit 
M  même,  décidés  cpi'ik  étaient  à  conserver  envers  les 
«amjs  etenvén  les  ennemis  le  crédit  et  la  réputation 
«  qui  convenaient  à  leurs  armes.  » 
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Quelque  dangcfetu  qw  |itrùt  le  parti  de  refitier  la 

demande  de  ces  oflBcien ,  k  peuple  ne  Tonlait  pas  en- 
tendre paHer  de  logements  de  tiiilitnires.  Les  t  oiisuis 
cherchèrent  à  entrer  en  accomiuodemcut  avec  le  ca- 
pitaine  généralv  en  faaavnntqtte  ses  aoâdata  nenan* 
queraîest  de  rien  dans  les  quartiers  et  qu*ils  en  fiu> 
saient  eux  mêmes  ienr  affaire.  Martin  de  Los  Arcos, 
gouverneur  de  ia  citadelle,  descendant  alors  à  l'hôtel 
de  YÎiie,  assura  le  corps  municipal  que  les  soldats 
n'entreraent  point  dans  la  ville*  pourvu  qn*on  y  re> 
çùt  le  général  et  les  principaux  capitaines.  Cette  de> 
mande  étant  arronh  t'  par  les  ronsuls ,  de  Los  Arcos 
remonta  à  ia  citadelk  \  mais  La  Rena ,  qui  voulait  laire 
piller  ia  ville,  ne  se  contenta  pas  de  cette  répooae,  et, 
sans  autre  explication  «  il  fit  commencer  k  canonner 
les  maisons  et  à  lancer  un  certain  nombre  de  bombes. 
A  une  attaque  ausi»!  miprévue  que  peu  ixientee,  les 
Perpignauais  prirent  les  armes ,  des  barricades  s'éle- 
vèrent de  toute  part  dans  les  mes,  et  on  se  dispos» 
à  la  défense.  L*évêi|tte  de  Perpignan ,  effrayé  des  ter- 
ribles conséquences  que  pouvait  avoir  utic  résolution 
aussi  désespérée,  s'était  revêtu  à.  ia  hâte  de  ses  orne- 
ments pontificaux,  et,  le  «aint  sacrement  dans  ses 
mains  et  sans  dais*  il  monte  à  h  citadelle,  accom- 
pagné de  tout  son  clergé,  A  cet  aspect,  le  feu  cessa» 
et  les  pourparlers  recommencèrent.  Les  chefs  de  l'ar- 
mée adressèrent  aux  consuls  la  note  suivante  : 

«  Ohi  donne  deux  heures  de  délai  >pottr  répondre. 
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«  Ce  qa»  la  ville  doit  fiure  pour  éviter  le  châtiment 
tt  des  armes  de  sa  majesté  est  ce  qui  suit  : 

«  1**  Qu'on  se  décide  à  loger  tout  ou  partie  de  i'ar- 
«i  mée  comme  il  convient  au  service  de  sa  majesté  ; 
«  a*  Qu'on  s*oblige  &  donner  Tartillerie  et  les  mu- 

«  nitions ,  pour  qu'on  les  place  au  point  qui  sera  le 
uplus  convenable  au  service  de  sa  majesté; 

«  3^  Qu'on  détruise  toutes  les  fortifications  et  iiar- 
(f  lioades  qu*on  a  faites  contre  Tarmée  de  sa  majesté; 

«  /i**  Qu'on  se  mette  en  mesure  de  prendre,  avec 
«  l'aide  de  l'armée ,  les  complices  et  rebelles  du  prévôt 
«générai  M 

«  5^  Qu  on  écrive  des  billets  à  toutes  les  villes  du 

M  comte  pour  leur  laire  comprendre  que  h  rébellion 
«et  les  troubles  de  c{uelques-uns  ont  causé  le  cbâti- 
«  meaaX  éprouvé,  et  que ,  si  elles  ne  font  pas  ce  qui  est 
«eonmiandé  et  ce  qui  est  convenable  au  service  de 
«sa  majesté,  ceux  de  cette  ville  aideront  toujours  à 
«les  châtier  comme  elles  le  méritent. 

«  Ont  signé  »  le  marquis  de  La  Aena ,  Juan  de  Arce. 
«le  comte  Tirconell,  don  Alvsr  de  Quinones,  Phî- 
«  lippe  Guevarra  et  Léonard  Alola.  » 

La  remise  de  cette  sommation  avait  été  suivie  de 
la  convocation  du  conseil  de  ville,  afin  d-aviser  À  ce 

'  Nous  ne  trouvons  dans  les  manuscrits  du  temps,  nt  Jau^  les  pièces 
puhiiées  h  cette  époque  sur  iuulcs  ces  aûairci»,  ui  daus  les  historiens, 
rien  qui  éclaircisse  cette  question  des  soldats  du  prévôt.  Peut-^tre  ce 
prévôt  avait-il  fait  punir  quelques-uns  des  soldats  coupables  d'excès,  et 
c«tte  coodoite  «urait  tttiré  sur  loi  et  sm       U  hâm»  d«  Vumêe, 
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qu'il  y  avait  à  fiiîre;  'nuds,  comme  peraoïme  n*-ottit 

ouvrir  ini  :ivis.  on  se  ficterinina  h  coiiMilter  le  peuple 
lui-mcine,  qui  st-  Irouvait  réuni  en  fouie  uuiour  de 
l'hôtel  de  viile*  La  demande  du  loipement  fîit  unani- 
mement rejetée,  et  les  habitants  se  aïontrènnt  plus 
que  jamais  déeklés  è  repousser  de  tous  kurs  effi^rCs 
des  soldats  qui,  précédés  par  d'aussi  lunestt's  antécé- 
dents ,  s  annonçaient  à  Perpignan  d'une  maïuère  aussi 
hostile.  Sur  ce  vceu  général,  les  ^coosiils  répondirent 
À  la  sommation  dans  les  termes  suivants  '  : 

«Au  premier  article ,  que  les  désordres  commis  en 
«Catalogue  par  les  soidats  et  les  uieuaccs  qu'ils  font 
«  contre  la  ville  éloignent  encore  plus  le  peuple  de  les 
«loger;  qu'ils  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  les  y 
«décider,  sans  réussir;  qu'ils  pourvoiront  à  ce  qu'il 
«ne  liiaiKpie  rien  aux  soldats  dans  les  cantonnements 
«hors  de  la  ville. 

«Âtt  deuxième  ardde,  qu'ils  ont  l'artillerie  et  les 
«munitions  pour  le  service  de  sa  majesté  et  la  dé» 
«  fense  de  la  ville ,  et  que  le  tout  est  totyours  à  la  dis- 
M  position  de  sa  majesté. 

«Au  troisième  article,  qu'il  n'est  pas  temps  oppor- 
«  tun  pour  arrêter  les  soldats  du  prévôt,  parce  que  ce 
«serait  augmenter  les  inquiétudes  du  peuple;  qu'en 

'  Toates  ces  pièces  se  troovent  dans  le  Liber  onitnaiiunum .  de  la 
manière  que  nous donnons  ici  ;  uuus  uc  faisons  ()ue  les  traduire.  Les 
lettres  qui  acconij><igai<ient  probablement  ces  pièces  ne  sy  trouvent 
p». 
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«  temps  et  iîea  on  danaera  toute  asiislance  pour  «pie 
tiie  service  de  sa  majesté  soit  rempK. 

«Au  quatrième  article,  qnil  ne  leur  apparlieiit  pas 
«d'écrire  aux  autres  vilks,  que  c'est  là  iaûaire  du 
«gouvenieiuent.  • 

Le  courroux  de  La  Rena ,  à  cette  réponse ,  se  mani- 
festa par  un  nouveau  feu  du  chàii  aii  t  oiitre  la  ville. 
L'évèque  remonte  encore  à  la  citadelle  sous  ia  protec- 
tion du  saint  sacrement',  il  veut  faire  entendre  raison 
au  capitaine  général ,  lui  montrer  les  défense»  réitérées 
du  vicc-roi  dr  recevoir  aucun  soldat  dans  la  ville  :  La 
Aena  ne  veut  rien  écouter;  il  se  contente  de  donner 
au  prélat  une  sorte  daltimatmii,  dans  lequel  il  déclare 
«  que  ce  n'étaient  pas  les  désordres  des  soldats,  mais 
«  bien  le  refus  des  logements  qui  avait  occasionné  ce 
u  qui  était  arrive  on  Catalogne;  qiîe  tout  le  comté 
«  étant  en  insurrection  et  les  armes  à  la  main,  c'était  à 
Il  la  ville  à  donner  un  bon  exemple;  que,  si  on  ne  les 
«recevait  pas,  ce  qui  s'ensuivrait  serait  la  faute  des 
«consuls;  qu'ils  attendront  doux  heures,  sans  plus, 
upour  ta  réponse,  avertissant  que  s  ils  se  logent  par 
«force  ils  brûleront  et  sacci^eront  tout,  et  que  la 
«  faute  ne  leur  en  pourra  être  imputée.  » 

fls  donnaient  jusqu'au  lendemain ,  t  à  du  courant , 
pour  décider  le  peuple. 

Cet  ultimatum  jeta  les  consuls  dans  une  nouvelle 
perplexité  :  ils  étaient  trop  certains  que  l'exécution 
suivrait  la  menace  ;  mais  comment  faire  consentir  lies 
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liabitaiits  à  ce  quon  exi«^eait  d'eux  ?  Les  inenibres  du 
conseil  munkipai ,  ies  DobLes ,  des  prêtres ,  des  moines 
se  réptndent  au  milieii  des  groupes;  ils  exhoftent, 
pressent  «  supplient  de  consentir,  dans  ^intérêt  de  la 
ville,  k  ce  qui  est  demand»'  pai  d(  s  forces  aîi\(|MeHes 
on  ne  puuira  pas  résister,  de  ne  pas  attendre  que  des 
fovcenés  décidés  à  tout  oser  les  y  contraignent  par  la 
violenoe,  œ  qui  ne  pourrait  se  lidre  sans  le  plus 
extrême  péril  pour  emt,  pour  lenni  ^milles,  pour 
leurs  maisons.  Les  iiienares  de  ces  bandits  sont  ef- 
froyables, mais  (m  ne  sait  que  trop  quils  sont  gens  à 
les  accomplir.  Enfin ,  k  force  de  peines  et  de  soins ,  on 
parvint  à  obtenir  fassentinient  de  la  popidation,  et 
les  consuls  répondirent  à  La  Rena  «  qu*ils  le  priVnt 
u  d'envoyer  quelqu'un  pour  disposer  la  manière  dont 
«fie  kgement  devra  se  Caire,  afin^qu'O  ne  résulte  au- 
«eus  risque  pour  la  ;^e,  dans  im  tnôment  oii  l'en- 
«  nemi  est  en  armes  pour  venir  Tassiéger.  » 

Toutes  les  exigences  sembiaicnt  être  satisfaites, 
et  la  yilie  ne  devait  plus  rien  redouter;  mais  Vannée 
voulait  le  pillage.  La  Rena  manda  aux  eoneuls  de  se 
tendre  le  lendemain  matin  près  de  hd  pour  arrêter  le 
mode  de  logements.  Dans  cette  entrevue  il  lut  con- 
venu que  deux  cent  cinquante  maisons  seraient  dis- 
posées pour  reoevoir  Aea  trôupea,  éi  on  s*oeoapa  ans* 
sitôt  du  soin  de  les  approprier  à  cette  destîiMrtion.  Vers 
neuf  heures  du  soir  La  Rena  fit  dire  qu'on  eût  à  en 
préparer  uii  plus,  grand  nombre  pour  le6  soldats,  el 
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une  en  particulier  pour  lui  :  on  y  consentit  eneore; 

iiiais  entre  dix  et  onze  luMires  du  soir,  sur  îe  prétexte 
que  la  mesure  ne  s'exécutait  pas  avec  assez  de  prouip* 
titude,  un  feu  si  terrible  de  canons  et  de  mortieri 
foudroie  la  ville ,  q  1 1  *  1 1  peu  d'heures  cinq  cent  soixante- 
quatre  maisons  sont  renversées  ou  incendiées,  et 
qu'un  bien  plus  grand  nombre  est  plus  ou  moins  en- 
dommagé. Les  soldats  qui  bivouaquaient  autour  de  la 
fdace  se  présentent  à  la  pointe  du  jour  devant  les 
portes;  mais  les  habitants  exaspérés  les  repoussent  4 
coups  de  mousquets,  du  haut  de  leurs  murailles. 
La  résistance  et  ie  feu  de  la  citadelle  ne  cessent  qu'A 
midi,  et,  pendant  ce  combat,  les  soldats  perdent  un 
gi  and  nombre  des  leurs  et  en  ont  plus  de  six  cents  de 

blessés. 

La  ville  avait  lait  tous  ses  eflbrts  ;  elle  ne  pouvait 
se  défendre  plus  longtemps  sans  s*expo0er  à  une  en- 
tière ruine.  Au  milieu  du  jour,  i*évéqUe,  accompagné 
du  procureur  royal,  don  Gabriel  de  Lupia,  s'achemina 

de  nouveau  vers  le  château,  pour  poi  ter  la  soumission 
des  habitants  et  implorer  la  démence  des  chetis.  D'a> 
bord  repoussé  par  la  Rena,  qui  faccuaait  de  l'avoir 
trompé  deux  fois  avec  son  saint  sacrement',  le  prélat 

parvint  enfin  se  faire  écouter.  Le  leu  des  batteries 
cessa,  mais  ce  lut  pour  iaire  place  à  des  excès  d'un 
autre  genre. 

Forcés  de  se  soumettre  A  discrétion ,  les  oonsuls  de 

^ .  Proclmmu  iDii  latotwa  a  la  M.  pisulosm  tU  t  ulipe ,  rte.  p.  Gd- 
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Perpignan  avaient  fait  dire  à  La  Rena  qne  la  viBe  lui 

était  ouverte,  et  qn  il  lit  ce  qu'il  voudrait.  Ce  qu'il 
voulut ,  ce  fut  de  laire  saccager  pendant  trois  jours  les 
pvmcipaiea  maisons  de  celles  qui  restaient  debout  : 
ainsi ,  une  viUe  amie  et  qui  n'avait  pris  aucune  part  i 
l'insurrectiondela  Catalogne,  se  trouva  coiiune  ru  levée 
d'assaut,  et  ses  décombres  fumants  encore  du  hom- 
bardement,  le  deuil  et  la  désolation  de  ses  habitants, 
les  cris  de  désespoir  des  femmes  et  des  enfants ,  privés 
de  leue asile  et  plongés  suhiteiuent  dans  une  horrible 
indigence,  les  hurlements  d*une  soldatesque  me  de 
▼in,  de  colère  et  de  sang,  donnèrent  à  l'Europe  la 
mesure  de  tout  ce  que  peut  l'aveugle  fureur  d  im  ini- 
nistre  poursuivant,  dans  la  ruine  d'une  population, 
la  destruction  de  ses  lois  et  de  ses  libertés. 

Traitant  les  Perpignanais  en  rebelles  vaincus,  on 
les  désarma,  on  dressa  des  potences  sur  les  places 
publiques  et  au  débouché  des  principales  rues ,  on  em- 
pêcha qui  que  ce  fàtdu  dehors  d*entrer.dBnsla  ville, 
on  organisa  un  système  d'inqidsition  sur  tout  ce  qni  se 
faisait;  nul  ne  put  envoyer  des  lettres  au  dehors  sans 
la  permisaion  des  chefs,  ni  en  recevoir  sans  qu'elles 
n'eussent  été  lues  d'abord  par  eux;  aucun  habitant  ne 
pouvait  aller  vaquer  aux  travaux  de  la  campagne  sans 
payer  aux  sentinelles  des  impôts  assez  considérables; 
aussi  lit-on  ces  mots  dans  la  plainte  du  conseil  des 
Cent  au  roi  :  «  Un  pays  qui  était  le  jardin  delà  princi- 
upauté,  et  dont  l'abondance  de  tous  fruils  sustentait 


550  LIVRE  QUATRIÈME. 

«  les  autres  régions ,  a  été  converti  en  landes  et  en  un 
t  désert  uK:uite^  » 

Le  d|ic  de  Gardone,  seigaeiir  chéri  des  GataJaiii« 
aTttit  été  nommé  vièe-roi  à  la  [^e  du  comte  àe  Santa^- 
Colojna.  l  orcé  d'accepter  encore  une  lois  cette  di- 
gnité, qui!  avait  déjà  exerçée  à  la  satisfaction  de  la 
province  dana  dea  teoya  jncîna  difficiles,  Gardone 
voyait  hîen  ^e  le  seul  moyen  de  ramener  un  peu  de 
calme  au  milieu  d'un  si  violent  orage,  c'était,  de  la 
pbrt  du  gouvernement,  un  cliangement  de  système  à 
l'égard  de  la  {iroviace,  et,  de  sa  propre  part,  une  fer* 
meté  qui  pût  poursuivre  et  fiire  punir  les  auteurs  de 
tant  de  cruninels  eio^.  A  peine  étaft*îl  informé  de«e 
qui  venait  (1«  se  passer  h  Perpignan,  que  di^jA  il  était 
en  marche  pour  cette  ville,  oii  il  arriva  le  'i 9  juin, 
accompagné  des  évéques  de  Vie  et  dliigei,  d'un  dé- 
pulé  et  du  coiiseiHer  en  chef  de  Bafcdene.  Le  Yiee*roi , 
après  avoir  mis  hors  de  la  ville  les  soldats  qui  s'en 
étaient  empares  de  vive  lorce,  et  qui  furent  cantonnés 
dans  les  villages ,  fit  arrêter  et  enfermer  dans:  la  prison 
.ordinaire  le  marquis  de  La  Rena  et  les  principaux  au- 
teurs des  désastres.' Révoquant  ensake  la  défimse  faite 
aux  avocats  d'assister  les  citovens  tlaiis  leurs  plaintes 
contre  lessoidats,  il  enjoignit  aux  tribunaux  de  pour- 
suivre, au  contraire,  les  coupables. 

La  manière  dont  s'y  prenait  le  nouveau  vioe-roi 
était  celle  (jue  ronimandait  i  impartiale  justice  ;  c'était 

*  PncLim,  caioi. 
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antai  celle  ipu  Mnileimmit  pu  niiMnei^  itt  Catalans  k 
IVibéiaianea ,  et  rétabiir  ia  paix  dans  la  province;  ndaiB 

ce  n'était  pas  ce  que  voulait  le  ministre.  Le  bien-être 
des  soldats,  maigié  tous  les  excè^aoïqiifiia  iia  s'éCaienl 
portés»  oontinuanl  k  senrir  de  préteite  k  sa  hame,  la 
conduite  d«i  dae  de  €aidofie  fut  îm prouvée,  défenses 
furent  laites  aui  cours  de  Catalogne  d'inibnner  contre 
les  auteurs  de  tant  de  crimes,  et  ceu  cpn  étaient  ar- 
rêtés Inrent  renvoyés  par  devant  une  junte,  fovmée 
dans  r Aragon,  qui  se  hâta  de  les  absoudre.  Le  duc  do 
Cardone,  pénétré  de  douleur  k  ce  déni  de  justice  dont 
il  cakulait  toutes  les  coMéqnencea»  tomba,  de  ee 
■lent ,  dans  une  sombre  méianeoiie  qui  le  conduisît  an 
tombeau  le  2  ;.  juillet,  dans  la  ville  de  Perpignan,  où 
il  se  trouvait  encore.  L'évêque  de  BQjncelone  le  rem- 
plaça dans  sa  dignité  ^ 

Pour  ndmer  les  esprits ,  le  nouveau  vioenroi  promît 
de  faire  rechercher  les  coupables;  mais,  coumie  en 
sa  qualité  de  prêtre  il  ne  pouvait  pas  signer  un  arrêt 
de  mort,  il  &llut  en  demander  Tautorisation  à  Rome. 
Pendant  ces  tempornations  calculées ,  il  insinuait  aux 
Catalans  qu  iis  devaient  recouru^  à  la  démence  royale, 
et  implorer  leur  paidon  par  iinteroessîon  du  saint 
siège  et  des  princes  amis  du  monarque  espagnol. 

Une  proposition  aussi  extraordinaire  couvrait  un 
piège  trop  grossier  pour  qu'on  pût  s  y  laisser  prendre. 
Demander  pardon,  en  pareille  situation,  c'était  s'a*- 

»  FftIiaéeltMa.  XX,  5. 
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vouer  coupable;  c'était  déclarer,  par  cou&équent, 
justes  et  mérités  les  tcaitements'  indignes  et  barbares 
qWoo  avait  hit  éprourer  à  ia  province;  et,  comme  le 

pardon  n'aurait  été  accordé  qu'au  prix  du  sacrifice  de 
ceux  des  privilèges  qui  contrariaient  le  gouvernement, 
c  eût  été  la  principauté  elle-même  qui  en  aurait  lait 
Yoloiitaireinent  Tabandon  :  tout  le  système  était  là. 

La  ville  de  Barcdone  envoya  k  Madrid  des  ambas- 
sadeurs porter  ses  nouvelles  doléances  au  pied  du 
trône,  rejetant  sur  le  ministre  Tborreur  de  tout  ce 
qui  s'était  passé;  mais  le  comte-duc  ne  les  laissa  pas 
arriver  jusqu'au  roi  :  il  cbereha  à  les  effrayer  sur  les 
conséquences  de  la  goerre  que  la  couronne  allait  faire 
àla  province ,  cl  une  lettre  autographe  d'un  religieux, 
envoyé  de  Barcelone  pour  porter  des  pièces  à  l'am- 
bassade, témoigne  de  la  terreur  qu'on  lui  avait  ins- 
pirée>.  Dans  l'impossibilité  de  remplir  leur  mission 
auprès  du  monarque ,  les  envoyés  de  Barcelone  adres- 
sèrent à  ia  reine ,  aux  princes,  aux  grands  du  royaume 
et  aux  ambassadeurs  des  puissances  étrangères,  une 
softe  de  mémoire,  sous  le  titre  de  Proclamation  ca- 
tholique à  la  majesté  compatisxante  de  Philippe  le  Grand, 
par  le  conseil  des  Cent,  dans  lequel  étaient  longue- 
ment, exposés  et  les  griefs  de  la  province  et  les  ser- 
vices qu'elle  avait  rendus  dans  tous  les  temps  i  la 
monarchie,  services  qui  lui  avaient  mérité  les  récom^* 
penses  dont  on  voulait  la  dépouiller. 

>  Pcettvi»,ii'XIll. 
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Cesl  dans  une  conférence  que  ces  envoyés  eurent 
avec  le  comte-duc,  cpi'élevant  ponr  la  première  fois  la 

prétention  de  n'être  soLniiis  au  roi  d'Espagne  que 
parce  qu'ils  le  voulaient  bien ,  û&  se  comparèrent  ridi- 
colement  aui  peujdes  du  Latàon,  qui»  bien  que  sou- 
mis, disaient-ils,  è  Tarquin  1* Ancien ,  avaient  été  ad- 
mis cepcudant  à  la  qualité  d  alliés  de  lioiiie,  ce  qui  fut 
un  des  principaux  fondements  de  ia  grandeur  romaine; 
ib  demandaient,  en  conséquence,  que  le  roi  d'Ës« 
pagne  les  traitât  de  la  même  manière,  puiscpieles  Ca- 
talans étaient  ses  sujets  volontaires  ^  Ce  discouis, 
aussi  arrogant  que  déplacé  et  laux  en  principe,  fut  re- 
gardé comme  un  manifeste  de  guerre.  Le  ministre  fit 
emprisonner  les  envoyés  de  Barcelone ,  et  l'emploi  de 
la  force  ouverte  lut  résolu  contre  une  province  qui 
venait  de  compromettre  la  justice  de  sa  cause  par  un 
véritable  acte  de  rébdlion. 

La  déclaration  de  guerre  de  la  couronne  contre  la 
Catalogne  fut  décidée  dans  le  conseil  du  roi,  mais  elle 
ne  passa  pas  sans  opposition.  L'opinion  du  comte 
d*Onate  fut  principalement  remarquable.  Après  avoir 
montré  combien  ia  douceur  serait  préférable  à  la  sé- 
vérité, pour  ne  pas  pousser  à  une  révolte  ouverte  la 
Catalogne,  quon  avait  excitée  déjà  à  la  sédition; 
après  avoir  examiné  la  situation  intérieure  de  l*Es- 
pagne ,  et  déploré  les  malheurs  d'une  guerre  civile,  ce 
vertueux  citoyen  terminait  par  cette  péroraison  :  a  La 

i  Mere.aeVitt.Siri. 
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«Catalogne  pleure,  ne  la  desespérons  pas;  les  Cata- 
clam  gémissent,  prêtons  foreiile  à  leur»  plaintes.  La 
«  meûieiiffe  méthode  des  bons  médeems ,  dans  1»  mû- 
«tement  dSme  maladie  aiguë,  c'est  d*flider  la  natm« 

«par  des  remèdes,  afui  i\v.  la  eondiiire  doucenient  la 
«  fia  vers  laquelle  elle  parait  tendre.  Que  le  roi  sorte 
<  de  sa  cour,  qa*fl  aoootnre  auprès  de  ceax  qui  Tappei- 
«lent  et  qtn  ont  besoin  de  sa  vue^  qu'il  place  son  an- 
«torité  et  sa  personne  au  milieu  de  ceux  qui  le  rhéris- 
«sent  et  qui  le  craignent,  et  alors  tous  laimeront  sans 
«cesser  de  le  redouter.  Qu'il  recherche  et  qu'il  châtie, 
«qtt*il  console  et  réprimande;  il  trouvera  un  bel 
«  exemple  è  suivre  dans  son  auguste  bisaïeul ,  lorsque , 
«pour  ramener  la  lianquiMit(^  dans  la  Flandre,  re 
«prince  s'y  rendit  avec  une  pompe  indigne  sans  doute 
«d*un  César,  mais  avec  le  coeur  éhaa  César,  et  que, 
«  n'ayant  pour  compagnon  que  sa  valeur  même  «  il  en- 
«lia  dans  la  ville  de  Gand  mutinée  et  furieuse,  et  la 
«rendit  à  l'obéissance,  sans  employer  dauli-e  force 
«  que  sa  seule  présence. 

'  «Que  sa  majesté  sorte,  je  le  répète;  qu'elle  se 
«rende  en  Aragon  ;  qu'elle  pousse  jusqu'en  Catalogne  ; 

«qu'elle  se  montre  h  ses  sujets;  (ju'elle  les  contente, 
«qu'elle  les  voie,  qu  elle  les  console  :  mieux  et  plus 
«  heureusement  triomphent  les  yeux  du  prince  que  les 
«  armées  les  plus  considérables  >.  »  Un  discours  si  géné- 
reux, si  patriotique,  ne  put  déterminer  le  roi  :  Philippe 

'  Felîo  de  U  Peiia. 
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ne  vajaît  eocore  que  par  les  yeux  de  son  fiivori. 

La  nouvelle  de  k  résolution  de  la  cour  fut  à  peine 
connue  en  Catalo^e,  que  les  corts  se  réunirent»  et 
que  la  déleruunaLiou  de  se  défendre  jusqu'à  l'extré- 
mité y  fiit  prise ,  de  l'avis  des  théologiens,  qui  décla- 
rèrent qu'il  était  permis  de  prendre  les  «mes  quand 
il  s'agissait  de  sa  propre  sûreté  ^ 

Suivant  les  ordres  de  Madrid,  les  troupes  royales 
commandées  par  le  marquis  de  Los  Veiez,  capitaine 
général  d'Aragon,  s'étaient  approchées  de  Tortose  .  où 
ce  général  s'était  ménagé  des  intelligences ,  et  dont  les 
portes  lui  furent  ouvertes.  De  \k  il  fit  faire  des  pro- 
positions aux  Catalans,  s  otirant  de  s'interposer  entre 
eux  et  la  cour  pour  leur  iaire  avoir  leur  pardon. 

La  défiBCtîoii  de  Tortose  causa  de  vives  inquiétude» 
à  Barcdone;  c'était  un  eiempie  funeste  :  Tortose  fut 
nott-e  d  iiliaiiiit' ,  et  on  résolut  (i(  iu  puuii .  Outre  le  be- 
soin si  iinpéneux,  dans  tQute  entreprise  émi^emuient 
chanceuse, d'arrêter  par  une  sévérité  eiemplaire  ceui 
qui  seraient  tentés  de  séparer  leur  caqse  de  celle  de  h 
masse,  on  sentait  l'urgence  de  recouvrer,  avant  tout, 
une  place  qui  laissait  l'entrée  de  la  Catalogne  ouverte 
aux  ennemis.  Pendant  quon  faisait  d(>s  dispositions 
pour  la  reprendre,  on  travailhiit  aux  ibrtifications  de 
Lerida ,  et  l'on  diargeait  de  sa  défense  un  gentilhomme 

^  Cette  pièce  fut  imprimée  mu»  ce  titre  :  J.  ilf.  i.  Jofti/EcMto  e«  com- 
eiewift  ir  Mer  pm  pme^pot  dt  Càhhagm  las  orna*,  «ic.  Elle  fut  té' 
fviée  fnr  m  nlîgieas  de  Tnrtow. 
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français,  nuinine  Saiiit-Paui ,  qui  était  veau  o^r  ses 
services  à  la  province.  ' 

Le  cardinal  de  Richdîeu,  dans  le  testament  poli- 
tique qu'on  lui  attribue,  se  défend  d'avoir  eu  aucune 
pai't  à  l'insurrection  de  la  Catalogne,  et  son  historien 
Âubery  assure  que  ce  n'est  qu  avec  beaucoup  d'indif- 
férence que  cette  émînence  reçut  la  proposition  de  la 
favoriser.  Richelieu  était  trop  habOe  po!iti(]ue  pour 
ne  pai»  se  mettre  en  mesure  de  rendre  cet  événement 
profitable  à  la  France,  quand  il  fut  bien  assuré  qu'il 
devait  avoir  lieu.  Dès  le  39  août  des  ordres  étaient 
donnés  à  la  fi?ontière  pour  fournir  des  secours  aux  Ga- 
talans,  8*ils  en  réclamaient,  et  la  certitude  d'être  sou- 
tenus par  les  Français  n'avait  pas  peu  contribué  à  leur 
faire  lever  bautement  l'étendard  de  la  révolte. 

Cependant  la  députation,  attentive  à  la  sûreté  du 
pays,  envoyait  à  son  poste  Guillaume  d*Armengol, 
gouvenuMU'  du  château  de  Bellegarde ,  avec  un  renfort 
de  soldats  et  de  vivres,  pour  s'opposer  au  retour  en 
Catalogne  des  troupes  royales  qui  s'étaient  jetées  en 
Roussillon ,  si  elles  cherchaient  k  repasser  les  Pyi^- 
nées.  Elle  feisait  partir  en  même  temps  pour  Leucate, 
François  de  Villaplana,  chargé  de  s'entendre  avec 
d'Es}>rnan,  gouverneur  de  cette  place,  et  avec  Du- 
piessis-Besançon ,  que  Richelieu  avait  envoyé  sur  la 
frontière,  muni  d'instructions  pour  traiter  au  nom  de 
Louis  XJJI  avec  les  CaiaiaiLs  :  \  oïl  i  le  moment  on  la 
Catalogne  devint  complètement  rebelle  et  crimmelle, 
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et  oà  les  diefr  «cquireot  inooDteftablemeiit  f épitlièle 

de  tndtres ,  puisqu'ils  livraient  leur  pays  aux  Français, 
qui  étaient  en  guerre  avec  la  nation  dont  ils  faisaient 
partie.  Jusque-là  ik  avaient  été  dans  leur  droit,  en 
défendant  leurs  constitutions,  dont  le  nudntien  avait 
été  librement  jure  par  le  nionircjue  qui  voiiiait  les  dé- 
truire; mais  rien  ne  pouvait  les  autoriser  à  se  jeter 
entre  les  liras  des  ennemis  de  la  commune  patrie/ 
Poussés  A  bout  par  leur  propre  gouvernement,  c*est 
ce  gouvernement  qui  était  le  premier  crinuiiel  ;  mais 
un  crime  nen  justifie  jamais  un  autre.  Que  devaient 
fiûre  les  Catalans  dans  la  position  où  iU  sq  trouvaient? 
Résister  de  Unis  leurs  moyens ,  puisque  leur  cause  était 
juste ,  mais  céder  ensuite  à  la  loi  de  la  nécessité  ;  car 
rien  au  monde  ne  doit  faire  transiger  avec  ihonneur 
et  pactiser  avec  Tennemi  de  sa  nation. 

Los  Vêlez ,  général  de  Farmée  royale ,  avait  engagé 
les  Araganuais  à  envoyer  une  députa tion  de  bon  voi- 
sinage aux  Catalans,  pour  leur  montrer  Tabime  vers 
lequel  3s  couraient.  Les  Catalans  traitèrent  cc^  dépor 
tés  avec  la  considération  qu'ils  méritaient,  mais  ils  dé- 
clarèrent quaucune  voie  d'accommodement  ne  pour- 
rait être  ouverte  tant  que  les  CasttUans  meqjaceraiiQiit 
leur  pays. 

Après  ie  départ  de  ces  députes ,  Duplessis- Besançon 
entra  à  son  tour  à  Barcelone,  et,  aux  derniers  jours 
du  mois  d'octobre,  il  conclut,  au  nom  du  roi  dp 
France ,  un  traité  que  ce  prince  ne  ratifia  qu  à  la  mi- 
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décembre.  La  FVance  s'obligent  à  soutenir  l'indépeii* 
dtuiee  de  k  Catalogne,  en  hn hmnutant  des  officiers 
de  toutes  armes  et  un  certain  nombre  de  troupes 
aguerries  avec  toutes  les  munitions  nécessaires,  le 
tfeMit  à  un  prix  conTeBu,  payable  d'avance  et  de  mois 
en  môiii.  Donae  otage*  dément  être  donnés  par  la 
pnviîiice  «  ël  être  pris  dans  diaciin  des  .trois  bras  ee- 
désiastiqne,  mîlitoire  et  royal  ;  trois  d  entre  eux  fu- 
rent envoyés  à  Paris,  pour  reuiptir  en  même  temps, 
auprès  du  roi ,  les  fonotioBs  d'ambasladeura  deia  prin- 
dpauté^ 

En  même  temps  que  ces  choses  se  paandent  daas  la 
Catalogne,  en  Roussilion  don  Juan  de  Garay,  Perpi- 
gnanais ,  successeur  de  La  Rena  au  commandeiaent 
de  rarmée,  tentait  qudquea  expéditions  contre:  les 
bourgs  que  ses  exactions  et  les  violences  des  soldats 
avait'ut  aussi  forces  à  la  i(  voite.  Le  16  de  septembre 
te  capitaine  général  avait  reçu  de  la  cour  l'oixire  de 
cfonc{oénr  toutes  les  places  et  villes  de  AouauUon  ifoi 
s^ent  dédbréeè  contre  lui  :  Milks  et  nie  étalent  de 
ce  nombre.  Garay  sortit  de  Perpignan  le  18  du-même 
mois,  avec  q[uelque.s  petites  pièces  d  artillerie.  Milias 
lui  ouvrit  nés  portes,  mais  lUe  ferma  les  siennes»  et 
Garay  se  proposa  de  Ten  &ire  repentir. 

Le  gouverneur  de  Leucate,  dont  les  eonséisdflle 
avaient  réclamé  le  secours,  s'était  empt*essé  de  fain^ 
passer  dans  cette  ville  quelques  compagnies  de  Fran- 

*  LevtMor,  HùL  àê  Lmà  Htl, 
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çais,  sous  le  commandement  de  d'Au]>%ny;  Gaïay 

rî^norait.  D  avait  chargé  don  Juan  de  Arce  d*aller  at-  ' 
tacher  uii  p(!*tard  à  ]a  porte  de  la  ville ,  qu'il  ne  croyait 
pas  susceptible  de  ûire  grande  résistance  :  de  Arce  fut 
repoussé,  et  Garay,  blessé  lui-même,  se  retira  k  San- 
Feliu.  Quelques  joui's  après  il  se  crut  en  mesure  de 
venger  son  affi  ont  en  attaquant  de  nouveau  la  vilie 
avec  quatre  mille  bommes  et  qudkpies  pièces  de  gros 
calibre  qu*il  avait  fait  venir  de  Perpignan.  Après  une 
canonnade  de  douze  heures ,  une  large  brèche  se  pré- 
sentant, le  capitaine  générai  ia.^t  assaillir,  h  (pmtre 
heures  du  soir.  Ce  .premier  assaut  repoussé,  il  eo  iiut 
donner,  h  huit  heures,  un  seoond  qui  ne  réussit  pat 
mieux ,  un  troisième ,  encore  tenté  à  quatre  heures  du 
matin,  n'est  pas  plus  heureux,  et  Garay,  qad,  a  perdu 
beaucoup  de  monde,  se  dédde  è  k  retraite.  H  laisse 
ses  troupes  è  Milias ,  Thuir  et  Elne ,  et  rentre  honteu- 
sement dans  Perpignan.  Le  lendeniaiii  les  soldatf 
laissés  à  Milias  allèrent  ravager  Gomella  et  incendier 
son  église;  enfin,  le  a  octobre,  sur  le  bruit  que 
Schombei^  entrait  en  Roubsiilou,  luu^  ces  détache- 
ments  retournèrent  à  Perpignan. 
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CHAPITRE  IIL 

Les  Catdins  m  donnant  à  la  France.  — Tronpei  fren^aiset  en 
Catalogne.  *—  Muèro  dans  Perpignan.  —  FanuM.  —  Bavi- 
taOkment  — Torrecusa. 

La  tentative  des  Barcelonais  pour  reprendre  Tor- 
toie  avait  été  infructneuie.  Les  troupes  royales  se 
renforçaient»  et  le  petit  nombre  des  Français  qui 

étaient  entrés  en  Catalogne  avec  d'Ks|)enan ,  gouver- 
neur de  Leucate,  n  avait  pu  empèr  l  n  r  cette  armée 
de  faire  des  progrès  dans  le  pays.  Plusieurs  villages 
étaient  tombés  au  pouvoir  des  royaux,  et  Gambrik 
avait  vu  massacrer  la  presque  totalité  de  ses  habitants 
par  les  bandes  forcenées  que  Lus  Vêlez  n'était  pas 
maître  de  contenir.  Ce  général»  porté  la  vice-royauté 
de  Catalogne,  occupa  Tanagone  le  8  4  décembre, 
marcha  sur  Martoreli  qu'il  prit ,  et  fiil  bientàt  sous  les 
murs  de  Barcelone. 

La  position  des  Catalans  devenait  de  plus  en  plus 
critique.  D'Ëspenan ,  obligé  de  capituler  à  Tarmgone , 
avait  dû  rentrer  en  France  avec  les  siens,  et  les  Bar- 
celonais n*avaient  plus,  pour  tout  secours,  que  quel- 
ques ofliciers  français  isolés.  Dans  ce  danger,  ils  se 
décidèrent  k  se  donner  à  la  France,  et  don  Joseph  de 
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Maigatit  et  doD  Fnuiçois  Jean  de  Veigos,  leun 
otages-ambatsadem  aapràs  de  Louk  XIU,  fiirent 

,   chargés  doflrîi'  à  ce  priiice  la  souveraineté  de  la  pro- 
vince. 

fiavceione  était  investie  par  les  troupes  royales, 
aTaient,  s*A  &ut  en  croire  Lerassor,  Tordre  de 
mettre  tout  è  feu  et  à  sannr  dans  la  Catalogne^.  Los 

Vêlez  tenta  encoit"  une  lois  auprès  des  habitatib  de 
Barcelone  les  voies  de  la  persuasion,  pour  les  faire 
revenir  à  iobéissance  ;  mais  les  Barcelonais ,  dont  l'ir- 
ritatîon  semblait  »*aGcroitre  en  proportion  des  .périls, 
répondirent  que  jamais  ils  nVntreraient  en  négocia- 
tions tant  que  le  pied  des  Castiiians  iouierait  le  sol  de 
ia  principauté^. 

Los  Vêles  avait  fidt  son  devoir  dliomme  de  bien , 
il  fit  cdui  de  fidèle  soldat.  B  attaqua  la  place  avec  vi- 
gueur; mais  les  Barcelonais  se  défendirent  ronrageu- 
sement,  et,  la  fortune  secondant  leur  intrépidité,  ils 
fiiroèrent  en  peu  de  jours  les  assiégeants  à  la  retraite. 
Barcelone  était  libre;  mais  le  pénl  était  loin  d*ètre 
dissipé;  tout  faisait  prévoir  au  cxintraire  que  l'armée 
royale,  qui  s  était  retirée  à  Tarragone,  ne  tarderait 
pas  à  revenir  avec  des  forces  plus  imposantes,  et  que 
la  valeur  des  habitants  échouerait  contre  le  nombre. 
Duplessis-Besançon,  qui  était  toujours  dam  la  pre- 
mière de  ces  villes,  fut  chaîné  de  se  rendre  auprès  du 

*  Levassor,  HuL  de  LmÛM  XBS. 
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roi  de  France,  poiir  ilnformer  de  la  fovée  du  aiëge ,  et 
hii  présenter  k  nouyelie  délibération  dea  corta  ponr 
la  donation  de  la  province. 

Richoliru  aurait  mieux  aimé  voir  la  Catalogne  se 
constituer  en  république  indépendante,  sous  la  pro- 
tection de  la. Finance^  que  de  la  recevoir  à  titrede  pro* 
▼ince  libre,  et  il  avait  cbargé  Duplessîa  d*cn  fiàre  la 
proposition  aux  corts  :  on  peut  deviner  ses  raisons. 
Dans  la  première  hypothèse ,  le  ministre  de  Louis  XIU 
était  bien-aaaaié  que  iea  Catalans  fenoent^  à  quelque 
époque  que  ce  1^,  les  plus  grands  efibrU  pour  se 
ONmitenif  en  Kberlé  :  leur  intérêt  les  y  obligeait;  tan> 
dis  qu'en  les  recevant  au  contraire  oomme  simples 
sujets  de  la  couronne,  c était  la  France  qui  devaiil 
elie^mènie  feire  ces  etibrts  pour  conserver  eetle  pro- 
vince.' Les. dépenses  amtcpielles  le  royaattieae  trou^ 
vaitdéjà  entraîné  ne  paraissaient  p;i  s  n  Richelieu  suf- 
fisamment garanties  par  la  possession  d  un  pays  qu'il 
i»*étaît  pas  ttsaoré  de  coaaerMr  perpétneUement,  tant 
à  cause  de  sa  posiluna  au  delè  des  Pyrénées,  qv*^  ni- 
son  de  finconstance  et  de  1»  susceptibilité  politique 
RÎbien  connues  de  ses  haliitauts.  Mais  ies  Catalans  s'in- 
quiétaient peu  d'un  avenir-  dont  rien  ne  pouvait  ré- 
pondre ,  et  beaocoup  do  présent,  qui  était  tout;  pour 
eux,  puisquHl  ne  se  montrait  qu'enviramé  de  périls-; 
ils  pensaient  qu'en  se  donnant  entièrement  à  la  France, 
cette  puissance  ferait  bien  plus  de  sacrifices  pour  les 
défendre  qu'elle  ne  voudrait  jamais  enconaentir  qnand 
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fl  ne  «'agirait  que  dHine  nmple  prolectioii  ;  ik  persis- 
tèrent à  demander  de  faire  ])ai  lie  du  royaume,  et,  le 
•i3  jauvier,  les  corts  signèrent  i  acle  de  donation  de 
la  province  au  roi  de- France.  Cette  dimation  ne  foi 
acce|ilée  cependant  que  huit  meîa  après  :  k  France  se 
trouvait  uvoir  alors  un  intérêt  pressant  h  dominer,  en 
Catalogne,  à  raison  des  événements  de  la  guerre,  et 
cette  censidéretîen  fit  passer  par-dessuB  toutes  les  au* 
très.  Louis  prit,  le  iS  septembre  seulement,  le  titre 
de  comte  de  Barcelone ,  et  ii  donna  son  approbation 
aux  attisles  4lu  pacte,  qui  devaient  être  insérés  dans 
lé  eertneiit  que  lui  et  ses  suocesseurè  atiraîent  k  piéter 
en  cette  qualité.  La  substance  de  ces  articles  était 
que  ie  roi  de  France  observerait  et  ferait  observer  les 
usagés,  constitutiona  et  actes  -des  états  du  pays,  les 
droits  mumoipâui ,  teneordats ,  pragmatiques  et  toutes 
autres  dispositions  qui  se  trouvaient  insérées  dans  le 
bvre  des  constitutions;  qu'il  ne  nommerait  que  des 
sujets  catalans  aui  archevêchés,  évêchés  et  bénéfices 
eiodéeiastiqttes  qtideonques  ;  qu'3  conserverait- eux 
conseillers  de  la  ville  de  Uarcelone  le  droit  et  la  pos- 
session de  se  couvrir  en  sa  présence,  et  de  iaire  porter 
partout»  mttne  à  k  eour,  les  insignes  de  leurdi^té^ 
qa*û  ne  poomst  y  avoir,  dans  1ee<rois  comté»,  de  lo^ 
gemeni  de  gens  de  guerre ,  quels  qu'ils  fussent,  que  do 
donsentement  des  consuls  ou  jurats  des  communes; 
<fu*fl  proenettrait  (  te  roi  )  que  la  principauté  de  Cata- 
logne et  les  comtés  de  RoussîUen  et  de  Gerdagne  ne 
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seraient  jamais,  eu  toutou  eii  partie,  et  pour  quek{ue 
raûoD  que  ce  fût,  démembrés  de  k  «ouronae  de 
France ,  et  qu'eu  lieu  du  MmetoR  géoéfel  (  ce  qui  ré- 
pondait à  peu  près  &  la  conToeation  du  ban  et  de  l*ar- 

rière-ban  ),  ies  trois  comtés  s'obliG^eraiciit  à  lever  et  à 
entretenir  un  corps  de  cinq  iniite  lantaMins  et  de  cinq 
cents  chevaux,  pour  être  employés,  toutet  les  fois 
qu*il  en  serait  besoin ,  dans  Vintérieur  de  la  province, 
mais  jamais  au  dehors ^  On  voit,  par  ces  conditions, 
que  les  Catalans  se  conservaient  dans  la  jouissance  de 
tous  les  droits,  privilèges  et  libertés  que  leur  accor- 
daient leur»  constitutiona,  mais  qu'ils  ne  faisaient  mdle 
mention  du  prétendu  droit  de  changer  leur  souverain 
en  cas  de  violation  de  ces  mêmes  constitutions  ,  droit 
auquel  n'avaient  jamais  cru  ni  pensé  leurs  ancêtres, 
dont  ib  ne  pouvaient  se  dissimuler  eux-mêmes  la  va- 
nité, et  qu'ila  n'avaient  mis  au  jour  que  pour  colorer 
une  véritable  révolte,  d'une  certaine  apparence  de 
légalité. 

L'acceptation  du  titre  de  comte  de  Barcelone  par 
Louis  XIII  étant  décidée,  le  cardinal-ministre  sembla 
mettre  plus  de  chaleur  k  soutenir  la  cause  des  Cata* 

lans,  au  secours  desquels  il  avait  envoyé  quelques 
troupes  dès  ie  commencement  de  l'année.  Le  ao  fé- 
vrier le  comte  de  Lamotte-Uoudancourt  était  entré 
à  Barcelone  avec  le  titre  de  vice-roi ,  et  au  mob  d'avril 
suivant,  à  la  tête  de  neuf  mille  hommes  d'infanterie 
ànbuy^  HiM.  dm  wémd  d»  BiduHâm. 
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et  de  deux  mille  cinq  cents  cheranx,  il  arait  marché 
contre  Tarragone,  que  bloquait*  du  côté  de  la  mer, 

Henri  de  Sourdis ,  archevêque  de  Bordeaux.  Le  sic^ge 
de  cette  place ,  où  s  était  enftmiué  l'italien  Frédéric 
Golona»  pfince  de  Botro,  aocceweur  du  marquis  de 
Los  Vêles  an  titre  de  vioe-roi  et  de  commandant  des 
forces  rovalti»  d Espagne  en  Catalogne,  traîna  en  lon- 
gueur, et,  le  /i  de  juillet,  la  flotte  française  fut  battue 
par  celle  de  Philippe.  Cet  échec  ne  put  être  imputé 
ni  au  manque  de  courage  du  pr^t- amiral,  ni  &  son 
imprudence;  la  faute  en  appartenait  tout  entière  au 
prince  de  Condé,  qui  youlut  faire  rester  cette  armée 
navale  dans  une  position  désaTantageuse  et  exposée 
aux  coups  des  forces  supérieures  espagnoles,  malgré 
les  représentations  de  i'arcLevéque.  En  mars  le  mar- 
qois  d'Aigenson  était  entré  dans  Barcelone  avec  la 
qualité  de  surintendant  de  justice  et  des  pleins  pou- 
voirs pour  rorganisation  de  la  province;  ainsi  la 
France  avait  pris  possession  de  fait  longtemps  avant 
que  la  donation  eût  été  officiellement  agréée. 

La  ville  de  Perpignan ,  où  se  trouvait  concentrée 
Tarmée  royale  chassée  de  Catalogne ,  sans  être  encore 
investie,  éprouvait  déjà  toutes  les  horreurs  de  la  fa- 
mine. Depuis  que  la  France  soutenait  l'insurrection  de 
la  Catalogne ,  les  soldats  cantonnés  dans  les  vfflages 
avaient  dû  rentrer  dans  cette  place,  et  ces  villages, 
que  les  désordres  de  ces  mêmes  soldats  avaient  forcés 
aussi  de  se  soulever,  ne  portaient  plus  aucune  denrée 
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à  Perpignan.  Les  habUaiUs  de  cette  vilie,  après  s'être 
vu  enlever,  au  comiogocement  du  mo^  de  mai»,  le 
grain,  le  yin  €t  ta  ^vitîoiu  de  toute  etpÀœ  qii^ 
savaient  dans  leurs  maisons,  ne  Irouvakiit  plus  fien  à 
adieter  })c)ur  leur  projire  sub^istaiice.  «  Nous  devons 
«vivre  de  toutes  sortes  d'herbes  sauvages,  écrivait 
«Pierre  Pasciial,  et  nouA  pay<m8  un  réidiaa heriM^ 
«  qui  coûtaient  un  deoieir  K  —  Ceux  qui  pétrissent  et 
«  qui  portent  leur  pain  aux  fours  (  banaux  ) ,  les  soldats 
«les  leur  enlèvent  dans  les  rues.  11  n'est  personne  qui 
«ne  pleurât  et  ne  gémit  de  voir  Urinisèce  dans  iaquelie 
Il  nous  sonunes  tombés,  a 

Le  gouvernement  espagnol,  informé  de  la  disette 
de  Perpignan,  et  sentant  toute  rÏTiipurtance  de  la  con- 
servation de  cette  piace,.  iaisait  tous  ses  eflbrts  pour 
U  r^yilaill^r..  Un  premier  oonvoi  de  gnina,  parti  en 
déicembro.  1 64<0 1  avait  été  enlevé  pat  les  eonairea  (m- 
^lans,  mais  un  second,  plus  lieureux,  arriva  h  CoV- 
iioure,  le  19  de  mai,  et  parvint  à  Perpignan  sous 
iescorte  des  soldats  des  vaisseaux.  Le  retour,  de  la 
Bpfte  qui  avait  apporté  ces  provisions  débarrassà  la 
ville  d'une  partie  des  troupes  qui  i*encomliinient,  et 
surtout  des  Alleuiands,  des  Irlandais  et  des  Italiens, 
gens  dont  on  avait  eu  le  plus  à  se  plaindre.  Un  troi- 
sième convoi  •  arrivé  à  Roses  et  à  GoUioure  en  janvier 
smvant,  donna  lieu  à  quelques  événements  dont  nous 
parlerons  plus  tard. 

'  ià9  dienicr  était  la  quarantième  partie  du  réai. 
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Uepuia  qliek  GaMdognc  l'énillivté»  à  laFiM^e, 
îlii*étail  guère  vjenu  dam  cette 

ciers  de  tous  j^rades,  et  des  cl<'ia(  hcrncîits  isolés.  Là 
politique  de  Richelieu  était  de  promettre  beaucoup  et 
dé  peu  wf^Êûmer,  On  peat  dire  même  qu'il  ne  aoogea 
jaman  k  setourir  effioaoement  les  Catalans.  Forcé  par 
diuipéncuses  circonstances  d accepter,  malgré  lui,  la 
donatioa  de  ia  priDcipauté,  il  ne  s'occupa  réellement 
que  du  Rouaifflon,  dont  la  possession  pouvait  être 
assurée  à  la  France,  et  sur  laqucUe  3  avait  éijk  arrêté 
son  plan  pour  ie  payement  des  irais  de  ia  guerre.  Les 
aeoburs  peu  nombreux  qu'il  âdsaitpasser  en  Catalogne 
Q'étaient  donc,  en  réalité,  qu*un  moyen  de  soutenir 
le  courage  des  Catalans  par  l'espoir  do  plus  puissants 
renforts  quon  promettait  toujours,  pendant  que  les 
tfibri»  de  ia  France  étaient  véritablemcat  dir^^éscontre 
Perpignan  i  qu'il  importait  d'avoir.  Le  3  de  juin  huit 
laiilc  liommes  d'iniaiiterie  et  mille  chevaux,  sous  le 
commandement  d'Arpajou,  entrèrent  en  Roussillon 
et  s'empaiêrenl  immédiatement  des  viflages  de  ViOe* 
lof^oe,  Claira,  Saint-Laurent  et  Saint-Hîppoiyte,  Ce 
corps  occupa  Canet  le  5,  et  se  porta  le  7  sur  Elne, 
où  il  y  eut  une  petite  aflaiie  que  suivit  une  courte  sus- 
pension d'aimes.  Le  1 5  du  même  mois  des  détacha 
anents  se  présentèrent  devant  Laroque,  défendue  par 
des  irlandais  et  des  Wallons,  qui  furent  reçus  à  com- 
position et  renvoyés  à  Perpignan. 

La  possession  d*Elne  était  regardée  comme  très- 
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iiuj[»ortaute  poui-  l'aciiiter  la  prise  de  Coiiioure.  Cette 
place,  assiégée  le  1 6 ,  se  rendit  le  a  7,  sur  le  bruit  que 
le  prince  de  Gondé  arrivait  avec  de  nouvelles  forces. 
Le  besoin  de  faire  entrer  en  Catalogne  une  partie  de 
ces  troupes  fit  suspendre  ensuite  les  opérations  mili- 
taires en  RoussîUoii  :  trois  iniiie  hommes  allèrent  aider 
les  Catalans  à  fiûre  ie  siège  de  Tarragone.  Pendant  ce 
temps  don  Gaspard  de  Lupia-y-ViEanova  et  Manuel 
Da\i,  dont  l'un  résidait  à  Mîlias  et  l'autre  à  Thuir, 
Taisaient,  à  la  tête  des  compagnies  de  partisans,  de 
fréquentes  courses  contre  les  troupes  castillanes  qui 
se  trouvaient  aux  environs  de  Perpignan.  Le  1 4  juil- 
let une  de  ces  compagnies  s*étant  avancée  jusqn*À  un 
jardin  entre  le  Vernet  et  Saint-Estèvc ,  la  cavuloric  de 
Perpignan  l'attaqua ,  et  lui  fit  plusicui's  prisoimiers. 

Ce  mèmejour  la  nouvelle  prématurée  d'une  grande 
victoire  remportée  en  Catalogne  sur  les  Français 
donna  lieu ,  dans  Perpignan ,  à  des  fêtes  qui  durèrent 
U'ois  jours.  Un  Te  Denm  fut  chanté  dans  toutes  les 
églises,  les  habitants  illuminèrent  leurs  maisons,  et, 
chacun  oubliant  un  instant  ses  misères,  des  exercices 
chevaleresques  lurent  exécutés  sur  la  place  de  la 
Loge^  Mais  cette  joie  fit  place  h  une  profonde  cons- 
ternation, quand  on  sut  positivement  que,  ioid  d  ètre 
victorieuse,  Tannée  royale  d*£spagne  avait  été  com- 
plètement battue. 

La  finnine  était  déjè  très-grande  dans  Perpignan; 

*  Manuscrit  du  ooUirePaschai. 
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on  ne  trouvait  plus  de  viande  de  mvàet  ou  d*âne ,  et 

les  soldats  faisaient  la  chasse  aux  chiens  dans  les  rues. 
«Mes  enfants  et  descendants,  s'éche  le  notaire  Pas- 
«chai,  je  vous  en  prie  avec  instances,  si  jamais  vous 
«entendez  paiier  de  guerre,  éloignes-vous  k  ce  seul 
«mot,  car  les  soldats  nous  traitent  plus  mai  que  des 
u  esclaves.  »  Après  avoir  dit  que  les  prêtres  séculiers  et 
réguliers  sont  sortis  de  la  ville ,  ne  laissant  dans  chaque 
église  que  le  nombre  d'ecclésiastiques  indispensables 
pour  le  service  divin ,  le  même  écrivain  rend  compte 
de  la  manière  dont  il  a  célébré  la  Noël,  a  N'ayant  pu 
«  trouver,  dit>il ,  dans  tout  Perpignan  le  moiodre  mor- 
«  ceau  de  viande  pour  nous  régaler,  nous  Tavous  fait 
«  avec  une  sardine  salée ,  dont  nous  avons  fait  ti'ois 
«  parts  (  pour  lui,  sa  femme  et  sa  fille )  ;  et  encore,  ça 
u  été  pour  nous  une  grande  joie  que  de  Tavoir.  Les 
«autres  fêtes  nous  n'avons  inang»'  que  de  la  soupe,  et 
«  en  petite  quantité.  »  Le  1 1  décembre,  le  û'oid  ayant 
été  très-intense,  deux  sentinelles  sur  les  remparts, 
et  tme  au  château  furent  trouvées  gelées,  et  le  même 
jour  il  périt  également  de  frintl  deux  autres  soldats, 
dans  une  sortie  qui  avait  été  poussée  jusqu'à  Vingrau. 
Pour  achever  le  tableau  de  la  déplorable  situation  de 
Peq)ignan  è  cette  époque,  nous  emprunterons  encore 
les  deux  traits  suivants  au  même  témoin  oculaire. 
«  Maintenant  qu'on  ne  peut  plus  trouver  ni  chiens  „  ni 
u  chats ,  ni  rats,  nous  en  sommes  venus  à  manger  les 
u  semelles  de  nos  souliers,  les  parchemins  ramollis, 
n.  94 
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«  et  toutes  les  herbes  possibles ,  telles  qae  panétsîres, 

«chardons,  doure-amère,  gentiane,  niaiivp,  orties  et 
«  toutes  autres  cjti  on  pourrait  nommer.  Cest  une  vc- 
unté  que  dans  ce  moment  ie  fiis  refuse  i  son  père, 
«le  père  h  son  fils,  Tami  à  son  ami,  ce  qu'il  a  pour 
»•*»  «  soutenir  son  existence.  —  Aujourd'hui,  22  janvier, 
«me  ti'ouvant  à  prendi*e  le  soleil  sous  le  porche  du 
«glorieuxlSaint-nJacques,  j  ai  vu  arriver  an  cimetière 
«  deux  soldats  qui  se  sont  mis  à  brouter  les  herbes  qui 
*  y  croissent,  comme  auraient  fait  des  animaux.  C'était 
tt  chose  qui  atterrait,  que  de  les  voir  înanger  ces  herbes 
u  avec  délices,  tant  il»  uiouiaient  de  iaiui  ^.  n 

La  France,  en  guerre  avec  TAIlanagne,  la  Lor- 
raine, l'Espagne  et  ses  Pays*Bas,  la  Savoie  et  TltaUe, 
était  encore  a<»itée  à  l'intérieur  par  les  factions  que  ne 
cessaient  de  susciter  ia  reine-uière,  le  Irèredu  roi,  et 
les  grands  du  royaume  attachés  à  quelqu'un  de  ces 
points  de  mire  des  mécontents.  Divisés  de  but,  ils 
étaient  unanimes  dans  leurs  efforts,  qui  tendaient  an 
renverse[uont  du  cardinal  de  Hirhelieu,  colosse  de 
puissance  insupportable  à  tous,  au  monarque  lui- 
même  dont  il  maîtrisait  les  volontés ,  mais  qui  devait 
subir  son  inévitable  loi.  Seul  contre  tous,  ce  ministre, 
dont  l'àme  était  aussi  forte  que  sou  génie  élait  vaste  et 
profond',  savait^vaincre  à  la  fois  par  ses  fermes,  diu-es 
et  inébranlables  résolutions,  les  ennemis  du  dehors 
et  ceux  qui  lui  étaient  opposés  dans  le  sein  du  royaume. 

*  Matiuscril  <lt*  F.  Pa^dial. 


Digitized  by  Google 


CHAiniRE  TROISIÈME.  371 

Vnû  roi  de  France ,  loos  la  livrée  de  l'église ,  le  âûble 
prince  qui  en  portait  le  titre  n*était  que  le  boudier 

qu'il  opposait  à  ses  ennemis  personnels,  tandis  que 
son  hrtui  seul  triomphait  de  la  coalition  des  couroiuies 
et  de  la  foroe  des  années.  Orgueilleui,  ingrat,  cruel, 
vindicatif;  mélange  confus  et  composé  bizarre  de 
toutes  les  gran(l( ms  et  de  toutes  les  petitesses;  pas- 
sant ses  jours  à  uuuer  des  intrigues  et  souffler  la  dis- 
corde cbes  les  autres  peuples,  à  éteindre  et  déjouer 
des  cabales  domestiques  dont  la  catastrophe  était 
presque  toujouis  sanglante;  poëte  prulaiio  et  dorteur 
ascétique ,  composant  à  la  fois  des  traités  de  contro- 
verse et  des  pièces  de  théâtre;  poète  érotiqoe  et  con- 
quérant mitré,  faiiant  soutenir  des  thèses  d'amour 
avec  les  formes  des  thèses  de  théologie,  et  soumettant, 
sous  le  titre  de  généralissime,  toute  la  Savoie,  après 
avoir  trioni|)hé  de  la  Rochelle  ;  libertin  bas  et  crapu- 
leux et  amant  audacieux  et  insolent,  quittant  les  bras 
de  i'impudique  Marion  Deloruic  pour  aller  ofli'ir  un 
impur  et  téméraire  hommage  à  réponse  dn  roi  de 
France ,  et  croyant  arriver  au  cœur  de  cette  princesse 
par  ie  troc  de  la  pouipre  romaine  contre  un  habit  de 
baladin^;  apte,  en  un  mot,  à  tous  les  rôles,  et  n'en 
dédaignant  aucun  :  tel  était  le  ministre  dont  l'influence 
se  faisait  ressentir  dans  toute  TËurope ,  et  que  la  France 

>  •  Richeiieo  était  vétn  d  on  paotaloii  de  vebun  vert;  il  aviit  à  ses 
•  janedères  des  sonneties  d*argeDt;  il  tenait  en  main  des  castagnettes 
«et  dansa  la  ssrabande  qn6  joua  Bootsao. »  JfAn.  in  comk 4t  Awmr0. 

34. 
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opposait  avec  tant  de  supériorité  à  celui  qui,  à  son 

exemple,  gouvernait  TEipa^iic  sous  le  lium  de  Phi- 
lippe IV. 

C'était  moins  la  lutte  de  deux  rois  puissants  qui 
embrasait  le  monde,  que  celle  de  deux  ministres  in- 
trigants, éj»nlement  vains,  également  ambitieux,  mais 
inégaieiiiciit  partagés  des  qualités  qui  font  réussir; 
aussi,  iastre  du  Mançanarès  devait-il  s'éclipser  entiè- 
rement devant  celui  de  la  Seine.  Richelieu  possédait 
au  plus  haut  degré  ce  qui  manquait  pres<j\ie  complé- 
tcnient  h  son  émule  :  un  roup  (l'œil  juste  <  [  ih  tiant, 
un  jugement  soiicie  et  sur,  une  connaissaïu  e  réllécliie 
des  hommes  et  des  choses.  Toute  la  sollicitude  de  ce 
ministre  s*était  tournée  vers  le  Roussillon;  il  pressait 
Louis  s(;  rendre  en  personne  au  siège  de  Perpignan, 
dans  le  double  objet  de  doimer  plus  d  importance  à 
cette  guerre  aux  yeux  des  Catalans ,  et  d'augmenter 
leur  énergie  en  jurant  au  milieu  d*eux  le  maintien  de 
leurs  constitutions  et  de  leurs  privilèges.  Louis,  dont 
l'âme,  qnoiqiie  apathique,  n'était  pas  insensible  h  h 
vraie  gloire,  avait  entendu  la  voL\  de  son  mentor, 
et  des  ordres  venaient  d*ètre  donnés  pour  réunir 
une  puissante  armée  en  Roussillon.  Le  maréchal  de 
Brézé  la  devançait  avec  le  titre  de  vice-roi  de  Cata- 
logne. 

Brézé  était  arrivé  en  Roussillon  au  moment  où  le 
troisième  convoi  pour  le  ravitaillement  de  la  garnison 
de  Perpignan  mouillait  à  GolUoure. 
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Sentant  combien  â  importait  d*empêcher  ces  pro- 
visions d'entrer  dans  la  place,  Rrézc  lit  ses  disposi- 
tions pour  couper  toute  communication  entre  les  deux 
villes.  U  rappela  de  Catalogne  un  détachement  de 
trois  cents  hommes,  pour  porter  son  infanterie  à  sept 
mille  hornaies  et  sa  cavalerie  à  huit  cents ,  et  il  marcha 
sur  Ârgelès,  où  il  établit  une  ligne  de  retranchements 
depuis  le  pied  de  la  montagne  jusqu^à  la  mer.  Une 
partie  de  cette  petite  armée,  sous  les  ordres  de  d*Ar- 
'  pnjon  et  de  d'Argencourt,  fut  chargée  de  ia  garde  de 
ce  passage,  tandis  que  lautre  partie,  sous  les  ordres 
dn  maréchal  et  de  d'Espenan»  se  portait  sur  le  re- 
vers de  la  montagne  pour  défendre  les  dé61és  de  la 
vallée  de  Sorède. 

Le  marquis  de  Torrecusa ,  commandant  des  forces 
qui  protégeaient  le  convoi,  était  convenu  avec  le  mar^ 
quis  de  Mortara,  gouverneur  de  Perpignan,  qu'il  l'in- 
formerait par  trois  coups  de  canon  tirés  du  lort  Saint- 
£lme,  du  moment  où  il  serait  nécessaire  qu'il  soriU 
lui-même  de  la  place  pour  venir  à  sa  rencontre  avec 
sa  ganiiNon.  Le  8  janvier  Torrecusa  se  met  en  marche 
au  commencement  de  la  nuit,  et,  faisant  un  détour,  il 
passe  par  le  col  de  la  Massane,  entre  dans  la  vallée  de 
Sorède,  fond  sur  les  Français,  qui  ne  fattendaient  pas , 
et  les  met  en  déroute.  Maître  de  la  montagne ,  il  des- 
cend avec  quatre  petites  pièces  de  canon  sur  les  re- 
tranchements français,  qu'il  force,  après  une  résis- 
tance énergique ,  et  dont  il  s'empare,  ainsi  que  du  fort 
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qui  les  couf  onnait.  Alors  le  eanon  du  fort  Saint-Ehne 
donnant  à  Aiortam  le  signal  du  départ,  trois  régiaients 
sortent  de  Perpignan  avant  le  jour,  et  marchenl  sur 
Âi^lès.  Arrivé  sur  les  bords  de  k  petite  rivière  de  la 
Massane ,  qui  se  jette  à  la  mer  sous  cette  ville,  Mortara 
rencoutxe  quelques  délaciieiucnls  liançai?  qu'il  croit 
de  son  parti,  et  auxcpiels  il  £àit  le  saiut ,  suivant  iusage 
du  temps;  mais  une  vive  déchai^ge  de  mousqueterie 
le  (h'troinpe,  en  lui  enlevant  une  centaine  d  lionirnes. 
Au  jour,  les  Français,  s  apercevant  qu'il  règne  peu 
d'ardre  dans  cette  sortie ,  veulent  s'opposer  à  sa  jonc- 
tion avec  Torrecusa;  une  vive  escarmouche  s*engage, 
Mortara  a  son  cheval  tué,  et  Torrecu.sa  perd  plu- 
sieurs des  s('i<^n('un»  qui  1  accompagnaient.  Cependant 
la  jonction  s'exécute,  et  firésé ,  reconnaissant  Timpos- 
stbflité  d*empécher  le  passage,  se  retire  h  SaUèles  et  à 
Elne.  Huit  cents  iiommes  qu'il  avait  laissés  à  Ai'gelès 
dirent  obligés  de  se  rendre  au  bout  de  trois  jours  :  les 
jpVançais  furent  renvoyés  k  E^e  avec  leurs  armes  ;  les 
Catalans  furent  dirigés  sur  la  Catalogne  désarmés  et 
nu-téte,  comme  rebelles  à  leur  roi^ 

La  retraite  des  Français  laissant  libre  le  cbemîn  de 
Perpignan  «  Mortara  fit  entrer  dans  la  cîtadeiie  cent 
sept  sacs  de  ])lé,  que  les  soldats  gaspillèrent  sans  (pic 
les  liabilaiàts  pussent  en  avoir  la  moindre  part.  «  Les 
tt  soldats  vont  dans  les  moulins,  dit  le  notaire  Paschal, 
«prennent  de  force  des  poignées  de  blé,  et,  pressés 

*  Uaiiu&cni  da  P.  Pa&cbal. 
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n  par  ia  laiiii ,  le  mangent  ainsi;  ils  prennent  de  même 
«  la  fiunne ,  et  la  mangent  k  mesure  qu'on  la  ùÀi  i  j'ai- 
M  teste  ce  que  j*ai  vu.  n 

Au  nombre  des  officiers  qui  accompagnaient  le 
marquis  de  Mortara  dans  rette  sortie ,  nous  trouvons 
un  Français  qui  s'était  distingué  à  Tattaque  des  retran- 
chements espagnols  sous  Leucate,  en  1 639,  Barri  de 
Saint-Aunes,  fils  du  gouverneur  de  cette  {dace.Qudle 
raison  avait  donc  pu  porter  le  fils  de  celui  qui  avait  si 
vaillamment  détendu  ce  iort,  ie  petit-iiis  de  celui  qui , 
sous  Henri  IV»  avait  sacrifié  sa  vie  pour  le  salut  de 
cette  même  forteresse,  et  dont  Taîeule  s'y  était  elle* 
même  comportée  en  béroineS  k  trahir  ainsi  ses  de- 
voirs et  ses  serments  ?  CVst  vv  que»  l'histoire  lu  nous 
apprend  pas.  Les  déplorables  malheurs  des  temps, 
pendant  les  trois  derniers  règnes,  et  sous  le  iiiible 
Louis  Xin«  en  armant  fréquemment  les  Français  les 
uns  contre  les  autres,  avaient  tellenieni  relâché  les 
liens  qui  doivent  unu'  les  sujets  au  pnucc,  dans  l'in- 
térêt commun  de  la  patrie,  que  le  mot  trahison  sem- 
blait avoir  perdu  quelque  chose  de  son  infamie ,  qu'on 

■  Vojtt  rHïst.  géo.  d«  LaDgncdoc,  loae  V.  —  Ea  1666  c«  S»mt- 
Auoei,  ^ni  éuit  retiré  ft  Barcelone,  ayint  teno  qo^qoe» propot  contre 
Louif  XIV,  Liftnillede,  qui  fut  depnî»  naréchai  de  FVaace,  partit  ei| 
poMe  de  Paria  peor  aller  loi  en  demander  ctiieQ  :  ie  dtiel  n*«at  pis 
lieu  à  raiaoïi  de  râfeatvancé  et  de*  infirmités  de  Saînt-Aunei.  Un  autre 
Haint^Aonet  servait  en  Catalogne  à  la  fin  de  cette  gnerre,  en  qualité 
de  lieutenant  général  poar  le  roi  de  France.  Voyet  LeHrti  da  cardin^ 
Mûxatin,  tome  II. 
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ne  se  faisait  presque  pas  de  scrupule  de  changer  de 
bannière  et  de  prendre  les  armes  conUe  son  pays.  L'é- 
lévation du  cardinal  de  Richelieu,  samafgue,  ses  ri- 
gueurs, en  rendant  ce  ministre  odieux  à  k  reine-mère, 
aux  princes ,  aux  plus  grands  seigneurs  du  royaume , 
contribuaient  encore  à  augmenter,  au  milieu  de  ce  re- 
lâchement moral ,  le  nombre  des  conspirateurs  ou  des 
traîtres  :  c*est  ainsi  que  nous  voyons  pandtre  tour  à 
tour,  dans  ce  nombre,  les  noms  les  plus  illustres  et  qui 
avaient  brillé  du  |)liis  vif  éclat  dans  les  fastes  de  la 
monarchie.  Pour  ue  pas  remonter  plus  haut  que  le 
règne  auquel  nous  sommes  parvenus,  nous  trouvons 
dans  cette  flétrissante  nomenclature  les  ducs  de  Mont- 
morency, de  La  Valette,  de  Vendôme,  de  Bouillon; 
nous  voyons  le  favori  de  Louis  Xlll,  le  jeune  et  mai- 
heureux  Cinq-Mars,  pour  servir  quelques  sourdes  in- 
trigues et  venger  quelques  légères  blessures  d*amo«ir- 
propre,  s'unir,  avec  toute  Tétourderie  de  Tenlànce, 
aux  ennemis  de  iV  t  it,  et  chercher  les  moyens  de  faire 
entamer  ia  France  par  les  armées  espagnoles,  au  mo- 
ment même  où  il  jouissait  de  la  plus  intime  confiance 
du  roi;  nous  voyons  le  frère  même  du  monarque  se 
traîner  de  conspiration  en  conspiration ,  sans  jamais  en 
être  l'objet  ni  le  héros ,  pas  même  le  plastron.  En  effet , 
soigneux  de  faire  sa  paix  particulière  quand  le  danger 
devenait  pressant,  ce  prince  abandonnait  à  toute  la  ven- 
geance du  cardinal ,  ou,  en  d*autres  termes,  k  la  hache 
des  bouiTeaux ,  ia  tète  de  ceux  qui  avaient  été  assez 
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dupes  pour  chmherleursàretéderrièTe  son  nom  Toyai. 

Les  troupes  qui  avaient  rouduil  jusqu'il  Perpignan 
ia  première  partie  du  convoi  des  grains  étaient  ren- 
trées à  Collioure  le  1 1  de  janvier,  et  deux  coupa  de 
canon  tirés  du  château  de  Saint-^me,  au  milieu  de  ia 
nuit,  avaient  appris  à  Mortara  leur  retour  sans  acci- 
dent dans  cette  viile.  Mais  les  mulets  n'avaient  pas  été 
renvoyés,  et  Torrecusa,  que  fétat  des  affidres  de  la 
Catalogne  appelait  dans  ce  pays,  était  pressé  de  se  dé- 
barrasser de  ce  qu'il  lui  restait  de  grains  sur  les  vais- 
seaux :  il  se  décida  k  &lre  porter  ce  restant  par  ses  sol- 
dats eux-mêmes.  On  confectionna  cinq  mille  petits 
sa(  s ,  dont  chacun  devait  liuic  la  charge  d'un  fantassin, 
et  quatre  cents  de  plus  grands  pour  placer  derrière 
chaque  cavalier,  et  le  dimanche,  a 6  du  même  mois, 
on  se  mit  en  marche. 

Torrecusa  ignorant  ia  position  des  Français,  et  les 
supposant  postés  sur  la  rive  gauche  du  Tech  pour  lui 
en  disputer  le  passage,  avait  d*abord  pris  la  résolution 
de  s'arrêter  sur  le  bord  de  cette  rivière,  pour  conti- 
nuer sa  route  h  la  faveur  de  Tobscurité  de  la  nuit; 
mais,  changeant  d*avis  sur  le  soir,  il  «se  porta  sur  Sal- 
lèles  pour  y  laisser  reposer  ses  troupes  jusqu'au  len- 
demain. Harassés  de  fati^ie  sous  le  double  fardeau 
de  leurs  armes  et  des  sacs  de  blé  »  dont  la  pluie  tombée 
en  abondance  dans  la  journée  avait  encore  augmenté 
le  poids,  les  s<ddats  ne  pouvaient  plus  avancer.  A 
6ailèies,  Tunecusa  apprend  que  les  I  rançais  sont  à 
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Saint-Naiaire ,  à  une  detni-lieue  de  lui,  et  cette  nou- 
velle le  force  de  bivouaquer  tonte  la  nuit*  Le  lende- 
main, le  jour  paraissait  a  peine  que  re  général  voit 
les  Français  manœuvrant  pour  l'entourer.  11  lait  former 

.  à  la  hâte  des  retnmchementa  avec  les  sacs  de  blé 
mêmes,  et  deux  compagnies  de  mousquetaires  vont 
occuper  un  bois  voisin.  La  cavalerie  Irançaise,  cou- 
rant se  placer  derrière  ces  compagnies  pour  les  isoler, 
les  charge  et  leur  fait  éprouver  quelques  pertes  ;  mais 
Torrecusa  envoie  k  leur  secours  quelques  bonnes 
troupes ,  et  les  Français  sont  forcés  de  se  retirer.  Maître 
alors  de  la  campagne,  le  générai  espagnol  ramasse  les 
fourgons  et  chariots  abandonnés  par  les  Fiançais ,  et 
se  reiul  a  Elne,  où  il  s'arrête  deuv  jours.  Le  a 9,  re- 
prenant la  route  de  Saint-Nazaire ,  il  aperçoit  près 
d*un  monticule  isolé,  nommé  b  Mont  de  la  Terrai  les 
Français  qui ,  enhardis  par  un  renfort  de  dnq  c^nts 
chevaux  fraîchement  arrivés,  laLieadaient  de  pied 
ferme.  Torrecusa  voulait  se  porter  sur  Canet  pour  évi- 
ter une  action  ;  mais ,  atteint  par  la  cavalerie,  il  fut 
contraint  de  s'arrêter  et  de  se  défendre.  Dans  le  mou- 
vement  qui  s'opéra  alors,  ses  escadrons,  en  cher- 
chant à  éviter  le  choc  des  escadrons  français,  se  ren* 
versèrent  sur  les  vieilles  bandes  de  Prosper  Goloiia  et 

.  de  Poderigo ,  qu'ils  mirent  en  désordre ,  et,  dans  le 
même  temps,  les  cavaliers  Irançais,  fondant  sur  les 
troupes  moins  aguerries,  les  poussèrent  dans  un  Ibssé 
où  Tartillerie  les  écrasait. 
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Le  fégîment  de  cavalerie  française  de  Gassioii  venait 

d'enléver  les  bagages  des  cniiLiiii>,  J)(  simix  de  pour- 
suivre «es  avantages,  il  essaie  d  envelopper  Tairière- 
garde  espagnole,  composée  d'Italiens  ;  mais  ces  Ita* 
liens  étaient  de  vieux  soldats  :  soutenus  par  le  feu  de 
deux  pièces  de  campagne,  ils  arrêtent  ces  escadrons, 
et  rejoignent  tranquillement  le  reste  du  convoi.  Cette 
manœuvre ,  eiécutée  avec  audace ,  étonne  les  Français, 
qui  n'osent  plus  les  attaquer.  Torrecusa,  témoin  de 
cette  hésitation ,  se  remet  audacieuseuient  en  marche 
pour  Perpignan,  escorté  par  la  cavalerie  française  qui, 
en  voltigeant  autour  de  lui ,  met  toute  son  adresse  k 
percer  h  coups  de  carabine  les  sacs  de  blé  que  por- 
taient les  soldats  :  cette  manœuvre  en  déti^uisit  en- 
viron sept  cents ,  dont  le  grain  s'écoula  par  les  trous 
des  balles. 

Il  n'étail  arrivé  à  (ollioure  qu'une  partie  des  na- 
vires du  convoi;  Tautre  partie,  qui  était  restée  à  Roses, 
vint  mouiller  sur  la  plage  de  Sainte-Marie ,  le  lende- 
main de  Feutrée  de  Torrecusa  dans  Perpignan.  Ce 
général  marche  aussitôt  de  ce  côté,  et  fait  entrer  dans 
la  place,  sans  accident,  cette  seconde  partie  du  ravi- 
taillement. Laissant  ensuite  Mortaia  pour  gouverneur 
de  Collioure,  Torrecusa  se  rembarque  avec  ses  sol- 
dats pour  Tarragone. 

Au  moyen  des  munitions  qui  venaient  d'entrer  dans 
Perpignan,  cette  place  aurait  dû  être  approvisionnée 
pour  longtemps  j  mais  le  gaspillage  donl  nous  a  parlé 
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Paschal,  et  i'impériUe  du  gouverneur  laissé  dans  la 

pkce  par  Toireciua,  fiirent  cause  que  les  soldiÉs, 

qui  seuls  en  profitaient,  tt*en  eurent  pas  pour  m 

mo». 
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CHAPITRE  IV, 

Hévolte  du  Portugal.  —  l>e  cabinet  de  Madrid  revient  sur  ses 
mesures.  — Siège  de  (lollioure  —  Tentatives  île  bccours.  — 
BloctïS  (le  Perpignan.  —  Intrigues  dans  le  camp  français  — 
VoyaG:e  du  roi  clf  f^pagne  en  Aragon.  —  Tentatives  de  se- 
cours pour  Perpignan. 

Le  tour  si  alarmant  qa^ayaient  pris  les  affigûres 
d^Espagne  faisait  enfin  ouvrir  les  yeux  au  goureme- 
œent  du  roi  catholique.  Le  comte-duc  s'apercevait 

qri'cn  cédant  à  des  passions  haiiu  uscs,  dans  le  poste 
émiuent  où  il  se  trouvait  placé ,  ou  ue  mené  jamais  à 
liien lesaf&ires  publiques;  l'expérience  la  plus  cnieUe 
lui  apprenait  que  le  système  qu*une  folle  présomption 
lui  avait  fait  adopter  contre  la  Grtalogne*  loin  de  ré- 
duire cette  province  et  d'en  faire  tomber  les  liabitants 
à  ses  pieds,  n'avait  lait  quirriter  leur  amour-propre, 
exalter  au  plus  haut  degré  le  caractère  national ,  (pi'il 
eût  &llu  connaître  et  ménager,  et  les  précipiter  dans 
les  bras  d'un  autre  maître  ;  fl  voyait ,  sans  doute  avec 
la  douleur  la  plus  profonde,  que  cette  insurrection, 
qu'il  avait  si  longtemps  provoquée ,  était  luie  tempête 
qu'il  n'était  plus  en  sa  puissance  de  conjurer;  il  recon- 
naissait ,  mais  trop  tard,  que  la  révolte  d'un  peuple  est 
toujours  d*un  exemple  très-dangereux  pour  les  autres 
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peuples  soumis  à  ia  même  domination,  parce  que 
chaque  pays  reni'erme  inévitablement  des  mécontents, 
des  brouillons,  des  gens  turbulents,  outre  cette  masse 
qui  n'existe  que  par  les  désordres,  et  la  populace  qui 
cède  toujours  à  1  impulsion  du  mal. 

Les  Catalans  avaient  trouvé  des  imitateurs  dans  les 
Portugais,  impatients  du  joug  que  leur  avait  imposé 
Philippe  IT  en  les  réunissant  à  la  couronne  d'Espagne, 
et  qui  s'étaient  donne  pour  roi  le  liuc  de  i3j:agance,  le 
plus  proche  héritier  de  leurs  anciens  souverains.  Plus 
tard  un  simple  pâcheur  napolitain  «  Thomas  Amello 
ou,  par  syncope,  Masaniello,  souleva  contre  le  gou- 
vernement la  populace  de  sa  patrie,  et  en  peu  d'années, 
outTQ  la  Catalogne ,  le  Portugal  et  les  Açores,  en  £u- 
rope ,  1  Espagne ,  par  les  fautes  de  son  ministre,  perdit 
encore  l'île  de  Mozambique,  Goa  et  Macao  dans  TAsie, 
et  le  reste  du  Brésil  dans  l'Amérique.  L'impécitie  d'O* 
livar^s ,  signalée  d»ns  les  trois  parties  du  monde  par 
des  catastrophes^  plaça  sur  les  bords  d*un  abîme  im- 
mense la  monarchie  la  plus  florissante,  la  plus  étendue 
et  la  plus  redoutable  qui  iiiit  alors.  U  fallut,  pour  sau* 
ver  rétat,  revenirsur^esmesures  ordonnées,  oequHcm 
gouvernement  ne  fait  jamais  sans  danger,  ou  tout  au 
moins  sans  compromettre  sa  gloire;  il  fallut  ilatter, 
oaresaer  ceux  qu^on  avait  persécutés  avec  tant  de  bar- 
barie ,  supplier  des  peuples  qui  ajoutaient  maintenant 
à  leurs  anciens  griefs  ce  méprisant  dédain  qu'inspire 
toujours  f  orgueil  ibrcc  de  s'humilier  lui-même  :  01i> 
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vsrèt  avait  dû  en  «venir  à  proposer  au  roi  an  édit  por* 
tant  pardon  général  à  tous  les  Cafaians,  avec  promesse 
deoe  pluh  attenter  désormais  aux  privilèges,  irancbises 
et  oooititutioni  de  ia  province. 

Cet  édit,  tigné  le  a  d  janvier  de  cette  année  i64a , 
avait  été  envoyé  en  Catalogne  arconipa«»né  li  une  ox- 
hortation  aux  peuples  de  t  (  ttc  principauté^  revenir  à 
leur  véritable  roi.  Maladroit  jusqu'à  la  fin ,  le  comte* 
duc  crut  augmenter  set  moyens  de  réussite  en  s*effor» 
çantde  jeter  du  ridiculeet  du  discrédit  sur  la  puissance 
àittquelle  les  Catalans  venaient  de  se  donner  :  c'était 
une  gaucherie.  Oiivarès  aurait  dù  savoir  que  ce  n*est 
pas  an  moment  oè  on  s'engoue  d'un  nouvd  ami,  qu  on 
prête  l'oreille  au\  sarcasmes  que  peut  lancer  celui 
qu'on  abandonne*  L'eihortation  aux  Catalans  était  une 
critique,  nonpas  sévère  ou  même  eiagérée  des  usages, 
des  manières  et  surtout  des  mœurs  des  Français,  mais 
impudente  et  calomnieuse.  Les  réllexiuns  et  les  con- 
seib  qui  la  terminaient ,  jjistes  et  sages,  et  qui  pour- 
raient encore  trouver  leur  application  en  d'autres 

temps,  valaient  beaucoup  mieux,  et  ;im;iieiit  dù 
suiFire  :  «  Vous  ne  pourrez  jamais,  ô  Catalans,  y  était- 
«il  dit,  jouir  d'une  liberté  absolue,  c*est-À-dire  être 
«  indépendants  de  tout  souverain;  et  quand  vous  l'ob- 
«  tiendriez  cette  liberté,  elle  vous  scrail  U t  .s-nuisible 
apar  ])lu8ieurfi  raisons  ;  d'abord,  parce  que  vous  a  en 
«jouiriez  pas  en  paix,  mais  dans  des  guerres  contî- 
«nuelles,  à  l'exemple  des  Hollandais;  ensuite,  parce 


384  LIVRE  QUATRIÈME. 

uque  la  splendeur  de  Barcelone  «  capitale  de  votre 
«principauté,  tient  à  son  union  et  à  son  commerce 
«avec  TËsptgne  qui  la  rend  riche  et  magnifique;  une 
«fois  privée  de  ce  commerce,  eUederiendni  bientôt 
aune  ville  sans  importance  :  ses  habitants  ne  doivent 
a  déjà  que  trop  s'en  être  aperçus.  »  Ici  les  Français  sont 
traités  d'hérétiques ,  et  ies  Catalans  menacés  de  le  de- 
venir avec  eiu.  «  Ne  vous  laisses  point.  Catalans 
«  braves  et  fçénéreox ,  réduire  à  cet  état  de  misère,  le 
«plus  grand  du  monde;  metleï-vous  à  l'abri  decepé- 
«rii  aussi  évident  que  funeste  pour  vous  et  poui'  votre 
«prospérité.  Effacez  le  souvenir  de  votre  révolte  par 
«  un  sèle  ardent  k  servir  votre  roi  et  à  montrer  que  les 
«  Rortugais  peuvent  bien  avoir  été  animés  par  votre 
«  exemple,  mais  non  pas  par  vos  conseils  et  par  voire 
tt secours.  Le  roi  catholique,  votre  souverain,  votre 
«  père,  est  plus  porté  4  vous  accorder  le  pardon  que 
«  vous  ne  l'éties  à  le  demander^,  n 

Le  roi  de  France,  décidé  è  se  rendre  è  Barcdone 
pour  pii  1er  lui-même  le  serment  qu'avait  déj^i  prêté 
en  son  nom  le  maréchal  de  Brézé  ^  et  pour  présider  au 
siège  de  Perpignan,  rappela  à  Paris  le  prince  de 
Condé,  è  qui  il  voulait  laisser  le  commandement  de 
cette  ville  pendant  son  absence,  et  il  chargea  les  ma- 
réchaux i\v  La  Mcillerave  et  de  Srliombrrg  du  com- 
mandement de  i  armée  du  Koussilion.  Ce  prince  sortit 

^  Mercora  éê  Yittorio  Siri,  IV. 
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du  Louvre  le  n  5  du  mois  de  janvier,  feisani  emporter 
avec  Im  tous  les  insignes  de  )a  majesté^  afin  de  donner 

plus  de  solennité  à  la  cércmoiue  de  son  serment  comme 
comte  de  Barcelone,  et  il  entra  dans  Narbonue  le 
10  mars,  après  avoir  passé  k  Lyon  une  revue  des 
troupes  qui  devaient  faire  la  campagne.  Une  seconde 
revue  générale  ayant  eu  lieu  à  Sigean  ,  La  Meilleraye 
alla  attaquer  Ciaira  et  ensuite  Argeiès ,  qui  se  rendit 
sans  opposition. 

Le  port  de  Gollioure  était  le  seul  où  les  Espagnols 
pussent  nl)()idcr  pourseeourir  Perpignan;  il  était  donc 
indispensable  de  commencer  [>ar  soumettre  cette  place. 
Son  investissement  par  Schomberg,  déjà  entrepris 
depuis  qudque  temps ,  fut  continué  par  La  Meilleraye 
avec  seize  mille  hommes. 

GoUioure ,  commandé  par  Mortara ,  reniermait 
trois  mille  bons  soldats  »  dont  deux  mille,  postés  sur 
les  hauteurs  qui  environnent  la  ville ,  n*en  forent  dé- 
logés qu'apiH's  une  rude  mêlée.  On  attaqua  ensuile  le 
fort  de  Sainte-Thérèse ,  à  l'extrémité  duquel  s'élevait 
une  amdenne  tour,  et  que  foudroyaient  trois  batteries. 
Des  brèches  asses  larges  se  montraient  déjà  et  la  tour 
elle-même  semblait  prête  à  se  renverser;  cependant, 
quelques  eHorts  que  Ton  lit  pour  la  faire  crouler  afin 
que  ses  décombres  pussent  combler  le  fossé,  cette  tour 
ne  tombait  pas.  De  nouvelles  batteries  6rent  un  feu  si 
vif  pendant  les  deux  derniers  jours  de  ce  mois  de 
mars,  que  les  trois  brèches  devinrent  praticables. 

II.  95 
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La  cour  d'Il^pagnc ,  qui  mettait  un  si  grand  intérêt 
à  bconserratîoii  de  ColHoiire,  peree  qu'eUe  n'ignorait 
pas  qa  au  soit  de  cette  place  se  rattachait  celui  de 

Perpignan,  s'occupait  des  moyens  de  lui  faire  parvenir 
des  secours.  Trois  mille  hommes  des  meilJeurts 
troupes  qui  restaient  h  la  défense  de  l'Espagne,  et  la 
jplupart  officiers  réfonnés,  turent  placés  sous  les  ordres 
de  don  Pierre  d'Aragon,  fainé  des  enbnts  du  duc  de 
Cardone  et  nommé  vire-roi  de  Catalogne ,  pour  être 
conduits  en  Roussiilon.  Don  Pierre,  justement  effrayé 
de  ia  témérité  d'une  entreprise  qui  ne  tendait  à  rien 
moins  qu'à  &ire  traTorser  k  une  troupe  si  peu  nom- 
brense  trente^  lieues  de  pay  s  révolté ,  par  des  che- 
mins riidrs  et  difficiles,  chercha  à  en  détourner  la 
cour;  mais  liî  nuuistre,  que  la  contradiction  irritait, 
lui  fit  répondre  par  le  roi  lui-même ,  qu'il  ne  devait 
pas  balancer  à  exécuter  ce  qu'on  lui  ordonnait  :  «Les 
«sujets  peuvent  proposer  des  difficultés  «  ajoutait  le 
«  prince,  mais  quand  les  oixlres  leur  ont  été  réitérés, 
«ils  ne  doivent  pas  répliquer.  Qu'ils  partent  donc, 
«dussent-ils  périr Don  Pierre  partit.  Il  cherchai 
tromper  les  Français  en  feignant  de  vouloir  attaquer 
Trem|)5;  mais  La  Motte*  loin  de  s^écarter  du  chemin 
qu*' -iif  nt  suivre  les  Espagnols,  se  porta  sur  Bala- 
guer.  Parvenu  à  l'endroit  qu'on  appelle  le»  Trente- 
Pas,  don  Pierre  s'efforce  encore  de  faire  prendre  le 
change  aux  Français,  en  faisant  mine  de  les  inresth*; 

1  Fdiu  de  la  Peiia. 
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niait  La  Motte  Ta  encore  deviné*  et,  lana  s'inquiéter 

de  ses  démonstrations,  il  jelle  des  soldats  ;i  la  ^arde 
du  défilé ,  pendant  que  Brézé  fait  prendre  les  armes 
aux  paysans  de  la  Catalogne,  l^e  2  5  mars  les  deux 
armées  se  rencontrent,  et  les  Espagnols  sont  battus. 

Dans  le  temps  que  don  Pierre  ralliait 'ses  bandes 
dispersées,  La  Motle  se  portait  sur  Martoreil.  I.o 
a8  do  niars  les  Espagnols  s  étant  remis  eu  marche, 
La  Motte  les  attaque  de  nouveau  sur  les  bords  de 
la  Noya,  et  cette  fois  il  les  forée  de  renoDcer  â  pous* 
ser  plus  loin.  DansTimpossibilité  de  retoomer  à  Tar- 
rugone,  parce  que  les  Fraiirais  lui  en  ont  barré  le 
passage ,  entouré  de  tous  cotés  par  $oii  cimeau  ot  sans 
aucun  moyen  de  sortir  de  ce  mauvais  pas,  épuis4  do 
fatigue  et  de  fium  comme  ses  soldats,  qui  n'avaient  rien 
manf^é  depuis  deux  jours,  don  Pierre  fiit  contraint  de 
se  AH  lidre  sans  coup  féiir. 

Ces  diiOérentos  affaires,  dans  lesquelles  La  Motte- 
Houdancourt  avait  déployé  des  tidents  militaires,  va- 
lurent à  ce  général  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
que  Louis  lui  envoya  de  Narbonne. 

Don  Pi eiTe  d'Aragon  et  les  pnricj|ja\i\  rlirfs  de  sa 
petite  armée  avaient  été  conduits  à  ikircelone.  Les 
Français,  pour  &ire  honneur  à  leurs  alliés,  les  avaient 
chargés  de  désarmer  les  vaincus;  mais  les  braves 
prisonniers  aimèrent  mieux  briser  leurs  épées  que 
de  les  rendre  des  l  elx  lies.  Cette  nol»le  fierté,  très- 
mortifiante  pour  les  Catalans,  fit  dire  à  ceux-ci,  avec 
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un  sentiment  de  dépit ,  sinon  de  vérité ,  que  la  perte 
n'était  pas  grande,  puisque  ces  épées  n'étaient  bonnes 
à  rien^ 

Pendant  ce  temps  \r  siège  de  (AiiJioure  se  poussait 
avec  activité.  Les  brèches  de  la  demi-iuneda  fort  de 
Sainte-Thérèse  étaient  pnticabies,  et  les  soldats  de- 
mandaient l'assaut  :  c'était  le  premier  d*avrîl.  Avant 
de  l'ordonner,  La  Meillerave  aurait  v  oulu  voir  la  tour 
s'écrouler,  parce  que,  avec  ic  château ,  elle  détendait 
ces  brèches  et  pouvait  rendre  cet  assaut  très^neurtrier. 
n  fît  pousser  une  mine  sous  cet  ancien  édifice,  qui 
re.sia  inébranlable.  Alors  de  Tavis  de  son  conseil  il  5e 
décida  à  faire  assaillir  les  trois  brèches  à  la  fois*  Ces 
trois  assauts ,  donnés  le  3  avril ,  réussirent,  et  les  assié- 
gés se  réfugièrent  dans  le  château.  A  la  suite  d'une 
sortie  qu'ils  tentèrent  le  lendemain,  les  Français,  qiu 
les  poursuivaient  i'épée  dans  les  reins,  s'emparèrent 
de  tous  les  ouvrages  extérieurs,  et,  maîtt^  de  la  con- 
trescarpe ,  ils  se  logèrent  dans  le  fossé. 

Depuis  cinq  jours  toute  l'artillerie  tonnait  contre  le 
château,  et  les  murailles  n'en  étaient  point  entauiees  : 
on  eut  recours  à  la  mme.  L'excavation  était  à  peine 
commencée ,  que  le  rocher  sur  lequel  le  château  est 
assis  se  montra  â  nu ,  et  fît  douter  du  sucjcès  de  l'opéra- 
tion. Onchai^ea  cependant  le  fourneau  et  ou  y  mitle 
ieu.  Alors,  contire  l'attente  générale,  non-seulement 
fexplosion  fît  sauter  tout  le  front  d'un  bastion  «  mais. 

»  Feliii  de  la  Pcna.  '  ' 
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)a  fortune  se  dédanuit  contre  les  assiégés,  les  raines 
de  ce  instbn  allèrent  combler  le  seul  puits  qui  four- 
nissait de  l'eau  à  la  place ,  ce  cjui  en  dérida  i\  l'instant 
même  la  reddition.  La  brave  garnison  sortit  avec  tous 
lesvhonneursde  la  guerre,  et  Ait  envoyée  à  Pampelune  ; 
les  malades  forent  transportés  à  Tarragone  sur  des 
navires  que  Mortara  eut  la  permission  de  faire  venir  de 
hoses. 

Libre  d'employer  toutes  sesforces contre  Perpignan, 
La  Meîlleraye  avak  proposé  à  Louis  XIII,  qui  était 

toujours  k  Narbonne ,  de  soumettre  cette  place  par  la 
puissance  desaiiaes^  mais  ce  prince,  connaissant  la 
détresse  qui  y  régnait,  aima  mieux  la  faire  succom- 
ber par  la  famine. 

Depuis  trente  mois  Perpignan  se  trouvait  réduit  à 
l'état  le  plus  déplorable.  La  disette  y  était  excessive; 
des  irruptions  fréquentes  dans  les  villages  environnants 
avaient  procuré  jusque-là  quelques  légers  secours, 
mais ,  après  ia  prise  de  Goflioure,  le  blocus  devenant 
très-rigoureui ,  il  ne  resta  plu^  aucun  moyen  de  rem- 
placer le  peu  de  vivres  qu'il  y  avait  encore  à  oon- 
sommer. 

Louis  eonnaissait  toute  ^importance  de  Perpignan , 

place  regardée  alors  comme  inexj)ugnable,  et  ce  mo- 
narque tenait  h  très>grande  gloire  de  s'en  rendre 
maître.  Dès  qu'il  eut  appris  la  chute  de  Collioure,  il 
cjuitta  Narbonne  et  vint  s'établir  à  Saint-Estève,  petit 

village  a  une  lieue  de  Perpignan.  La  Meilleraye  se 
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porta  avec  cinq  régiments,  les  rotn fKtgnies  royales  et 
six  cents  chevaux  «  au  pied  de  i'aqueduc  sur  ia  route 
d'Espagne  ;  les  régiments  de  oaYtdierie  d'Enghien  et  de 
La  MeiUera^e  furent  postés  i  Pk;  oem  d'Enjeu»  de 
Condé,  de  PoUgnac,  de  Biîssae  et  de  Lévan  infiinterie, 
se  logèrent  h  Bompas,  et  le  régiment  italien  de  Maza- 
rin  lut  caïUoniie  près  de  Saint'Estève. 

Le  a 6  avril  le  roi,  accompagné  des  maréchaux  de 
La  Meilleraye  et  de  Scbombeiig,  aTatt  fidtune  recon- 
naissance autour  de  la  place,  pour  en  déteimmer  la 
circonvallatjon.  ï.es  lignes,  partant  de  Castci  lious- 
silloii,  se  du'igèrent  vers  le  ruisseau  de  l^onipas, 
de  l'autre  côté  de  la  Tet,  et  le  suivirent  jusqu'au 
Vernet;  k  moitié  distance  du  Vemeti  Saint-Estève, 
où  était  toute  la  maison  du  roi ,  les  lignes  fléchis- 
saient pour  se  rendre  à  Malloirs  et  à  la  collniL  de 
Saint-Uoch,  au  bas  de  laquelle  se  tenninèrent  les  re- 
tranchements. De  ce  point  jusqu'à  Castei-Rousaillon, 
l'espace  était  occupé  par  les  gardes  de  cavalerie.  Le 
quartier  du  roi  était  auprès  de  Saînt-Estère,  dans  une 
métiiirit'  qui  depuis  cette  époque  a  conserve  ic  nom  de 
mas  del  rey, 

La  garnison  de  Perpignan  se  composait  de  trois 
mille  hommes  de  vieilles  et  bonnes  troupes,  eous  le 

commandement  de  don  Florès  d'Avila  et  de  don  Diego 
Cavailero.  Quoique  le  canon  du  reinpart  grondât  sou- 
vent du  matin  au  soir ,  il  ne  faisait  aucun  mal  aux 
assiégeants  :  les  Français  n'avaient  qu*&  attendre,  les 
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bras  crokés,  que  ceux  qu'ils  tenaient  connue  dans 
une  pisoD  raumçasient  4*euiHattèine»  à  leur  capti- 
rhi  Tolootelre* 

Sî  le  camp  rotai  de  FVance  était  en  parfait  repo& 
suu8ie  rapport  des  opérations  stratégiques,  il  ne  l'était 
pas  soua  celui  du  déchaînement  des  pasaiona.  Devenu 
le  champ  de  bataille  de  Tiiitrigue,  il  retentissait  daa 
débats  d'une  lutte  il  mort  entre  le  cardinal-ministre  et 
le  grand  écuyer  Cinq-Mars.  Le  premier  était  resté  à 
Narbonne,  dans  une  sorte  de  défaveur,  pendant  que 
son  imberbe  rival,  à  1  apogée  de  sa  fortune,  arouait 
presque  tout  haut  l'intention  de  se  défaire  par  un 
meurtre  de  son  premier  protecteur  devenu  son 
mortel  ennemi. 

Dana  le  même  temps  que  les  &niiliers  de  la  cour 
de  France  attendaient  avec  une  vive  anxiété  le  dé- 
nom  nent  d  une  tragédie  dofit  les  premiers  acte»  se 
jouaient  sous  leurs  yeux,  ceux  de  la  cour  d'E.spa«;nQ 
n'éprouvaient  pas  moins  d'inquiétude  en  calculant  lea 
instants  qu'avait  à  durer  encore  la  laveur  du  premier 
nuiii^a  e,  doiilia  marche  désespérée  des  choses  faisait 
r^arder  la  chute  comme  mévitable.  Le  roi  d'ii^pagne, 
voyant  ses  affiiirea  s*empifer  chaque  jour,  et  le  roi  de 
France  quitter  Paria  au  milieu  de  l'hiver  pçur  assister 
en  personne  au  siège  de  la  dernière  place  qui  restât  à 
IWragon  au  delà  des  Pyrénées,  avait  pris  une  rèso- 
'  lutioD  quilui  aurait  très-bien  réussi  un  an  plus  tôt  quand 
d'Ooate  la  coMeillaît  :  celle  de  se  rendre  en  Catalogne 
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pour  réveOier  dans  ie  cœur  des  peupies  de  cette 

vincele  sentiment  de  leur  ancienne  fidélité.  Ce  voya^r, 
dont  imtérèt  était  si  pressant,  le  monarc[ue  ne  put 
iexécuter  qu'après  avoir  surmonté  tous  ies  obstacles 
que  le  ministre  ne  cessait  de  faire  naître  par  l'organe 
du  conseil  de  Castille  ;  et  encore ,  comment  l'exécu- 
ta-t-a? 

Le  peuple ,  qui  attribuait  tous  ses  maux  au  comte- 
duc,  s*ind^ait  des  longueurs  qui  arrêtaient  toujours 

ce  voyage  annoncé  de}3uis  si  longtemps,  et,  un  jour 
que  Philippe  allant  faire  une  chasse  au  loup  traversait 
ie  pont  de  Sëgovie,  les  personnes  qui  se  trouvaient  là 
osèrent  lui  crier  que  ce  n'étaient  pas  les  loups  qui  les 
dévoraient,  maïs  bien  le  roi  de  France.  «Que  votre 
u  majesté  aille  k  la  ciiassc  à  Coiiioure ,  ajout  ait- on ,  cela 
«vaudra  mieux.  »  Les  pasquînades,  ies  épigrammes, 
les  sarcasmes  devenaient  chaque  jour  plus  mordants. 
Le  ro!  déclara  enfin  au  conseil  qu'il  voulait  partir:  un 
seul  conseiller,  ie  marquis  de  Grana,  ambassadeur 
de  l'empereur,  applaudit  à  cette  résolution;  tous  ies 
autres,  esdaves  soumis  d'Olivarès ,  trouvèrènt encore 
des  raisons  d*état  pour  prouver  que  le  roi  ne  devait 
pas  quitter  ia  capitale  ,  ils  dressèrent  par  éerit  leurs 
remontrances ,  que  le  roi,  sortant  en  ce  moment  de 
son  apathie,  déchira  avec  colère,  déclarant  que  son 
départ  ne  dépendait  que  de  sa  volonté. 

Ce  voyage,  sur  lequel  le  conseil  délibérait  depuis 
vingt  mois,  étant  enfin  décidé,  on  ordonna  la  for- 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  QOATRIEME.  593 
matm  d*im  corps  d'année  pour  accompagner  le  mo- 
nanpie,  et  k  commandement  en  lut  confié  au  bâtard 
du  comte-duc ,  que  ce  ministre  avait  fidt  reconnaître 

solennellement  par  toute  la  cour.  Plulippe,  imitant  cet 
exemple ,  lit  reconnaiii^e  avec  la  même  solennité  le  fils 
naturel  qu'il  avait  eu  d'nne  comédienne  nommée  k 
GaUerona,  et  ce  fils,  âgé  alors  de  treiae  ans,  et  qui 
s*appdait  don  Juan  d'Autriche,  reçut  le  commande- 
ment (les  troupes  diri^fMvs  contre  le  Portugal,  sous  la 
tutelle  d'un  conseil  de  généraux  expéhutentcs. 

La  députation ,  qui  ne  devait  remplir  ses  fonctions 
que  sous  les  yeux  du  roi ,  quand  il  se  trouvait  dans  k 
province ,  s*était  empressée  de  quitter  Barcelone  et  de 
se  rendre  auprès  de  Louis  Xlll ,  dès  f[ue  re  prince  fut 
enti'c  en  Koussillon  :  sa  résidence  fut  ikée  <i  i  lmir  le 
d3  mai.  Par  la  même  raison  1  audience  royale  alla  s'éta- 
blir à  Pétilla ,  où  éie  débuta  par  ordonner  k  confisca- 
tion des  biens  de  tous  les  RoussiUonnais  cpii  avaient 
quitté  le  pavs  pour  se  rendre  en  Espa^nic.  Un  orage  af- 
freux qui  éckta  sur  le  camp  û^nçais,  le  2  ()  de  ce  mois  de 
nud,  aurait  pu  être  ktal  aux  assiégeants,  si  la  garnison 
assiégée  avait  été  en  position  d'entreprendre  quelque 
chose  d*oflensif;  mais,  épuisés  par  les  fatigues,  exté- 
nués pai  Ki  I  lirii,  décimés  par  les  maladies,  les  soldats 
de  cette  garnison  attendaient,  avec  celle  longanimité 
particulière  aux  Ëspagnok,  le  succès  des  efforts  quâs 
savaient  qu  on  kisait  pour  les  secourir.  Cependant,  k 
k  mi-juin ,  don  Di^^o  Gavallero,  ayant  demandé  un 
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sauf-conduit  pour  se  reudie  au  camp  français,  jeta  en 
avant  quelques  propositions  pour  la  soumÎMion  de  b 
place*,  maiff  ses  conditions  étaient  telles  que  les  maié- 
cliatDL  de  Fkance  ne  voidnrait  pas  les  écouter.  A  cette 
époque  Louis  iiï  Uiit  pins  au  cauip  :  les  chaleurs  ex- 
cessives du  Roussiiion  avaient  tellement  afiecté  sa 
santé,  déjà  très-affiublie  à  son  départ  de  Paris»  quil 
SYait  dû  chercher  depuis  qudques  jours  une  tempé- 
rature moins  élevée. 

Olivarès  n'avait  pas  perdu  de  vue  Perpignan .  Après 
4g  longues  délibérations,  le  conseil  avait  eniîn  décidé 
qu*il  serait  formé  deux  corps  d'armée,  Tiui  sous  les 
ordres  de  Leganès ,  pour  1  opposer  au  maréchal  de  La 
Motte ,  f  autre  sous  ceux  de  Tomcusa ,  pour  forcer  le 
passagt?  (les  Pyrénées  et  délivrer  le  Iloussillon. 

Barcelone  avait  ses  espions  à  la  cour.  Informée  des 
dispositions  arrêtées,  elle  en  prévint  Schomberg,  qtd 
se  hâta  d*assemUer  la  noblesse  de  Gascogne,  pendant 
que  le  comte  d*Alals  rétnûssait  celle  de  Provence.  De 
son  rôté  f^a  Meillorave,  laissiinl  aux  lignes  de  circon- 
vallatioii  une  garde  suilisante,  étendit  le  reste  de  son 
armée  le  long  de  la  plage  et  fortifia  le  Pertus.  Le 
marquis  de  Brésé ,  amiral  de  la  flotte  française ,  eut 
ordre  de  stationner  sur  te  côte  de  Rousstllon. 

Le  martpiis  de  Leganès,  nommé  vice-roi  de  Cata- 
logne pour  l'Espagne ,  avait  paru  dans  la  plaine  de 
Tarragone  avec  huit  mille  butassins  et  deux  mille 
chevaux;  mais  cette  armée  n*était  composée  que  de 
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gcn  enrôlét  Malgré  eux,  et  qm  déiertaient  à  chaque 
passai  bien  queles  généraux  françaîsavaientpit»  A  firife 
à  donner  des  paise-ports  qii'À  preicrire  des  disposi- 
tions militaire  s. 

Le  roi  cl'Espaguc,  triomphant  de  toutes  ies  mscs  du 
coiiite*dno,  avait  enfin  qoitté  Madrid  ie  a4  avril,  et 
éteh  arrivé  à  Aiganda  le  a  S,  ayant  ainsi  fut  trois  lieues 
en  quatre  jours.  Le  99  un  courrier  do  nuirquts  de 
Leganès  traversant  cette  ville,  le  roi  se  fait  remettre 
les  dépêches ,  et  par  leur  lecture  il  acquiert  la  con- 
viction qtt*ii  est  trompé  sur  la  situation  des  afiaires  : 
les  lettres  qui  loi  étaient  adressées  personnellement 
donnaient  les  plus  bdks  espérances ,  tandis  que  celles 
qui  étaient  pour  ie  miuistro  disaient  tout  paraître 
désespéré.  Une  pareille  découverte  eut  été  une  leçon 
utâe  pour  tout  autre  souverain;  celui  d'Espagne  fitt 
peut-être  ftclié  de  favoirfiute;  du  moins  il  n*en  profita 
pas .  et  d'Olivarès  continua  d'être  ministre  et  (avori. 

liPS  murmures  du  peuple  espagnol  augmentaieflt 
chaque  jour,  et  son  indignation  s'exhalait  en  plaintes 
améres  contre  cet  Olivarès,  toujours  k  la  téte  d'une 
monarchie  délabrée  par  son  impéritie,  et  toujours  fé^ 
cond  è  trouver  des  prétextes  pour  retarder  le  voyage 
dtiroi.  Ce  voyage,  qui  aurait  dù  se  faire  avec  toute  la 
célérité  et  avec  tout  1  appareil  militaire  qu'exigeaient 
les  graves  circonstances  qui  l'avaient  fait  entreprendre 
ne  s*exécutait  qu'avec  la  plus  désolante  lenteur,  et  en 
compagnie  d'une  troupe  de  comédiens  pour  amuser 
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l'iodolent  monarque  dans  tous  les  lieux  de  son  passage  ; 
aussi  disait- on  hautement  que  »  tandis  que  le  roi  d  Ës- 
p«gne  assistait  h  la  comédie,  le  roi  de  France  lui  pré- 
poraîtla  tragédie  ^.  Enfin,  après  avoir  roisdixrsept  jours 
à  se  rendre  de  Madrid  à  Aranjuez»  Philippe  termina 
là,  pour  cette  fois,  sa  helliqueuse  expédition.  Soit  que 
les  artifices  du  comte-duc  âisaent  parvenus  à  le  per- 
suadiirde  Imutilité  de  cette  course,  soit  que  sa  ùi- 
blesse  se  lassant  de  lutter  contre  tous  ses  courtisans, 
qui,  entièrement  dévoués  au  favori,  aui  aient,  pour  \vâ 
être  agréahles,  laissé  périr  la  monarchie  (triste  mais 
inévitable  condition  des  rois  dominés  par  des  &voiis, 
dé  n*être  environnés  que  d*espions  et  de  traîtres  !),  il 
eût  pris  parti  de  ne  plus  disputer  une  victoiro  trop 
fatigante  pour  sa  paresse,  il  déclara  publiquement 
qu*il  nuirait  pas  plus  loin. 

La  certitude  du  voyage  du  roi  avait  relevé  de  leur 
abattement  les  provinrt  s  limitrophes  de  la  Catalogne; 
la  aouveile  de  la  subite  détermination  que  ce  prince 
venait  de  prendre  frappa  ces  peuples  de  stupeur,  et 
jeta  partout  le  découragement.  Les  cris  des  Valenciens 
et  des  iVmgonnais,  dont  les  terres  se  trouvaient  déjà 
entamées  par  les  Français,  avant  pu  cependant  tra- 
verser les  murailles  du  palais  du  roi,  Philippe,  après 
un  mois  de  séjour  k  Aranjuez,  se  décida  de  nouveau 
à  se  rendre  en  Catalogne  :  il  se  remit  en  marche  pour 
Cuença. 
<  Vitt  Siri. 
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Pendant  que,  s'oubliant  encore  au  milieu  des  fêtes, 
des  courses  de  taureaux,  des  pairties  de  chasse  que  le 

ministre  lui  faisait  prodiguer  dans  cette  dernière  ville, 
le  roi  d  Espagne  donnait  à  ses  plaisirs  tout  le  mois  de 
juin ,  la  reine ,  sa  femme,  ÉUsabetb  de  France ,  sœur 
de  Louis  XIII,  à  qui  était  confiée  la  conduite  desaffiûres 
pendant  Tabsence  du  roi ,  déployait  à  Bladrîd  la  plus 
grande  activité  pour  former  des  régiments  et  ramasser 
des  finances.  Uénergie  de  cette  princesse  éleotrisant 
enfin  son  époux ,  Philippe  s'arrache  k  sa  Gapoue  et 
vient  à  Molina.  U  se  tint  un  conseâ  dans  lequel  il 
fut  résolu  qu'on  tenterait  encore  nne  fois  de  traverser 
la  Catalogne,  pour  aller  au  secours  de  Perpignan.  On 
ne  sait  Yraiment  comment  concevoir  cette  obstina^ 
tion  i  vouloir  toujours  fiûré  parvenir  des  troupes  en 
Roussillon  par  la  voie  de  la  terre,  qui  était  fermée  de 
toute  part,  lorsqu'on  avait  celle  de  ia  mer  toi^ours 
ouverte,  et  qu'en  jetant  ces  mômes  troupes  sur  la 
plage  de  Ganet  ou  de  Gollioure  on  avait  en  sa  fiiveur 
toutes  les  rhances  de  succès.  C'était  bien  là  ce  que 
désirait  le  conseil  ;  mais  Torrecusa ,  qui  était  chargé  de 
la  conduite  de  ce  secours,  voulait  &ire une  campagne 
brillante,  et  ce  fut  lui  qui  fit  pencher  la  bdance  en 
faveur  dn  projet  le  plus  audacieux.  Torrecusa  était 
brave  et  iiabile,  mais  il  se  montra  présomptueux,  et  il 
sacrifia  les  intérêts  de  son  pays  adoptif  ^  au  désir  de 
chmher  une  f^oire  personnelle  qu*il  ne  put  atteindre. 

*  Charies  Caracctolo,  luarquis  de  Torrecusa,  euùi italien. 
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Suivant  \e  plan  arrêté,  le  marqiiis  di»  Tavara  do 
vait  harceler  les  Catalans  du  oôté  de  Tami^one,  vl  ie 
mirquîa  de  Légués  donner,  du  côté  de  Lcrida,  des 
dannes  aux  FVancais,  aini  de  iee  occuper  les  uns  et 
les  antres  et  de  faciliter  la  marche  do  'I  oiK^cusa  h  tra- 
vers la  principauté.  Un  avantage  remporté  par  ie  mar- 
qnia  dlnoyoaa ,  gouverneur  de  Tarregône,  venait  en 
ce  moment  de  ranurer  les  esprits  et  de  se  montrer 
coinmo  le  présage  fie  [ilus  niiportants  succès.  La 
nouvelle  dune  victoire  remportée  par  la  flotte  es- 
pagnole, sur  les  côtes  de  Catalogne,  parvenant  au  roi 
Philippe  dans  le  même  temps,  tons  les  cœurs  nagè- 
rent dans  la  joie,  et  les  lélicilations  sortirent  de  toutes 
les  bouches.  Cependant  les  détails  oliicieis  de  la  ba- 
taille navale  et  la  cruelle  vérité  vinrent  bientôt  chan- 
ger f  aiégresse  en  deuil  et  les  plus  brillantes  espérances 
en  de  sinistres  pressentiments  î  la  prétendue  victoire 
n'était  qu  une  délaite  due  à  l'iiupéritie  du  duc  de  Civita- 
Keal,  qu'OUvarès  avait  donné  pour  amiral  à  la  flotte 
espagnole. 

Torrecusa  avait  joint  ses  forces  k  cdles  du  mar- 

quis  de  Mortara,  qui  commandait  en  Aragon,  et  son 
année  se  trouvant  alors  de  seise  mille  hommes,  il 
s*étaitrenduàTarragone  pour  marcher  sur  P^%nan. 
La  cour  d'Espagne,  jouet  de  tous  ceux  qui  voulaient 
s'amuser  de  sa  crédulité,  venait  d'apprendre,  ou  du 
moins  ie  laissait  croire,  que  ie  gouverneur  de  cette 
dernière  ville  était  parvenu  à  acheter,  k  force  d*a^ent 
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h  des  Français  inèines,  des  navires  et  des  provisions, 
ce  qvi-lui  donnait  de  quoi  se  soutenir  encore  pendant 
tout  le  mois  d*aoAft  ^ 

Le  roi  d*Espegne  était  enfin  arrivé  è  Seragosse. 
A  la  lin  du  mois  d'août  il  sut  avec  certitude  quv  \.\ 
Hotte  toscane,  commandée  par  le  prince  Mathias, 
frère  du  grand  duc ,  venait  de  mouiiler  k  Vinaros.  Cet 
amiral  reçut  aumttèt  l'ordre  d'attendre  dans  ce  port 
les  vaisseaux  chargés  de  munitions  pour  Perpignan  et 
de  cotover  Tarm^e ,  pour  aller  ensemble  délivrer  cette 
ville.  Au  moment  où  le  convoi  réuni  allait  mettre  à  ia 
voiie,  l'avis  parvint  à  Madins  que  des  négociations 
venaient  d*ètre  entamées  entre  le  gouverneur  de  Per- 
pignan et  les  Français ,  et  que  la  capitulation,  dont  les 
bases  étaient  arrêtées,  portait  que  ia  plare  serait  ren- 
due le  9  du  mois  de  septembre,  si  elle  n était  pas  se- 
coorue  avant  cette  époque.  Une  conférence  entre  le 
prince  et  Ton«cusa  eut  Ueu  à  la  suite  de  cette  nou- 
velle «  et  il  fut  convenu  que  pendant  que  les  troupes 
déterre  continueraient  leur  marche  à  travers  la  Cata- 
logne ,  la  flotte  irait  combattre  celle  des  Français , 
qu'on  croyait  à  Barcelone.  Mathias  ne  trouvant  plus 
ces  vaisseaux,  qui  étaient  retournés  k  Toulon,  jeta 
quelques  soldats  dans  Roses  et  revint  à  Tarragone. 
C'est  ainsi  que  l'amour- propre  de  Torrecusa  fit  perdre 
Perpignan  au  roi  d'Espagne ,  et  avec  cette  place  le 
Ronisiilon  pour  toujours.  En  effet  si ,  au  lieu  de  fiûre 

*  Hfm.  Ae  THt.  On,  Vv.  t;  IcrasaM;  Abt.  ét  Um»  XttL 
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adopter  au  roi  le  plan  de  secourir  Perpignan  parterre, 

ce  général  avait  1  lisst  prévaloir  l'avis  la  nuijorité 
du  conseil,  la  ilotte  toscane,  beaucoup  supérieure 
aux  forces  que  la  France  pouvait  lui  opposer  sur  les 
côtes  de  Catalogne ,  aurait  eu  le  temps  d'embarquer, 
avec  des  munitions  de  bouche ,  les  troupes  destinées 
pour  le  Rou.sîiillon  ,  et  de  les  i  rausportcr  sur  la  plage 
de  ce  comté.  Nous  ignorons  quelles  raisons  empêchè- 
rent ce  même  Torrecusa'  de  prendre  ce  parti  quand 
parvint  la  nouvelle  de  la  future  capitulation  de  Perpi- 
gnan. Florès  d*Âvila  s'était  réservé  la  faculté  d*infor- 
merles  généraux  espagnols  de  cette  rapitulitint  (jui, 
ré^ce  le  a 9  d'août,  ne  devait  être  extcutoue  que  le 
9  septembre,  à  deux  heures  de  Taprès-midi.  L'officier 
chaigé  de  porter  cette  nouvelle  avait  ordre  de  &irela 
diligence  la  plus  extrême ,  et  plus  de  huit  jours  res- 
taient encore  à  s'éconler  avant  le  terme  lalal,  quand 
le  prince  en  reçut  le  premier  lavis.  Dans  ce  kps  de 
huit  jours  il  était  de  toute  impossibihté  qu'une  armée 
pût  se  rendre  par  terre  en  Rousaîllon,  presque  toujours 
combattant  sur  sa  route  «  tandis  que  par  mer,  soit  par 
un  vent  favorable,  soit  par  la  foiTe  des  rames  des 
galères,  on  pouvait  espérer  dai'hver  à  temps.  La  voie 
delà  mer  présentant  donc,  seide,  quelques  chances 
de  succès,  Torrecusa  semble  bien  coupable  de  ne 
l'avoir  pas  adoptée. 

Ce  général  cependant  savanrail  toujours,  impo- 
sant à  La  Motte  par  laudace  même  de  sa  marche.  Ce 
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maréchal  ne  pouvait  concevoir  ia  hardiesse  d'une  en- 
treprise qui  tendait  à  faire  traverser  cinquante  lieues 
de  pays  insurgé  à  une  armée  qui  n'était  pas  supérieure 
aux  forces  quon  pouvait  lui  opposer,  outre  la  diffi- 
culté du  jmssapjc  des  INTenérs,  piiilaitcniont  t^ardées, 
et  l'armée  du  blocus  qui  était  toute  haiche  pour  se 
mesurer  avec  des  soldats  harassés  de  fatigues  et  épui- 
sés de  combats.  Le  succès  aurait-û  couronné  tant  de 
témérité  P  c  est  ce  que  Tissue  seule  aurait  pu  £dre  con- 
naître. Quoi  qu'il  cn  soit,  l'audacieux ot  brave Torrecusa 
fut  bientôt  forcé  de  s'arrêter,  par  la  certitude  que  sa 
périlleuse  expédition  était  désormais  sans  objet. 

A  la  fin  d'août  la  £miine  était  parvenue  à  ce  point, 
dans  Perpignan ,  que  les  bourgeois  ne  laissaient  plus 
sortir  h  lus  enfants  de  leurs  maisons,  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  lussent  eolcvcs  par  les  soldats  pour  être 
mangés  :  c'est  du  moins  ce  que  dit  flustoriographe 
italien  de  Louis  XHV.  Dans  les  derniers  temps  le 
gouverneur  avait  votdu  expulser  de  la  place  les  bouches 
inutiles,  mais  les  assiégeants  les  avaient  Ibreées  d'y 
rentrer  aûn  de  hâter  la  consommation  du  peu  d'ali- 
ments impurs  qui  restaient  encore;  enfin,  le  39  du 
même  mois,  le  capitaine  napolitain  Fino  et  un  autre 
officier  avaient  été  envoyés  par  Davila,  pour  traiter 
de  la  capitulation^:  une  suspension  d'armes  avait  eu 
lieu  uumediatement  après  la  signature. 

>  Vittorio  Siri. 

*  Cette  eapitidatioo  w  trouve  rapportée  dan»  le  Meronre  de  Siri. 
II.  36 
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Le  jour  même  que  cette  convention  Ait  signée,  les 
généraux  firançais,  émus  de  compassion  pour  les  Per- 

pignanais,  à  qui  il  restait  à  peine  un  souffle  de  vie, 
leur  avaient  permis  de  venir  s  approvisionner  au  camp 
de  tout  ce  dont  ils  avaient  un  si  pressant  besoin.  Ce- 
pendant ,  pour  éviter  que  cette  grâce,  que  la  seule 
commisératioi)  accordait  au  malheur,  ne  put  tourner 
au  préjudice  des  intérêts  du  roi  de  France,  on  ne  lais- 
sait emporter  à  chacun,  chaque  jour,  que  ce  qui  était 
suffisant  pour  la  consommation  de  la  journée.  Le  9  du 
mois  de  septembre  aucune  armée  espagnole  n'a^^ant 
paru,  les  Français  entrèrent  dans  Perpignan  et  ils 
plantèrent  sur  le  donjon  de  la  citadelle  de  Louis  XI 
rétendard  de  France,  qui  ne  devait  plus  en  être  abaissé. 
Le  mai  ([iiis  de  Varcnnes  lut  (  liargé  provisoirement  du 
commandement  de  la  place ,  qu'il  céda  ijientot  au 
marquis  de  Vauhecourt,  nommé  définitivement  à  ces 
fonctions. 

L'importante  conquête  que  venaient  de  faire  les 
armes  de  France,  et  que  s'empressèrent  de  célébrer 
poètes  et  prosateurs  ^«  coïncidant  avec  le  supplice  de 
Cinq-Mars  et  de  de  Thou ,  les  deux  nouvelles  furent 

annoncées  au  roi  par  Richelieu,  dans  une  lettre  com- 
mençant par  ces  mots  mémorables  :  «  Sire,  vos  enne- 

'  La  Bibliothèque  de  h  France,  de  Lelong  et  Fontèle,  donne  le  litre 
de  douze  ouvrages  qui  furent  publiés,  tant  en  ver^  qn'ni  prose  ,  au  su- 
jet de  la  prise  de  Perpignan.  Parmi  les  premiers  ie  plus  remar(j[aabie 
est  ie  poème  du  père  Channt,  intitulé  :  Perpinianum  captum. 
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«  mis  muI  morts ,  et  vosmiet  lont  dans  Peipâpian.  » 

L*Eapagne  ne  pOMédaît  phia,  en  deçà  des  Pyré- 
nées, que  le  château  de  Salses,  et  cette  place  ne  pou- 
vait pas  être  un  obstacle  à  iacqompliâsemeiit  des 
destinées  du  RoussiUon;  les  vivres  y  manquaient,  e« 
la  flotte  du  marquis  de  Bréié,  revenue  sur  la  plage 
de  Ganet,  empêdiaît  Tairivée  de  tout  secours  par 
mer.  Ce  château  était  à  peine  investi,  que  don  Hen- 
rique  de  Quiroga ,  qui  en  était  gouverneur,  demanda 
une  capitulation  honorable ,  qui  lui  fut  accordée  le 
1 5  septembre,  et  qui  ne  dififéra  guère  de  celle  de  Per- 
pignan. Gomme  dans  cette  ville  la  garnison  sortit 
ti II 1  ho urs  battants,  enseignesdéployées.  m^chc  ail  muée 
etbaiie  en  boucbe\  avec  un  certain  nombre  de  pièces 
de  canon  et  de  coups  à  tirer,  et  emportant  tous  ses 
bagages.  Richelieu  voulait  fidre  démolir  ce  fort,  et  il 
avait  raison;  mais  Schomberg  insista  pour  sa  conser- 
vation, prétendant  qu'elle  était  nécessaire  à  la  défense 
de  Perpignan ,  et  on  le  laissa  subsister. 

Richelieu  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  double 
triomphe  :  il  mourut  le  h  décembre  de  cette  année, 
trois  mois  après  la  prise  de  Perpignan.  Louis  XIU  ne 
survécut  lui  même  que  de  cinq  luuis  à  son  ministre  : 
il  expira  le  1 4  mai  1 643. 

*■  Amt  rinvention  des  otftonches,  la  pondre  pour  charger  les 
mousquets  était  placée  dans  une  suite  de  petits  cornets  snipendus  à  la 
bandoulière,  et  les  balles  étaient  dans  une  bourse  d'oÀ  on  les  tinit 
pour  tf-nir  avec  les  deats,  pendant  «ju'on  mettail  la  pondre  povr 
chai|;er  l'arme. 

a6. 
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Ce  prince ,  à  qui  un  caractère  droit  et  franc,  une 
piété  douce  et  sans  bigoterie  fiiisaient  pardonner  Tex- 
Irêine  faiblesse  de  son  caractère,  fut  très-regretté  en 

Catalogne,  où  les  poëtps  et  ies  beaux  esprits  eélébrè- 
rent  à  Tenvi  ses  louanges.  Par  ordre  du  conseil  des 
Cent  on  imprima  un  recueil  de  celles  de  ces  pièces 
réputées  les  meifleures,  et  cette  assemUée  les  dédia  à 
Louis  XIV*. 

*  Yoyn«iBpf«om.o*XIV. 
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CHAPITRE  V. 

La  France  oe  respecte  pas  les  privfléges  des  Catalans.  —  Ifé- 
eontentements.  —  Dédaration  de  Philippe.  —  Pierre  de 
Marca.  »  Défiiveiir  des  ^oçais.  —  Prne  de  Barodooe.  — 
Le  Ronssâlon  cherclie  à  seeouer  ie  joag. — Lassitude  géai^ 
raift, — Pab  des  Pyrénées. — Mimitation  des  fitmtiàres. 

Le  pretiuer  mois  de  Tannée  qui  vit  finir  le  fils  de  >>4i. 
Henri  IV  et  commencer  le  règne  trop  long  de  Louis  t!¥ 
XrV  avait  vu  expirer,  la  désastreuse  fiiYeur  du  comte- 
duc  d'OKyarès.  L*aveugle  amitié  de  Philippe  IV  pour 
ce  favori,  ou  plutôt  l'Iiabitude  d'être  dotninc  par  Ini 
était  telle ,  (pie  maigre  toute  iimpcritie  dont»  comme 
ministre,  Olivarès  n  avait  que  trop  donné  des  preuves, 
il  &Uut  encore  que  la  reine,  indignée  de  la  mauvaise 
éducation  que  recevait  Tinfinit  Balthasar,  son  fis,  sous 
riiiniK  iirc  de  ce  îiiinistro,  qui  n'avait  pas  eu  honte  de 
lui  donner  pour  gouverneur  son  enfant  naturel,  et  ré 
voltée  de  iespèced.  esclavage  dans  lequel  il  prétendait 
la  tenir  elle-même,  eût  recours  à  f  intrigue  pour  le 
faire  renvoyer.  Avec  le  secours  de  Tempereur,  de  la 
duchesse  de  Maniuue,  e.v- v ice-reine  de  Portugal,  et 
de  la  nourrice  de  son  époux,  elle  parvint  à  dessiller 
complètement  les  yeux  de  ce  prince,  qui,  le  1 7  janvier 
1 643,  se  décida  enfin  à  signer  les  lettres  d^exil.  Cette 
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héHc  monarchie  espagnole,  qu'Olivarèë  avait  reçue 
en  âdpol  si  grande,  si  prospère ,  si  prépondérante  dans 
le  système  politi<{ue  de  r£iirope,  si  riche  par  ses  im- 
menses possessions  océaniemies,  il  la  rendit  ûiible, 
pauvre,  dâabrée,  agonisante,  entourée  d*ennenus, 
dont  les  moins  redoutables  n'étaient  pas  les  enlaats 
qui  étaient  arrachés  de  son  propre  sein. 

Lajalousie  des  Catalans  pour  leurs  privilèges  venait 
de  produire  une  révolution  dont  la  Fruice  avait  pro- 
fité ,  par  Tunique  raison  que  celle-ci ,  à  cause  de  son 
voisinage  et  de  ia  guerre  qu'olK  luisait  en  ce  aiumciit 
è  l'Espagne,  était  ia  seule  puissance  en  position  de 
soutenir  Tinsumction  de  ce  peuple.  Le  besoin  d*étre 
secouru  avait  donc  étobffé  momentanément  les  anti- 
pàthies,  tant  notionales  que  de  localité;  i  appui  reçu 
des  Franrais  avait  fait  naître,  fen  Ru  eurde  la  France» 
une  soile  d'enthousiasme  qui  dans  les  premiers  ins- 
tants «Tait  étourdi  la  Catalogne  sur  l'ambition  de  sa 
protection;  mais  cet  enthousiasme  ou  cet  engouement 
éphémère ,  qui  n'était  fondé  que  sur  une  circonstance 
foiluito,  une  nô(  t'.ssitc  de  moment,  et  que  îi'alimcntait 
pasia  conibrmilé  de  mœurs,  d'habitudes,  de  vues  ni 
de  sentiments,  ne  pouvait  être  cpie  passager,  ildetait 
•*évunouir  aussitôt  qu*une  nouvelle  ctreonstance  met- 
trait  en  opposition  les  principes  différents  des  deux 
peuples  ;  c'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver. 

Les  Catalans  avaient  voulu  prouver  aux  souverains 
de  la  Péninsule  qu'ils  n'étaient  pas  un  peuple  serf. 
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84HIII1Û  à  tous  iei  changements  qu'il  pouvait  leur  plaire 
d'introduire  dans  leurs  constitutions;  le  cabinet  fran- 
çais ,  en  les  aidant  dans  c  e  qu'il  regardait  moins  comme 
Teliet  d'un  élan  national  en  faveur  de  véritables  droits 
acquis,  que  comme  une  révolte  dont  k  politique  com- 
mandait de  tirer  parti  dans  sa  propre  cause,  ne  se  con- 
duisait guère  que  d'après  ces  vues,  et  mettait  peu 
d'étude  à  dissimuler  ses  arrière  •  pensées.  Aussi  la 
bonne  intelligence  entre  les  deux  nations  commençait-- 
elle  déjà  à  se  refroidir,  à  la  mort  de  Louis  XJDI,  et 
quelques  signes  de  mécontentement  s'étaient  manifestés 
en  voyant  que  la  France  s'occupait  plus  de  Perpignan, 
entièrement  à  sa  convenance,  que  de  la  Catalogne» 
menacée  par  les  forces  de  la  Gastille.  Des  munnures 
édat^nt  ensuite  &  foceaston  de  la  nominatioii  <f un 
Franrdis  au  poste  de  gouverneur  de  cette  ville,  après 
sa  reddition.  La  députation  se  plaignit  au  roi  de  ce 
que  cette  nomination  s'était  faite,  non-seulement  sans 
son  ëonsentement,  mais  en  opposition  avec  les  cons- 
titutions de  la  province;  elle  déclarait  ne  pas  tenir  à 
ce  que  le  Catalan  qui  serait  élevé  à  ce  poste,  en  exé- 
cution des  privilèges  jurés»  &ki  chargé  du  commande- 
ment des  troupes  et  dé  la  direction  des  affidres;  die 
consentait  à  ce  qu'un  Français,  au  choix  du  roi,  jouît 
de  ces  prérogatives  à  raison  des  circonstances  ac- 
tuelles, mais  elle  désirait,  pour  la  conservation  du 
prineipe ,  qu'un  national  portât  le  titre  de  gouverneur, 
sauf  à  abandonner  à  rhonime  de  confiance  du  mo- 
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narquc  toutes  les  attributions  de  la  charçe.  11  ne  pou- 
vait y  avoii'  de  réclamation  plus  Juste  et  de  compo- 
«ition  pius  raisonnable  :  la  France  n*y  eut  aucun 
égard ,  et  ce  fut  un  tort  qui  entraîna  pour  elie  la  désaf- 
fectîon  de  la  Catalogne.  Les  intrigues  et  la  dé&yeur 
qui  avaient  entouré  le  lit  de  mort  dii  cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  avaient  fait  perdre  de  vue,  à  cet  égard ,  les 
intérêts  de  la  monarchie,  et  les  nouveaux  conseillers 
de  la  couronne  s*ëtaient  plus  attachés  à  agir  d'autorité 
dans  la  principauté  qu*à  ménager  des  intérêts  non 
encore  bien  ail'emnis,  et  qu'il  eût  été  si  iiiip<»i  laiit  de 
ne  pas  blesser.  Les  députés,  n  obtenant  aucune  satisfac- 
tion ,  virent  bien  que  les  libertés  du  pays  ne  seraient 
pas  mieux  garanties  parle  gouvernement  de  la  France 
qu'elles  ne  Tavaient  été  par  celui  de  Philippe  IV,  et  le 
mécontentement  alla  toujours  croissant  :  le  mécon- 
tentement des  peuples  est  un  de  ces  ouragans  qui,  ne 
sVmnonçant  d'abord  que  par  une  nébulosité  imper- 
ceptible, couvrent  en  peu  d*instants  le  ciel  d'obscu- 
rité, et  finissent  par  une  eflroy  aUe  explosion  de  foudres 
et  de  tempêtes. 

Dans  la  nouvelle  situation  des  esprits,  les  tentatives 
que  ne  cessaient  de  fiiire  les'  partisans  de  l'Espagne 
pour  ramener  la  Catalogne  à  sa  prenûère  obéissance 
ne  devaient  plus  rencontrer  la  même  opposition  :  ces 
partisans  redoublt  rent  d  <  ll  orts.  Déjà  l'oreille  était 
moins  révoltée  au  nom  du  roi  Piuiip{)e,  que  n'accom- 
pagnait plus  le  nom  odieux  d'Olivarès;  déjà  cette 
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masse  de  population  qui  se  précipite  si  iacilenieiit  vers 
les  extrêmes,  qui,  incapable  de  rien  juger  par  ses  pro- 
pres lumières ,  est  toi]jours  aveud^ément  obéissante  & 
qui  a  Thabitude  de  la  diriger,  n*était  presque  plus 
flottante  entre  les  deux  partis;  le  saug  castillan  qui 
avait  rougi  son  poignard  était  essuyé ,  et  la  pointe 
fatale  menaçait  déjà  le  Français  qu'elle  caressait  la 
veiUe.  Alors  commença  à  circuler  avec  moins  de  diffi- 
culté ,  k  être  recherchée  avec  curiosité ,  à  être  lue  avec 
certain  intérêt  la  déclaration  du  q  4  janvier  de  Tannée 
précédente.  Cette  déclaration,  imprimée  en  catalan, 
et  qu'on  avaitrepoussée  d'abord  avec  une  sorte  d'hor- 
reur«  fut  méditée  et  commentée,  et  donna  matière  A 
de  sérieuses  réflexion».  Le  roi  y  tenait  un  langage  tout 
paternel.  D  commençait  par  faire  l'éloge  de  la  loyauté 
de  la  nation  catalane ,  de  la  Mélité  avec  laquelle  elle 
avait  servi  ses  ancêtres  pendant  plus  de  neuf  siècles, 
avec  laquelle  elle  Taurait  servi  lui-même  sans  les  er- 
.  reurs  dans  lesquelles  l'avaient  précipitée  quelques 
malintentionnés;  il  exprimait  sa  ferme  volonté  que 
les  asages  de  Barcelone ,  les  constitutions  générales  de 
la  principauté,  ses  libertés,  ses  immunités,  ses  privi- 
lèges ,  ses  franchises  fussent  observés  à  l'avenir  comme 
ils  l'avaient  éto  sous  les  rois  qui  l'avaient  précédé,  et 
il  manifestait  ie  plus  grand  regret  d'avoir  voulu  entre- 
prendre contre  ces  mêmes  libertés.  Après  avoir  dit 
qu'è  peine  il  eut  acquis  la  connaissance  exacte  des 
grieis  qui  avaient  forcé  les  Catalans  è  se  séparer  de  lui. 
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il  avidt  donné  des  ordres  pour  leur  procurer  tout  le 
•oiilageiueiitpo««ible,  mais  qu'il  a  la  certitude  que  ces 
piÀoet  ont  été  aoiistnites  à  leur  comuisaanee  i  et  afirès 
ayoir  dédivé  que  ce  (jui  8*était  passé  k  Gambiâl  tX  é 
Perpignan  s*était  fait  contre  sa  volonté,  ses  ordres  ayant 
toiijoius  t  ic,  au  contiaire,  de  niaiiiteikir  ses  peuples 
dans  l'obéissance  par  la  douceur  et  la  bonté  «  il  peint 
le»  Fiançais  comme  ne  cberchant  qu'é  les  tromper, 
qu*à  obscurcir  la  ^îre  d*une  province  si  fidèle;  fl 
•ecuj^  nbtre  nation  d*être  seulë  la  cause  de  tous  les 
maux  de  leur  j)a)  i»,  ii  ajoute  que  les  Catalans  doivent, 
à  l'exemple  de  leurs  ancêtres,  nous  expulser  de  leurs 
terres,  pour  qu*étant  débarrassé»  d'aussi  dangereux 
voisins  ib  puissent  jouir  de  tous  les  honneurs,  &- 
veurset  récompenses  qu'il  se  propose  de  leur  accorder  ; 
si  pour  opérer  celte  expulsion  ils  ont  besoin  d'armes 
et  d'argent ,  Philippe  leur  en  iournira,  sur  la  demande 
des  villes  et  des  boufgs;  le  roi  proclame  enfin  Toubli 
et  rmière  absolution  de  tout  oe  ipii  aura  pu  être  lait 
contre  son  intérêt,  dans  ces  temps  de  troubles,  anéan- 
tissant pareiileuient  toute  demande  d'impôts  arriérés, 
et  s  engageant  à  une  foule  d'autres  concessions  les  plus 
capables  de  faire  naître  le  désir  de  revenir  au  giron 
paternel. 

L'n  roi  qui  confesse  les  fautes  de  son  gouvernement, 
c:'esi  un  père  qui  avoue  des  torts  au  sein  de  sa  famille  : 
quel  enfant,  revenu  à  lui-même,  résisterait  à  un  si 
cordial  abandon  !  Les  Catalans  n'étaient  pas  insultés 
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pour  le  piaiflir  de  l'être;  quand  ils  purent  lire  mu  pré- 
▼entkmâ  et  «ans  passion  le  manifeste  de  leur  roi,  ma* 

nileste  intempestif  (juand  ii  fut  publié,  mais  plus  tard 
parfaitement  à  sa  place ,  ils  se  sentirent  émus  des  re- 
grets que  témoignait  le  monarque  d*aT0ir  toléré  des 
infractiona  à  leurs  libertés  et  k  leurs  privilèges;  ib 
n'examinèrent  plus  si  c'était  v»m  itîihiement  des  malin- 
tentionnés qui  avaient  lait  perdre  à  la  [Mrovince  sa 
fidélité  ;  si  ce  n'était  pas ,  au  contraire ,  la  conduite  sya* 
témalîquemant  oppressive  et  vexatoire  du  gooveme* 
ment  qui  avait  rompu  les  liens  qui  îiis([UP-là  avaient 
uni  les  si^ts  au  monarque  ;  ils  ne  rcchercbèreat  plus 
s'il,  était  vrai  que  le  prince  fùâ.  resté  complètement 
étranger  4  oé  qui  avait  occasionné  les  horribles  excès 
commis  dans  leur  pays  ;  ils  oublièrent  tout,  et  ne  s'at- 
tachèrent qu'aux  désaveux  du  souverain  ;  ils  s'arrêtè- 
rent à  l'espoir  de  voir  leurs  constitutions  et  leurs  li* 
bertés  respectées  à  l'avenir  par  leur  ancien  maître, 
lorsque  le  nouveau,  auquel  ils  s'étaient  donnés  dans 
un  moment  de  délire ,  se  montrait  si  peu  disposé  a  leur 
en  maintenir  la  possession.  Le  moment  de  la  colère 
était  passé;  la  réflexion  les  ramenait  natorellement 
vers  le  pays  auquel  les  associait  une  lon{:;ue  suite  de 
siècles,  avec  lequel  les  identifiaient  la  coniormité  de 
goûta  et  de  vieilles  habitudes.  Si  des  hommes  trop 
compromis  pour  ne  pas  empêcher  de  tous  leurs  elforts 
leretourde  la  domination  espagnole  n'avaient  cherché 
k  étouffer  les  généreux  sentiments  qui  germaient  alors 
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dans  les  cœurs  calalaiis,  de  ce  moment  rassuraiice 
que  la  parole  royale  donnait  k  la  principauté  i  aurait 
rameaée,  par  une  nouvelle  révolution,  dans  iea  bras 
de  son  monarque. 

Cependant ,  si  cette  déclaration  ne  produisit  pas  un 
eflet  aussi  immédiat ,  elle  disposa  sourdement  les  es- 
prits au  retour  du  régime  primitif;  elle  oonti'ibua  sur- 
tout À  faire  ouvrir  les  yeux  sur  les  vues  intéressées 
de  la  France.  Le  voile  qui  avait  caché  qudques  ins- 
tants 1rs  prétendus  défauts  nationaux ,  qui  ne  sont  en 
réalité  (jue  la  différence  de  mœurs  et  d'habitudes  entre 
les  deux  peuples ,  commença  à  se  déchirer,eet  les  an- 
ctemies  préventions  reprirent  leur  empire. 

Pour  donner  aux  Catalans  une  preuve  de  la  sincérité 
de  ses  promesses,  Philippe  avait  dédaré  que  ceux 
d'entre  eux  qui  seraient  pris  les  armes  à  la  main  seraient 
considérés  comme  des  enfimts  égarés,  et  non  plus 
comme  des  rebdies;  en  effet,  dès  cette  année,  quand 
les  premiers  mécontentements  éclatèrent  contre  la 
France,  tous  ceux  des  Catalans  qui  tomhèrcnt  entre 
les  inaïus  des  Espagnols  furent  sur-le-champ  rendus  à 
la  liberté.  ^ 
itM.  Louis  XIV  était  sur  le  trône ,  sous  la  régence  de  sa 
mère,  quand  la  Catalogne,  de  plus  en  plus  mécontente 
desFraiirais,  romnit  iK  aità  invoquer  l'Kspagne  t  omme 
libératrice.  Ce  changement  complet  dans  les  disposi- 
tions des  Catalans  donnant  lieu  à  la  régente  de  craindre 
la  perte  de  la  plus  belle  conquête  du  règne  précé- 
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dent»  son  gouvemeinent  crut  la  prévenir  en  nommant 
pour  cette  province  un  haut  administrateur  (pii ,  sous 
le  titre  de  TÎaîteur  général,  devait  8*oocuper  eicliisive- 
ment  do  la  réformation  des  abus  altcntatoires  aux  pri- 
vilèges des  habitants.  Les  attributions  de  cette  charge 
sont  ainsi  définies  dans  les  provisions  de  celui  qui  en 
fut  pourvu  :  «  Étant  bien  informés  que  dans  les  temps 
«  difficîlea ,  et  lorsqu'il  y  a  eu  des  contraventions  no- 
«tables  aux  constitutions  du  pavs,  les  rois,  nos  prédé- 
«cesseurs,  comtes  de  Barcelone,  Uoussillon  et  Cer- 
it  dagne,  ont  envoyé  et  établi  des  v  isiteurs  généraux  en 
ic  ladite  province ,  qui  sont  des  olBciers  ordinaires,  pour 
«  procéder  &  la  réformation  de  tous  abus  et  au  main* 
«  tien  du  repos  et  de  l'union  des  peuples  sous  l'autorité 
«  royale  et  la  conservation  des  lois  et  coutumes  de  la 
<•  province,  etc....  w  Ce  visiteur  général  fut  Pierre  de 
Marca,  conseiller  du  roi,  ancien  président  de  la  cour 
de  parlement  de  Navarre  qui,  après  la  mort  de  sa 
fenunc,  était  entré  dans  les  ordres  sacrés  et  avait  été 
nommé  k  l'évèché  de  Conserans.  Marca  s'empressa  de 
passer  en  Catalogne  ;  il  s  y  occupa  beaucoup  et  longue- 
ment de  rechercher  dans  toutes  les  archives,  tant  de 
la  province  que  des  villes,  des  églises  et  des  monas- 
tères, ce  qui  pouvait  tenir  aux  droits  du  pays,  à  ses 
privilèges  et  surtout  aux  immunités  ecclésiastiques; 
mais  il  négligea  entièrement  la  seule  chose  qu'il  im- 
portait le  plus  de  constater  è  Tinstant  même,  ceHe  qui 
était  la  plus  pressante ,  la  seule  uigente,  dans  Tétat  de 
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k  crise  actueile ,  c'estrènUre  d<  &ire  oeaaer  ies  atteintcK 
jounidleincnt  portées  à  ces  droits,  à  ces  privilèges; 

de  redresser  en  un  mot  ce  qui  causait  les  murmures, 
les  plaintes  et  le  niécoiitentement.  Si  avant  de  fouiller 
avec  un  soin  si  minutieux  dans  tons  les  anciens  titres, 
pour  connaîtr.*  bien  pertinemineDt  Forigine  de  telle 
prétention  et  de  saToir  si  elle  s'appuyait  sur  des  droits 
bien  avérés,  le  visitmi  i;énoral  avait,  suivant  la  lettre 
de  son  institution ,  travaillé  sincèrement  à  la  réfor- 
mation  des  abus  qui  s*iatrodtiisaient  si  notoireinent 
chaque  jour;  s*3  avait  fidt  quelques  ooncessîoiui  pro- 
visoires et  reparti  les  lortâ  \cs  plus  patents;  si,  éclairé 
par  des  rapports  de  cette  nature,  le  gouvernement 
avait  prouvé ,  par  des  £ûta  pius  encore  qae  par  det 
promesses,  qu*â  voulait  &ire  droit  aux  réelamatioiis 
sur  des  objets  dont  les  antécédents  pouvaient  au  moins 
démontrer  la  longue  possession,  suiou  la  légitimité, 
k  Fhuice  tarait  pa  retenir  enoore  les  Gatdans  sous  sa 
puissance  ;  mais  le  gouvernement,  au  lieu  de  témoignor 
de  la  confiance  k  ses  nouveaux  sujets,  de  nommer  des 
nationaux  aux  portes  vacants  dans  leur  pays,  et  qui 
leur  revenaient  de  droit,  suivant  les  constitutions  dont 
on  avait  juré  le  maintien,  laissait  percer  en  toute  oc- 
casion une  défianee  offensante  pour  k  province,  et  qui 
nécessairement  devait  tout  perdre. 

Lue  fois  entamé,  le  crédit  des  Français  ne  fit  pius 
que  décliner  de  jour  en  jour;  alors  cette  haine  de 
localité  que  l'intérêt  du  moment  ne  compriroati  plus 
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reparut  plus  énergM|Qe  qu'auparavant  :c*6at  Teffiet  or- 
^Unairede  toute  réaction. 

Tant  qu«  ics  Catai  ins  avaient  secoiicit*  les  Français, 
ceux-ci,  avec  trè8*peu  de  ibrces,  purent  obtenir  de 
grands  avant^s  sur  les  Espagnols  :  partout  une  popu* 
lation  belliqueuse  devenait  son  anxiliaife;  mais  quand 
cette  affection  qui  avait  uni  instantanément  les  deux 
peuples  eut  cessé  d'exister,  les  i*'rançai&,  réduits  à 
leun  propres  moyens,  commencèrent  à  être  nud*» 
heureux. 

laiorniL'  de  ce  changement,  Philippe  accourut  à 
Saragosse  :  ii  sentait  que  sa  présence  pouvait  être  un 
a%uillon  de  plus  aux  bonnes  dispositions  que  les  Ca- 
talans montraient  pour  lui.  Cette  fois  ce  prince,  cpie 
ne  contrariait  plus  le  n);uivaki,  génie  de  l'Espagne,  fit 
ce  voyage  avec  toute  la  célérité  que  ses  intérêts  lui 
miraient  commandé  d*y  mettre  deux  ans  auparavant  : 
il  arriva  pour  étra  témoin  du  triomphe  de  ses  armes  A 
Lerida. 

l&oiés  de  ia  population ,  dont  ils  en  étaient  venus  k 
16  ftJn  un  ennemi  dangmux,  les  Français  n*éprou« 
T^ent  plus  que  des  désastres  pendant  le  reste  de  cette 

campagne.  Us  voulurent  assiéger  Tarragone  et  perdi- 
rent Agramont,  Haiaguer  et  Ag^r.  Ces  mauvais  snrcrs, 
et  des  intrigues  de  cour,  firent  remplacer  La  Motte- 
Houdancourt  par  le  comte  d*Alinoourt,  qui  fut  depuis 
le  maréchal  de  Villeroi,  et  dont  les  débuts  lurent 
d'à  bord  brillants,  parce  qu  on  lui  avait  donné  quelques 
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forces  (le  phis.  Ce  général  s'empara  do  Uoscs  en  avril 
1 6 4 5,  battil  les  Espagnols  dans  la  plaine  de  Lioreiis 
en  juin  suivant,  et  reprit  Baiaguer  en  octobre. 
Toute  l*année  suivante  se  passa  sans  événements 

isi7.  mémorables.  En  mai  16Â7  '®  p™ce  deCondé.suc* 
resi><  iu  du  c  omte  d'Alinrourt ,  mit  le  sié^e  devant 
Lerida,  et  lut  contraint  de  le  lever  le  mois  suivant , 
&ute  de  moyens  pour  le  continuer.  L'année  1 646  lut 
signalée  par  la  prise  de  Tortose  et  par  les  ravages  de 
la  peste  en  Catalogne. 

Le  logement  des  gens  de  guerre,  ([ue  l'impoliliqne 
duc  de  Vendôme,  successeur  du  prince  de  Condé, 
voulut  imposer  aux  Catalans,  imposition  si  contraire 
aux  privilèges,  qui  avait  tant  contribué  à  soulever  la 
Catalogne  contre  l'Espaj^ne,  et  dont  la  suppression 
était  l'un  des  artieles  rouipiis  dans  le  serment  prêté 
par  le  roi  de  l^'rance  eu  qualité  de  comte  de  Barcelone, 
devint  la  cause  de  nouveaux  troubles,  et  amena  k 
totale  extinction  du  peu  de  crédit  qui  restait  encore 
aux  Français  de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  Forcés  alors, 
par  la  désaffrction  unaiume  des  peuples,  d'en  venir 
aux  moyens ,  toujours  dangereux ,  des  rigueurs,  la  sé- 
vérité déployée  contre  quelques  personnes  suspectes 
irrita  la  population ,  et,  à  partir  de  ce  moment,  il  fallut 
ajouter  châtiments  sur  châtiments  pour  maintenir  la 
province  dans  une  apparence  de  soumission. 

•e»i.  Barcelone  fut  assiégée  au  commencement  du  mois 
d*août  par  don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de  Philippe. 
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pMf  noibbffe  de  Français  qni  rataient  enooie  dw 

cette  province,  et  leurs  partisans,  moîns nombreux 
encore,  s'y  (étaient  renieiiii(''s. 

fiarceioiie  aurait  eu  besoin  d'une  très-lbrte  garnison 
pour  résista  à  la  fois  aux  attaque»  extérieure»  et  a» 
mécontentement  dea  citoyens,  dont  tout  les  vcbux 
étaient  pour  les  as&iégeants  ;  mais  les  troubles  de  k 
Fronde  occupaient  les  soldats  français  contre  leurs 
condefcoyens ,  et  ceux  qu  on  pouvait  distraire  de  cette 
fimeste  destination  ne  formaient  que  -des  secours  in- 
signifiants :  Barcelone  dut  succomber.  Cette  ville  fut 
replacée  sous  l'obéissance  de  son  roi  le  k  octobre  1 65 1 . 
Après  sa  chute,  les  Français  n'ayant  plus  aucun  moyen 
de  se  soutenir  en  Catalogne ,  toute  cette  principauté 
retourna  insensiblement  et  sans  eflorta  sous  la  puis- 
sance de  fEspagne.  Le  seul  bourg  de  Kanes,  qui  avait 
refusé  de  recevoir  la  garnison  royale  de  Castilie ,  lut 
saccagé. 

LesRoussilionnaiB  étaient  catalans  depuis  trop  de 
siècles,  pour  ne  pas  fidre  cause*  commune  avec  ces 
peuples,  pour  ne  pas  partager  leur  antipathie  contre 

les  Français.  En  voyant  la  principauté  débarrassée  de 
ceux,  qu  on  ne  regai'dait  plus  que  comme  des  oppres» 
seurs,  ils  cherchèrent  à  s'en  délivrer  à  leur  tour,  et 
rédamèrent  le  secours  de  leurs  compatriotes.  ,Des 
députés  envoyés  au  marquis  de  Mortsra,  vice-roi  dé 
Cataiot^ne,  l'assurèrent  que  les  Français  étaient  très- 
faibles  en  lioussiilon ,  et  que  le  pays  n'attendait  que 
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itf  préacDo»  p<Hir«e  sovàmet  et  aibofcriai  cindeuBi 

espagnoles  ;  don  Gabriel  de  Lupia,  mestre  de  camp 
et  <50uvernoiir  de  Catalogne,  ne  deaiandaitmrimeqiie 
quelque  (  avalciie  pour  aider  les  paysaus  k  rétablir  la 
dominatiofi  de  Philippe  sur  toute  k  firoMtièce.  Mor- 
turaenvoya  en  effet  det  troupes  du  colé  des  Pyrénées, 
et  il  s  en  fallut  de  bien  peu  que  le  RouasiUon  tmok 
Réchappât  à  la  France. 

Les  Espagnols ,  campés  à  Figuières,  avaient  envoyé 
des  détachements  laire  le  siège  de  BeUegatxle«  ifat 
nanqiutitde  vivies,  et  un  raste  complot  ourdi  pardon 
Thomas  de  Banyuis,  {(ouverneur  de  Roussillon  pour 
le  roi  de  France ,  et  pai-  Joseph  du  Vivier,  nommé  à 
l'évêché  de  Perpignan  ' ,  était  sur  le  point  déckter. 
lAnoUesse  avait  déjà  repris  i*éobarpe  ronge,  et  parloat 
le  peuple  se  mettait  en  mouvement.  Dans  Perpignan 
ou  (levait  profiter,  dil-on,  de  la  circonstance  de  la 
ieruielure  des  portes  pendant  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu,  pour  égorger  les  Français  et  se  rendre  maître  de 
la  ville*  Suivant  la  tradition ,  ce  fut  une  fille  du  quar- 
tier de  SainiJacques  qui  découvrit  le  complot  k  son 
aui  int.  Le  duc  de  Noailles.  gouverneur  général  de 
iloussiiUon  et  de  Cerdagne,  uvoc  quelques  compagnies 
de  gens  du  pays  qu  on  nommait  enrôlés  volontaires , 
et  ipii  à  ce  titre  joutsflatent  de  divers  p^iviliéges  qui 
les  attachaient*  au  parti  finmçais,  imposa  an  peuple  « 
forcii  la  noblesse  à  la  soumission,  délivra  Bellegardo, 
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qui  n*avàit  plus  de  vivres  <{ue  pour  un  jdnir  ^  et,  retenant 
ainsi  le  Roussfllon  dans  l'dbébsartce,  lanva  &  la  France 

la  honte  d'avoir  été'  aussitôt  cxpuisée  qu'appelée  dan» 
le  pays  :  c'est  à  cette  ciiconstance  sëule  que  le  Aous^ 
sillon  doit  d'être  resté  uni  à  la  couronne. 

L'insurrection,  comprimée  en  Aoussilion,  avait 
éclaté  en  Gerdagne ,  où  la  fomentait  un  cousin  de 
Thomas  de  Banyuls.  Les  insurgés  s'emparèrent  de  la 
Tour-Cerdane  et  de  la  Tour-de-Carol ,  et  favorisés  par 
la  plus  grande  partie  des  habitants  de  Puycerda,  ils  en^  ' 
trèrentdanscettéville,  égorgeanttoutoei^u'ilscroyaieiit 
partisan  de  la  France.  Nosilles  Ootirut  dans  la  Ce^dagne 
avec  ses  rompa^rniL  s  et  deux  cénts  fantassins  français, 
sauva  le  château  de  Puycerda,  qui  tenait  encore,  iCt 
força  tout  le  comté  à  reconnaître  l'autorité  de  Louis. 
A  la  fin  de  juillet  une  armée  de  quatorze  mille  hommes 
d*infanterie  et  ^atre  mîtte  de  cavalerie,  sous  les  ordres 
de  don  Joseph  de  Margarit,  nuiuiné  vice-roi  deUous- 
silion  et  du  maréchal  d'i  locquincourt ,  entra  en  Cata- 
logne, s*empara  de  Gastellon  et  de  Figuières,  et  mit 
le  siège  devam  Girone  le  8  septembre.  Obligée  de  le 
lever  à  la  fin  de  novembre,  cette  armée  fut  attaquéé 
dans  sa  retraite ,  le  3  décembre ,  mais  Hocquinrodft 
battit  les  Espagnols  et  leur  lit  éjirouver  de  grandes 
pertes.  Rentrée  en  Catalogne  l'année  suivante,  cette 
même  ahnée  fit  une  trdiiéë  Siir  Aragon,  Où  élle 
saccagea  plusieurs  villages. 

^  P«tni,  IHieoun  pour  le  duc  de  Somiles,  tom.  I  de  ses  Œuvrer. 

»7- 
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La  fermentation  exifitait  toujours  en  Rous&illon ,  et 
de  nonveHes  ^tatives  patriotique*  pour  r«i;p«ision 
des  Français  se  succédaient  sans  relâche.  De  toute  part 

on  excitait  le  peuple  à  prendre  les  armes.  Ces  efforts, 
déjoués  en  divers  endroits,  réushireal  un  moment  h 
Vilieiranche  ;  ies  couleurs-espagnoles  furent  arborées 
dans  cette  fdace,  dans  le  courant  de  juin»  et  i'année 
française  monta  en  ConQent  pour  les  faire  abattre.  Les 
moines  de  Sainl-Marlin-du-Caiiigou  augurant  mal  de 
*  cette  levée  de  boucliers ,  et  voulant  soustraire  au\ 
proianations  des  Français,  redevenus  des  hérétiques 
aux  yeux,  de  la  population  depuis  qu*ils  n'étaient  plus 
pour  elle  des  protecteurs ,  avaient  envoyé  à  Barcelone 
les  reliques  de  Saint-Gauderic ,  très-vénérées  en 
.Rou&siiion.  Le  juillet,  après  vingt  jours  de  siège  et 
quelques  assauts,  V  ille&anche  fut  emportée  et,  suivant 
Tatrooe  droit  de  la  guerre,  tme  partie  des  habitants 
périt  de  la  main  du  vainqueur.  La  prise  de  cette  ville 
n'éteignit  pas  la  sédition,  l.c  lloussillon  était  un  pays 
occupé  par  l'ennemi,  et  pour  ses  habitants  la  patrie 
était  toujours  de  l'autre  côté  des  Pyrénées;  c'était  donc 
pqur  eux  un  devoir  de  nationalité,  que  de  chercher  à 
secouer  le  joug.  Des  rassemblements  avaient  lieu  dans 
la  Cerdagne,  et  ce  pays  devenait  un  foyer  dangereux, 
contre  les  Français.  Le  prince  <le  Condé,  revenu  au 
commandement  de  farmée  de  Catalogne,  voulut  se 
rendre  maître  de  Puycerda  »  pour  commander  toute 
la  vallée.  D  remonte  la  Tet,  et  se  dirige  vem  le  col  de 
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k  Perehe,  en  feisMit  pratiquer  des  chennns  potàr  le 
de  rartâlerie.  Ceel  au  mdmeDt  oè'il  étâit  pai^- 

▼enu  sur  cette  nionlaj.,'rHî ,  vt  que  toutes  les  difficultés 
étaient  vaincues ,  quil  apprit  que  les  Espagnols  se  dis- 
posaient à  faire  le  siège  de  Roses.  ' 

n  ne  resttiit|ilus  Â  la  France,  dans  toute  la  Cata- 
logne ,  que  ce  setil  port  pour  s'y  ménager  nn  débar^ 
queiiient  ;  sa  conservation  était  trop  importante  pour 
ne  pas  renoncer  à  tout  pour  le  secourir  :  Condé  se 
prépara  donc  k  revenir  sur  ses  pas.  Mais  le  tocsin  avait 
sonné  dans  tontes  les  montagnes.  Les  paysans,  réunis 
h  la  <^;aruison  de  Puvcerda,  se  portent  sur  la  sommité 
des  monts,  tondent  sur  les  Français  occupés  à  re- 
chai^r  les  bagages ,  dont  ils  enlèvent  une  partie,  tùem 
quelqueshonnnesetfont  cinq  centsprisonnters.  D^autre 
part,  îe  répriment  franr;iis  de  la  reine  voulant  pénétrer 
dans  le  Capcir  par  les  délilés  de  i'Ariége ,  Thomas  de 
Banyuls,  avec  environ  cinq  cents  paysans,  se  porté 
vers  ces  gorges ,  et,  bientôt  rejoint  par  la  garnison  de 
Puvrerda,  il  met  le  régiment  français  en  fléroute  et 
lui  prend  ses  bagages  |»resque  en  entier  avec  plus  de 
5ix  cents  soldats. 

Coudé  surprit  les  Espagnols  devant  Roses,  le  a  6  de 
juillet,  passa  de  là  à  Saint-Celoni  oii  il  dispersa  la  ca- 
valerie ennemie ,  courut  le  pays  tout  Tété,  se  présent^ 
devant  Matarp  et  Barcelone,  et  rentra  en  Roussilloi| 
â  la  fin  de  septembre.  Remonté  en  Cerdagne  pour  fair^ 
le  siège  de  [*u)  cerda,  il  lut  à  peine  dcvaiit  cette  ville^ 


dont  il  attcjiduiit  une  longue  résistance,  qu'il  re^nt  la 
d^aiidc  d'iuie  capitulation.  Deux  causes  amenèrent 
cette  reddition  inopinée  i  une  conlMtfitioQ  qui  s'était 
ékvéa  entrç  ies  qheft ,  pour  Iq  rempl^ceniciit  du  gov- 
v^rneur  tué  par  un  boulet  de  canon ,  et  de  grande  dé- 
g^t*  produits  par  l'explosion  d'une  poudrière  atteinte 
par  la  foudre.  De  Puycerda  1 4ruiée  française  passa  à 
lf|.â«u  d'Ufgel.  quelle  occupa  9W  diD^nilé,  ain^i 
fne.Bei^  et  Campredoii(  inaia  eUe  ne  fot  pas  ^uifti 
heureuse  à  Vie  «  dont  elle  obligée  d^abaodopner  le 
siège  peu  de  jours  après  l'avoir  entrepris. 

Les  années  i6âÂ  et  suivantes  n'o£ûrcnt  rien  d'im- 
portant. Des  siégea  eommencés  et  abandonnés»  tantôt 
ftar  lea  FvànçaU,  tantôl  par  les  Espagnols;  quelques 
eombats  avantageux  aux  uns  on  aux  autres;  des  succès 
et  des  revers  alternatifs ,  le  tout  cireonsrrit  dans  un 
étroit  espace  ;  des  mai  ches  et  contre-marches  en  Ç^- 
talogpe  et  en  RuossiUon^et,  en  sompae,  rien  de  remar- 
quable ju«qu*au  momcBii  où  ae  termina  enfin  cett^ 
longue  lutte.  La  lassitude  était  générale,  et  le  bwii| 
de  repos  coumiuu  aux  deux  partis 
i6M.  Pendant  qu'une  sorte  d'engourdissement  retenait 
dans  l'inaction  les  deux  armées,  Louis XIV,  qui s*était 
assniié  que  le  Rousiâion  resterait  désotiuaia  uni  k  99^ 

^  On  lit  df  n»  les  EM»  liislQrk|ttea  et  mililaùw  wat  U  ^y^d^  <^  « 
RouMillon,  I  En  t6S5  le  g^veroeur  4e  Villefirtncbe  voqlut  livrer 
t  cette  plioe  aux  fkençti»;  >  mai»  à  eette  éfMxpie  tes  FranfaÎB  cr  étaient 


ê 
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couronne*  s'occupait  de  fonder  son  autorité  cians  cette 
pcovinoe  pur  des  luit  et  desTè^i^ements,  et  il  oàeRiluR^ 
i  lôldoiuier  iiiie  fome  de  gouvanieiueirt  qui  »*ttacoi^ 
dàt  avec  celle  des  autres  pi  o\  inces  du  royaume.  Le 
1ÀO  mai  i(jà6  ce  prince  rendit  uue  déclara tioii  mémo* 
idbie ,  pow  4nteri09  ttsurpsdions  «éir  Tattoité  royaie 
et  pour  protéger  les  peuples  contre  ievîdîté  des 
grands.  Deserrlésiasti([iic.s .  des  liarons,  lies  cheval iui'i» 
allaient,  au  luilieu  d&>  troubles  de  ia  provi4MSe,  ju|C£uà 
confisquer  à'ieur  profil  les  biens  de  kuni  vasiaaai 
tombeiiflt  im  pétendas  «Hnbée  dans  le  crinK  de  lès6« 
majesté.  Par  une  mesure  au.ssi  juste  que  politique»  ce 
prince  l'éforma  également  i  abus  criant  des  donations 
de  iiiens  dei^  particniiers  feites  arbitrairement  par  set 
génâbn  k  ceux  ^a*^h  voulaient  favorise^,  sons  le  fadk 
prétexte  de  rébeflion  de  ia  part  des  individus  qu'ils 
spoliaient. 

Ënfin  la  piix,  tâtonnée  pendant  vingt  adSr  fut  fl%nèe 
par  les  deux  poissanièes.  » 

Dès  l'an  i6ho  OHvarès  avait  envoyé  à  Paris  un 
agent  particulier,  nomme  Bi'ctii ,  pour  feiire  secrète- 
ment des  ouyertupes  ^e  le  cardinal  de  fiicbelieiiavsSi 
frétées.  Pins  tard  la  FVaaee  avait  à  aon  tour  lait 
quelques  propositions  pour  amener  un  rAccommodr* 
nient;  mais it  cette  époque  ia  révolte  delà  Catalogne 
était  venneeDii^quer  ia  question,  et  la  conservatidn 
du  Ronssillon^  que  la  Franoe  donnait  ponr  Inse ^aes 
négooiations ,  avait  été  oonstunnDwiit  '«épousée.  Am 
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oMiféraiees  de  Munster,  en  1 64^,  eetle  eonditîsn  de 

garder  le  Roussillori ,  en  rendant  la  Catalogne,  avait 
été  posée  par  les  plénipotentiaires  français;  en  1 656, 
aprèaJa  mort  du  pape  Innocent  X,  eunemi  juré  de  la 
'  Fnnee,  le  cafdûud  Maurin,  devenu  premier  minûtre 
après  la  mort  de  Looia  XIII ,  avait  encore  cherché  à 
donner  la  paix  aux  deux  |niissances  par  la  médiation 
du  nouveau  pontife  Alexandre  VII.  Mais,  à  cette 
époipie,  la  poifOflflion  du  BouisiUon,  devenue  de  la 
part  de  la  France  la  condition  wie  gna  mn,  n'était 
]dtts  la  home  deses  prétentions;  Masarin  voidah  encore 
obtenir,  pour  Louis  XW,  ia  main  deriiilantc  Marie- 
Thérèse,  liUc  unique  de  Philippe  IV,  ce  qui  aurait 
donné  an.ioi.de  France  des  droits  à  la  couronne 
dfEspagne/  à  ia  mort  de  ce  prince  :  cette  raison  fit  re- 
t»&8.  jeter  la  demande. Enfin,  en  i658,  Pliiiippe,  qui  craî» 
gnait  que  ia  France,  après  les  hrillantes  conquêtes 
quelle  avait  faites  dans  les  Pays  Bas,  ne  tournât  toute 
la  force  de  ses  armes  du  côté  de  l'Espagne ,  et  qui ,  se 
voyant  vieux  et  cassé ,  ne  voulait  pas  laisser  en  état  de 
guerre  contre  un  roi  jeune  et  plein  d'ardeur  pour  ia 
gloire  les  deux  enfants  qu'il  venait  d'avoir  de  son 
nouveau  mariage  avec  Marie-Anne  d'Autriciie ,  se  dé> 
cida  À  lure  ia  paix  aux  conditions  qu*on  y  mettait. 

Maiarîn ,  esprit  souple  et  délié ,  et  le  négociateiir  le 
plus  habile  de  son  époque,  après  être  parvenu  aux 
faveurs  de  ia  cour  par  ia  protection  du  pruice  de 
Condé,  avait  fini  par  en:  écarter  son,bien£Aiteuriui- 
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même ,  qui,  pour  se  soustraire  aux  pièges  dont  l'iugrat 
Itfllien  «iiTironnaît  aes  pas,  avait  ckercbé  un  rdîige 
dans  les  étafto  du  roi  d^Eapagne, £ii  i656  ce  Maurin 
afvaft  eOTCffé  très-secrètament  k  Madrid  Hugues  de 
Lionne,  qui  fut  depuis  secrétaire  d'état,  et(jui  loutes 
les  nuits  avait,  avec  don  Louis  de  Haro ,  ueveu  d'Qlir 
varès  et  son  sueeesseur  an  ministère,  des  entremes 
déns  lesquelles  éttdent  débattues  les  porétentioiis  de  la 
France.  Le  ministre  d'Espagne  arait  fidt  partir  à  son 
tour,  pour  Paris,  avec  le  même  myst('**re,  don  Antoine 
Pimente!,  personnage  mal  disposé  pour  le  prmce  de 
Condé ,  et  qui,  le  8  mai  1 6S9 ,  conviot  avec  Masarin 
d'une  suspension  d*aniies  entre  les  deux  puissances  ;  le 
8  juin  suivant  ce  pléni|>otcnt!flire  signa  avee  le  m\» 
nistre  de  France  un  traite  dit  Tiaiie  de  Paris,  par  le(juel, 
contre  le  vœu  du  cabinet  de  MadnV^ .  les  intérêts  du 
prince  de  Condé  étaient  sacrifiés.  Philippe,  ind^é 
de  la  précipitation  avec  laqudie  Pimentel  avait  ter- 
miné des  affaires  aussi  délicates,  n*imagina  pas  d'autre 
moyen  pour  revenir  sur  la  signature  de  son  agent  que 
d'attirer  à  la  frontière  le  ministre  de  France,  afin  de 
s'y  aboucher  avec  son  propre  ministre.  Le  but  osten- 
sible de  ces  conférences  était  de  régler  certains  af«> 
ticies  que  le  traité  de  Paris  n'avail  pas  prévus,  et  qui 
auraient  pu  rallumer  les  guerres  ;  mais  le  véritable 
motif  pour  rEspagneétait  de  toutremettre  en  question 
dans  ces  pourparlers.  L*lte  des  Faisansv  dans  la  rivièi^ 
de  Bidassoa,  proposée  ponr  le  «Heu  des  conférehoes'; 
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ne  fut  pas  acceptée  d'abortl  par  la  i  rancc  ,  parce  qiie 
iËspagne  s'en  prétendait  seule  souverainei  oc^iutot» 
anmoe  œ  point  nûtoyen  entée  les  devii  roy«tiiiieB 
éiiit  le  plus  comreiiable  pour  lea  négocîatÛMU»  i  lîift 
décidé  que  cett«  île  serait  considérée  comme  ooAi'- 
mune  aux  deux  nations.  Cetàrticle  réglé,  vint  celui  do 
eéiiénionial.  Les  deux  miiiiilres  convenaient  c[u'av«wU 
dWvrir  les  eonférckices  iU  se  d^aienti  céoiptfoqu^ 
ment  oite  viaite  t'fembemft  était  pour  faire,  la  pre^ 
muîre.  Mazariii,  se  retranchant  derrière  sa  pourpre 
romaine,  j>rétendaii  qu'il  devait  la  recevoir;  don  ï^uis 
de  Haro  dédarait  que  sa  qualité  de  grand  d'l:^pagae 
ne  .  lui  pennettaît  pas  de  la  laire  :  il  fut  en&a  acrHé 
que  oetle  première  viaiite  aurait  tieu  A  la  atUe  mtae 
des  conférences,  où  chaque  ministre  entrerait  en  même 
temps,  line  salle  fut  donc  con&U  uite  en  piaivches,  avec 
des  appartements  égaux,  à  la  même  distance  dosdewi 
rives  dei'ile,  efc  aYeo  un  pont  jeté  sur  l^un  et  lalitrs  - 
Inras  de  la  rivière  :  iout  fut  pareil  de  part  et  d*autiie 
dans  la  salle,  tables  ,  fauteuils  et  portes. 

Le  i3  août,  jour  de  l'ouverture  de3  conférences, 
Maflaiiase  rendit  à  Tiie  des  Faisans,  en  grande  pompe, 
afcompa^é  des  maréchaux  de  Gnimtnont,  de  Vilkroî 
et  de  Clenmibaut,  du  grand  maître  defartillerie,  dti 
duc  de  Crequi»  du  bailli  de  Souvré,  tl  pi  écédé  d'en- 
viron quatre  cents  hommes ,  tant  moufiqMetaire^  i^i  pied 
que  gaides  à  cheval.  Six  caivossea  avivaient  le  sien* 
remplÎA  par  vii^  pfâlat»  ayant  k  kmr  tètAles  areii«> 
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vèqueâ  de  Toulouae  dfi  Lyon,  el  derrière  eux  un 
eurtéjgede  pDèsdeeinqoeDttpenonim.  GentcînqiuMdtf 
Iptnuqiielbîm  étûenl  déjà  potté»  ou  bofd  de  la  Bl« 
dM9oa,  et  vii^-oinq  avaient  déjà  )a  ^fde  du  pont, 

poui' ne  laisser  passer,  suivaiit  ce  qui  a;  aitété  convi'nu» 
^fi  soixante  personnes  de  ifnaiité  avec  le  oardinai,  et 
sdixùitft  fvdtfs.  De  fauta»  çôlié.de  ia  xifière,  deux 
eompégnie»  de  girdea  à  cheval,  élite  dei  troupet  de 
Gitdbgne ,  le  pot  en  tète ,  Fépée  nne  à  la  main,  et  por- 
tant la  casaque  à  ia  livrée  du  premier  ministre,  étaient 
tancés  en  bataille  et  gardaient  leur  poaU  Don  Louta 
arriva  parle  ohemin  de  Fontarabie,-  porté  dans  .mit 
Utiàre  ptMdée  de  fauhlrampetleafe^étiiideomiiiièi 
de  velouravert,  et  sonnant  avec  des  instruments  d'ap* 
gent,  et  suivie  de  quinze  carrosses.  I.cs  portes  des  ap- 
pai'teinentss'ouvranten  même  tempa,les  deux  miniatre^ 
entrètent  daoa la  9aiie^  totdue  par  moitié  de  latatpii* 
eariedn  candinal  et  de  cette  de  don  Loo».  Gelui^ol 
avait  avec  lui  le  seorétatre  d'état  Goloma  ;  Mazarin  était 
accompagné  du  secrctau'e  d'état  de  Lionne.  I^a  cour 
de  France  se  trouvait  alors  à  Saint<-Jean<de-Lua.  Les 
Hipuim  de  la  suite  du  roi,  qui  ne  veulaient  pas  le 
eéder  aux  Espagnols  en  magnîfioence,  a*étaieiit  parée 
de  leùrs  vêtements  les  plus  somptueux,  ce  qui  donne 
occasion  de  Brienne  de  remarquer  que  les  Français 
Vflupectaient  parla  richesse  dea dentelles  d'or  et  d'ar> 
gtni,  et  les  fispa^ftoUpar  le  nombre-dos  pÈerrenea^ 
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.  Lm  oonficences  durèrent  jusipi'aà  mob  de  no* 
veoibre ,  grâce  aux  lenteurs  affectées  de  don  Louia  de 

llaru,  qui,  pour  obtenir  des  rondilions  meilleures  dé 
rimpatieiice  du  cardinal,  s'étudiait  à  opposer  un  llegine 
calouié  k  la  pétniame  vivacité  de  tmi  adversaîre  ;  maia 
liaiann  en  arvait  su  prendre  son  parti.  «Don  Louis 
coiift  sta  l<)ii;:;ii(:ment  la  possession  de  la  v!;^uerie  de 
Couilent,  de  la  partie  de  la  Cerdague  que  réclamait 
Maaarin  et  du  Gapctr,  par  la  raison  que  dans  le  traité 
de  Paris  on  n  avait  padé  nominativement  que  de  la 
cession  du  Roussillon.  Poussé  sur  ce  point,  l'Espagnol 
en  venait  a  consi  ntir  à  se  dessaisir  de  ces  pays,  en 
échange  des  vilies  de  Béthune  et  de  Saint- Yenant^ 
mais  Maaann  tint  bon.'  Don  Louis  se  rabattit  ensuite 
sur  le  Confient,  dont  il  voulait  bien  abandonner  la 
possession  à  la  France,  mais  .^ans  que  le  nom  de  ce 
canton  fut  mentionné  dans  ie  traité  ;  il  consentait  seu- 
lement à  ce  qu*on  dit  que  la  France  posséderait  les 
terres  des  montagnes  qui  étaient  du  cÂtéde  la  FVatiee; 
et,  persuadé  qu  ainsi  le  Confient  resterait  à  l'Espagne, 
il  espérait  par  cette  échappatoire  conserver  ce  canton. 

La  carte  de  Catalogne  était  si  mal  faite,  et  la  positîoii 
des  qoontagnes  si  embrouîUée,  que  AisEBarin  ,  qm  se 
Tétait  fait  présenter,  avoue  qu'il  était  impossible  dV 
rien  reconnaître  :  ce  fut  une  mison  pour  lui  d'in&i«ter 
sur  l'insertion  de  ce  nom  de  Gonflent  au  traité,  et, 
po«ir  ;l!obteniv,  il  en  fit  la  condition  de  son  approbation 
à  ce  qu  on  proposait  en  faveur  du  pruice  de  Condé. 
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Enfin,  le  7  de  novembre,  ce  oélèhire  traité,  -dit  4es 

Pyrénées,  fut  sïp\ô  k  la  satisfaction  du  rardinal,  t»t, 
quand  tout  fut  ainsi  termine,  don  Louis  demaïkda  en 
grâce  à  Masarin  d«  lui  obtenir,  de  ia  seine-r^gente  de 
France»  Bon  pardon  pour  le  Qegmeayeb  lequel  ils*était 
conduit  dans  cette  négociation ,  et  dont  il  savait  que 
cette  princesse  s'était  plainte  piu$ieui  â  fois  ^ 

Ce  traité  des  Pyrénées  se  composait  de  cent  vingt-^ 
qnalre  artidei  relatib  an  rétaUîssement  du  commerce, 
aux  bénéfices  donnés  et  reçus ,  aux  dettes ,  aux  places 
à  se  rendre  réciproquement ,  aux  airangeuients  parti- 
culiers avecies  princes  qui  avaient  pris  part  à  la  guerre, 
au  jpardon  du  .  prince  .de  Condé,  et  généralement  à 
toutes  les  espèces  d*tntér^  qui  avaient  été  compromis 
dans  le  cours  de  ces  longues  hostililés;  il  réglait  éga- 
lement le  mariage  du  roi  avec  f  infante  d*£spagne,  et 
déterminait  la  manière  dontdevait  se  fairela  restitution 
des  placée  et  pays  que  chacun  s*abandonnait  récipro- 
quement, la  (ieiiniitaiion  des  nouvelles  frontières  et  la 
rançon  des  prisonniers.  Ce  qui  concernait  ia  cession 
du  RoussiUon  et  autres  pays  de  la  même  province  k 
la  France  lut  Tobj et  des  articles  4a  et  43.D*aprèsces 
articles,  les  antiques  limites  des  Gaules  et  de  TEspagiïe 
devaient  séparer  de  uouveau,  à  l'avenir,  les  deux  mo- 
narcbies,  et,  en  conséquence  de  ce  principe,  la  Cata* 
logne  restait  à  fEapagne  et  le  RouMillon  è  la  France. 

*  Ltttir»  ifs  eurdiiud  Màtmnn  «nr  ia>  ttégoeiÊiioH  d»  k  pai*  de*  Pyté- 
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A  ia  première  de  ces  puissances  devait  appartenirwwsi 
ia  Cerdagne,  saul  les  villes  et  terres  qui  se  trouveraient 
dans  ies  monts  <jhi  côté  du  Languedoc,  ain^i  qu'il  serait 
régié  pur  des  eomimssaires  délimitateiirs.  Le  ConfléAl 
détail  rester   la  Fraffce ,  sauf,  pàréflleMent,  les  vflîei 
et  terres  qui  pourraient  se  ti'ouvcr  du  roté  do  l'Es- 
pagne. Ainnistip  pleine  et  entière  était  accordée  à  tous 
les  Gataians.  Les  Aouisittofiiiais  ifûà  avaient  éàvi  ie 
parti  de  FEspagne ,  et  qui  rehtreraient  dans  ta  pOMet* 
sien  de  leurs  l)icns ,  rtnirnt  tenus  de  résider  au  lieu  qui 
leur  serait  assigné  par  ic  roi  de  France,  si  leur  rési* 
denceen  Hoosaiflon  ne  iui  était  pasagréafale,  sana  ponr 
oda  eesSer  de  jotiir  des  libertés,  privilèges  et  fran- 
chises que  leur  assuiaii  nt  les  constitutions  do  leur 
pays.  Lesévêques,  abbés  et  tous  ecclésiastiques  quel- 
conques, pourvus  de  bénéfices  avec  l'approbation  du 
pape,  demeurant  dans  les  terres  de  ftirtè  dea  parties, 
pourraient  jouir  sans  trouble  ni  empêchement  des 
fruits,  rentes  et  revenus  attachés  à  ces  bénéfices,  quoi- 
qu'ils se  trouvassent  snr  les  terrés  de  la  partie  adverse. 
Toutes  donations  de  biens  confises  sur  des  GataUds 
ou  desRoussillohnals  devaient  cesèerd*aVOlr  leur  effet 
le  gourde  la  publication  du  traité  de  paix;  les  anciens 
pi«|vnétaires  en  reprenaient  la  possession,  mais  sans 
pouVoîi*  eaiger  de  ceux  à  qui  ces  biens  avaient  été  cédés 
aucune  restitution  dee  fruits  perçus  éri  vertu  de  ces 
donations'. 

*  Ce  traité  se  Vtwnt  «bn*  llfistoira  de  France  du  pèra  Daiiid. 
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Anisitot  qu«  ia  ;oonchifion  -du  tniilé  àe  ptfîx  &ft 

comme  ofilciellemcnt  en  Roussillon,  les  consuls  de 
Perpignan  envoyèrent  k  Toulouse,  oji  était  venue  la 
ooàr  ét  Aranoe,  une  députitioD  oerCnn  nomlire 
dltldiitaiits  ayuit'&kurtéte  don  François  de  Bliliiea, 
pour  demander  au  roi  la  confirmation  de  leurs  privi- 
lèges et  constitutioas,  ce  cpie  Louis  sempressa  d'ac^ 
o«fdèr,  en  mettant  de  se  pcopore  tnain  00a-  apj^baliQit 
au  bas  dil  pladetipi  lui  avait  été  présenté  :  ce  fiit  le 
6  janvier  1  660 

Suivant  rarticie  4a  du.  traité  des  Pyrénées,  les  nou- 
velles .limites  diss  deux  royauades,  en  Catalogne, 
devaient  être  déterminées  par  de*  coRunissaires  des 
deux  puissances  qui  se  réuniraient  au  plus  tard  un 
mois  après  la  signataire  du  traité  ;  mais  des  difficultés 
survenue^  dana  l'exécution  de  cet  article  retardèrent 
la  nomi«rtion  de  eea  commisaaîfes  jusqu^au  mois  de 
tV'MÎtM  .  J^a  cour  se  trouvant  toujours  à  Toulouse,  le 
roi  ciiargea  de  cette  nouvelle  négociation  le  même 
PieivedeMarca,  archevêque  de  Toulouse  depaia  1 65i, 
qm  -avait  été  nommé  visiteur  général  de  la  Catalogne 
en  i646.  et  qui  avait  accompagné  Niazarin  à  la 
Bidassoa ,  on  lui  donnant  pour  adjoint  lltalien  Hya- 
cinthe Serconi,  évè^ue  d'Orange^  Les  commissaire^ 
espagn(da  fimont  Michel  Sahra  de  Valgcmera,  liante-^ 

â 

>  Ue^UU  ftiaaâàe  m  roi  par  thê^  d&ne  (  pièoe  4*une  joontesta* 
lloii  èntra  ce  prélat  et  le  conseil  MUTerain,  et  dont  il  sera  parU  j^n» 
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nantdu  grand  trésoder  de<lâ  oonroime  d'Aragon,  et 
JoB^fti  Aomea-Femr,  membre  dn  coasafl  des  Cent 
de  BaroeWie.  Queiqnebiérite  qa*ettB89ttb  cm  fMBrwmr 

nages,  ils  n  «  tau  nt  pas  de  force  à  lutter  avec  le  pun- 
cipai  commissaire  iraiiçais,  qui  à  un  raractère.  extrê- 
mènent .  «mbitieuz  umsieit  une  Audition  vaste  et 
profonde ,  et  qui  depub  qmnse  ans  se  nofurrissftit  de  k 
lecture  des  histoires,  titres,  actes  et  écrits  -de  toute 
espèce  concernant  le  pays  sur  lequel  il  était  appeie  à 
prononcer  un  jugement. 

Marea,  parti  de  Toulouse  le  19  §irwnet,  se  rendit 
A  Perpignan ,  d'oà ,  le  8  mars  suivant,  il  eiivo^a  prier 
le  marquis  de  Mortara,  vice*roi  de  Catalogne ,  de  dé- 
terminer le  lieu  où  se  tiendraient  les  conférences.  Le 
ciianoine  Pont, nouveilement élu abi>é  d'Arles,  partit 
pour  Barceione  evec  les  instructions  suivantes  : 

«Premièrement  il  saluera  monsieur  le  marquis  de 
Mortara  et  f assurera  des  services  de  M.  fardievéque 
de  Toulouse  et  de  M.  l'évéque  d'Oranpe.  H  conft n  ra 
avec  lui  touchant  le  lieu  où  se  doivent  iàire  les  confé- 
rences pour  les  limites  des  deux  royaumes,  et  du  temps 
auquel  ledit  seigneur  archevêque  de  Toulouse  et 
M.  révéque  d'Orange,  commissaires  députés  par 
S.  M.  T.  C. ,  pourront  s'assembler  avec  les  commis- 
saires de  S.  M.  C,  pour  régler  les  susdites  limites. 

«  Il  lui  fera  entendre  que  si  l'on  attend  de  conféter 
sur  ce  tieu4à  avec  les  commissaires  de  S.  M.  G.  après 
qu'ils  seront  arrivés  à  Girone ,  il  y  aura  de  la  longueur 
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et  des  difficultés  pour  en  convenir;  de  sorte  que ,  pour 
les  éviter,  MBf«  les  commissaires  du  roi  ont  mieux 
aimé  envoyer  ledit  sieur  abbé  à  barceiuiie  pour  traiter 
de  ces  choses  avec  ledit  seigneur  marquis.  Iiiuio£Gnni 
de  leur  part  les  lieux  de  Céret,  de  Ganet  et  d*Ille,  en 
Roussiilon ,  et  de  Prades ,  en  Gonflent,  où  lesdits  com- 
missaires feront  luger  commodément  MM.  les  commis- 
saires d'£spagnc  et  leur  rendront  tous  les  bonneurs 
dus  à  leur  qualité,  leur  baillant  même  la  droite  :  si 
ledit  se%neur  marquis  n*aime  mieux  que  l'assemblée 
se  passe  Figuières,  d*où  Ton  a  fait  sortir  les  troupes 
j)our  cet  eûet,  où  il  fera  traiter  de  même  façon 
MM.  les  commissaires  du  roi ,  comme  il  est  contenu 
en  la  lettre  que  M.  l*évèque  d'Oi  fnge  a  écrite  à  M.  le 
marquis  ,  de  concert  avec  ledit  seigneur  archevêque. 

«  Il  priera  M.  le  marquis  de  Mortara ,  de  ia  part  de 
M.  l'archevêque  de  Toulouse,  de  faire  en  sorte  de 
recouvrer  un  gros  livre  in-f(dio  manuscrit,  où  sont 
comprises  les  lois  de  Charlemagne ,  sous  le  nom  d'An- 
^ctjisus  ahhas^,  lequel  livre  emprunté  des  religieux  de 
Bipoii  ledit  archevêque  laissa  au  couvent  de  Saint- 
Pierre  de  Barcelone ,  lors  de  sa  retraite  de  cette  ville , 
et  il  l'eût  pu  emporter  en  France  si  son  honneur  ne 
1  eût  convié  de  le  laisser  à  ceuiL  à  qui  il  appai  tient.  Ët 
nu  cas  qu'on  le  trouve ,  0  priera  M.  le  marquis  de 

'  Ce  MDt  1m  sept  livre*  que  Baluze  fit  enlrer  per  la  suite  dans  le 
|iireinier  volume  de  sa  collection  des  Capilulaires  det  rois  4e  FVenee, 
tous  le  tiljre  de  CafàUdariam  KwvU  wuigm  H  Ladonici  gni, 
II.  . 
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Mortara  de  le  prêter  audit  seigneur  arehevesquc,  qoi 
ie  restituera  lidèicment  à  M.  le  marquis  avâot  son 
départ  de  RouMiiion  ;  soa  désir  n'étimt  «utre  que  de  le 
conférer  avec  ie»  livres  de  ces  lois  qui  9ont  imprimée, 
comme  il  avait  dessein  de  le  &ire  si  la  peste  ne  l'eût 
obligé  de  sort)!-  de  liarrelunc. 

u  Enfin,  il  priera  M.  ie  marquis  de  Mortara  de £àire 
copier  tout  entière  la  concorde  de  ia  reine  Éléonor  et 
du  cardinal  de  Commin^,  qui  est  dans  Tarchif  royal 
de  Barcelone,  parce  que  c'est  une  belle  pièce  qui  regarde 
les  droits  de  l'égiise  et  du  roi.  La  plus  grande  partie 
des  articles  de  cette  concorde  ont  été  imprimés ,  mais 
non  pas  les  pré&ces,  qui  contimment  les  liulles.des 
papes  elles  commissions  delà  reine ,  quisont  curieuses 
pour  rhistoire  ecclésiastique. 

•  FaitàPerpigMii,  ieddn  mois  de  ma»  1660. 

c  Marca,  archerèque  del^tiloaie^  » 

Le  vice-roi  de  Catalogne,  jugeant  la  viile  de  Fi- 
guières  peu  commode  pour  les  conférences,  choisit 
ceUe  de  Géret.  Marca  et  Serronî  s'y  rendirent  le  1 5  d*a- 

vrii,  et  les  commissair<\s  (  spa<^nois  y  arrivèrent  ie  19  ; 
ia  première  réunion  eut  lieu  ie  2  i . 

Aux  termes  convenus  par  les  traités  de  Paris  et  des 
Pyrénées,  les  nouvelles  frontières  de  la  France  et  de 
l'Espagne  devaientètre  les  mêmes  que  celles  qui  avaient 

*  Ceito  pièce,  <|ai  te  coosme  dan*  la  famille  de  cet  abbé  Pont,  noua 
a  été  conuQuniqaée  par  If .  de  Sainl-lf alo,  ancian  aouafuréret  de  CéreL 
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jadîi  «éparéles  Gaules  de  Ift  Tarragonawe:  le  premier 
poÎDtsurleqiid  les  commissaires  avaient  à  s'accorder, 
c'était  de  déterminer  quels  étaient»  d'entre  les  Pyrénées, 
les  monts  qui  avaient  fenné  cette  sépantion.  Ici  les 
auteurs  anciens  devenaient  le  livre  de  la  loi  :  Os  lurent 
commentésdepart  et  d'autre.  Il  résultait  de  leur  accord 
qut'  Jes  anciennes  limites  partaient  du  voisinage  du 
teinplr  de  Vénus.  Ce  temple,  les  Catalans  le  jdaçaient 
à  Port- Vendre;  Marca  le  portait  sur  le  cap  de  Creus; 
naais  comme  Uétaitbien  avéré  que  les  limites  antiques 
étaient  au  point  de  Cenaria,  d'après  le  témoignage 
très-précis  de  Meia,  le  point  de  départ  de  la  ligne  di* 
visoire  des  deux  royaumes  fut  fixé  au  nord  de  1* anse 
deCervera. 

Le  Vallespir  lut  ensuitn  nus  en  question.  Les  Cata- 
lans avançaient,  non  sans  raison  peut-être,  pour  la 
partie  haute  de  ce  canton ,  «pi'il  appartenait  à  la  Tar- 
mgdnaise^  mais  Blarca  soutint  ipi*ii  était  des  Gaules  : 
il  fut  adjugé  à  la  France  ,  non  par  la  conviction  qu  il 
eût  réellement  lait  partie  des  Gaules,  mais  paree  qu'il 
était  une  dépendance  actuelle  du  RoussîUon,  qui  aux 
termes  précis  du  traité  devait  revenir  en  totalité  à  cette 
puissance. 'La  possession  du  Cou  lient,  déjà  vivement 
débaUue  aujt  conférences  de  la  Bidassoa,  le  fut  encore 
à  celles  de  Céret.  Les  Espagnols  demandaient  cette 
viguerie  en  entier,  comme  se  trouvant  dans  les  nioii 
tagnes  de  Catalogne  ;  Marca  démontra  qu'elle  devait, 

'  Voyez  la  note  IX. 

98. 
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au  contraire,  rester  en  entier  à  la  France  puisque  toutes 
ses  appartenances  étaient  h  k  partie  des  monts  qui  re- 
garde le  Languedoc ,  ainsi  que  le  docteur  Raymond  de 
Trobat  l'avait  (](  clai  r  à  Mazarin,  aux  conférences  de 
rile  des  Faisans  K  >i'ayant  pu  s  accorder  ensuite  au  sujet 
de  la  Cerdagne,  dont  Marca  réclamait  la  plus  grande 
partie,  les  commissaires  terminèrent  leurs  conférences 
en  remettant  h  la  dérision  des  plénipotentiaires  le  ju- 
gement de  cviXv  (iiiliciiîté. 

Ce  qui  avait  été  arrêté  changeait  complètement  la 
lettre  de  l'article  4a  du  traité,  et  ia  future  division  de 
la  Cerdagne  ne  devait'  pas  moins  Taltérer  encore  :  il 
fallut  revenir  sur  le  texte  de  cet  article ,  et  le  rédiger 
dans  un  sens  nouveau  qui  s  accordât  avec  le  résultat 
des  conférences  de  Céret.Lcs  deux  ministres,  revenus 
dansfile  des  Faisans  pour  arrêter  les  articles  du  mariage 
de  Louis  XIV  avec  fin&nte  d*Espa^ne,  convinrent, 
le  8  tic  mai .  d'un  nouvel  accord  qui  fut  signé  le  1 3  du 
même  mois,  sous  le  titre  de«  EAplicatioD  de  l'article  4a 
«du  traité  des  Pyrénées*  m  Par  cette  nouvelle  rédaction 
tout  le  Roussillon  et  tout  le  Confient  étaient  reconnus 
pour  appartenir  à  la  France,  quelque  part  qu  en  lussent 
situées  les  dépendances,  et  toute  la  Catalogne  et  la 
Cerdagne  restèrent  à  l'Espagne,  sauf,  pour  ce  dernier 
comté,  la  vallée  de  Caroi  et  une  portion  du  tenitoire 
Geidan,  pour  communiquer  avec  cette  vallée.  Pour 
prévenir  toute  difficulté  ultérieure,  il  fut  réglé  que  cette 

*  Lettrfsdit  cardinal  Mazann.  ton».  II. 
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portion  de  la  Gerdagne  cédée  à  la  France  fonnerait, 
avec  la  vallée  de  Gurol,  un  total  de  trente-trois  villages 
et  qu'on  compterait  comme  tel  tout  village  dt^tniit , 
pourvu  qu'il  y  restât  encore  quelques  maisons.  Pour 
l'exécution  de  cette  disposition.  Té  vêcpie  Serroni  et  don 
Salva  de  Valgomera  se  réunirent  à  Ldvia ,  et  le  1 3  de 
noveml>re  ils  arrêtèrent  le  partage  de  cet  ancien  comté 
de  Cerdagne,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui'. 

Louis  XIV,  accompagne  de  la  reine-mère,  régente, 
et  de  toute  la  cour,  avait  fait  son  entrée  dans  Perpi- 
gnan le  1  avril  de  cette  année  1 660,  et  il  était  reparti 
de  cette  ville  après  y  avoir  séjourné  douse  jours^, 

•   *  Preuves,  n'  XV. 
*  Registre  des  sUtat»  de  l'oinv. 
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Gouvernement  du  Roussillon  sous  iâ  monarchie  dHEspagne. 
Conseil  souverain.  —  Constitution  inflitaÎTO. Sagimi.  ^ 
ConspiratioD  en  Conflent,  ->-]lliqiideU. 

Le  Houssiiion  en  entier  et  une  partie  de  laCerda^ne 
sont  irrévocablement  acquit  k  ia  France;  un  acte 
solenn^  lui  en  eonsacre  la  propriété.  La  presoriptitiii 
des  temps  anciens  Temporte  surrnsurpation  des  temps 
modernes.  Reconnus  comme  des  portions  intégrantes 
du  sol  français,  héritier  du  sol  des  Gaules,  ces  terri- 
toires reviennent  à  leur  domaine  naturel.  Le  traité 
des  Pyrénéesapparait  donc,  dansrhistoire,  non  comme 
une  de  ces  transactions,  fruits  de  l'impérieuse  nécessité, 
sanctionnant  la  séparation  d*une  province  k  ia  suite 
d'une  victoire,  et  par  la  seule  autorik'  de  la  loi  bru- 
tale du  plus  fort,  mais  comme  im  acte  (^rlatant  de 
justice,  qui,  après  plusieurs  siècles  de  démembrement* 
réintègre  à  son  tout  homogène  une  partie  de  ce  tout 
dont  la  distraction  était  contre  nature. 

Tant  que  le  Roussillon  et  la  portion  de  Cerdagne 
cédée  à  la  France  étaient  restés  sous  la  domination 
espagnole ,  ces  deux  comtés  se  trouvaient  compris  dans 
toutes  les  mesures  qui  concernaient  la  Catalogne, 
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saju  pour  cela  faire  partie  intégrante  de  la  principaaté; 
ils  étaient  en  commun  aTec  la  Catalogne  pour  ce  qui 

concernait  Tautori lé  i uvale  ou  qui  émaiiait  de  l  uiiini- 
potence  des  corts ,  touchant  les  intérêts  généraux  de 
la  population;  ils  en  étaient  réparés  dans  tout  ce  qui 
tenait  au  régime  loeaL 

Lorscjiic  Ferdinand,  par  son  ïiiuiage  avec  l'héri- 
tière du  trône  de  Castillc,  dut  quitter  âaragOMo  et 
Barcelone  pour  habiter  jMbdrid,  il  créa,  pour  le  rem- 
placer en  Aragon  et  en  Catalogne,  des  vice-rois  dont 
l'autorité  s'étciuiait  sur  tous  les  duiuaiues  de  sn  cou- 
ronne patrimoniale.  Le  vice  roide  Catalogne  était  tenu 
de  jurer  de  ne  rien  innover  dans  le  gouvemetnent 
des  trois  comtés  de  Barcelone ,  de  Cerdagne  et  de 
Roussiilon ,  et  ce  serment  devait  être  prête,  d  ahurd  à 
la  frontière  de  la  province  au  moment  où  ce  dignitaire 
la  franchissait  pour  prendre  posseaaion  de  sa  charge, 
ensuite  k  Barcelone*  Le  droit  de  rendre  la  justiee 
étant  inhérent  à  la  souveraineté,  les  rois  la  rendaient 
par  eux-mêmes  ou  par  leurs  chanceliers.  £u  £spagne« 
cette  cour  de  justice  suprême ,  soua  le  roi  ou  son 
chancelier»  portait  le  nom  d'andience  royale*  Devenu 
administrateur  du  royaume  de  Castille,  le  même  Fer- 
dinand, dans  rimpossibilité  de  gérer  par  lui-même, 
comme  avaient  fait  ses  prédécesseurs,  cette  hranche 
si  importante  de  la  souveraineté,  institua,  pendant  1% 
session  des  corts  de  Barcelone  de  1 493,  sous  ce  même 
fiom  d'audience  ro^ak,  un  tribunal  permanent  qui , 
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outre  fattnbulioii  de  rendre  la  justice  supérieure, 
avait  encore  une  part  dans  le  gouyemement  cîtH  de 

la  Catalogne  et  des  deux  (  unités.  Cette  nonvelle  cour 
de  justice,  composée  d'abord  de  huit,  et  ensuite  de 
douse  conseillers  ayant  à  leur  tête  le  chancelier  ou  le 
vice^chancelier,  ou  à  leur  défaut  le  régent  de  la  chan- 
rcHcrie  qui  était  leur  substitut,  jugeait  seule  toutes  les 
aHau  es  civiles  i  dans  les  causes  criminelles  elle  s'ad- 
joignait deux  autres  ofiElciers  nommés  juges  de  cour, 
qui  recevaient  les  «informations ,  dirigeaient  la  pro- 
cédure ,  faisaient  les  rapports  et  avaient  voix  déiibé* 
rative.  • 

Chargée  de  maintenir  l'ordre  dans  les  cours  infé* 
rieures  ,  Taudience  royide  avait  sous  sa  dépendance 

les  hôtels  de  ville  des  trois  comtés ,  h  la  réserve  de 
ceux  de  Barcelone  et  de  Perpignan  ;  elle  i*églait  leur 
économie  intérieure»  leurs  opérations  municipales, 
la  perception  de  leurs  octrois  et  l'emploi  de  leurs  re- 
venus. Le  vice-roi ,  hors  les  affiiîres  purement  milî- 
taires,  ne  pouvait  rien  prescrire  sans  consulter 
l'audience  royale,  et,  forcé  de  suivre  son  avis,  il  devait 
le  motiver  expressément  dans  ses  ordonnances^* 

Le  Roussillon  et*  la  Cerdagne,  envoyant  leurs 
députés  nu\  corts  de  la  province,  concouraient  ainsi 
pour  leur  part  à  la  législation  locale ,  et  se  trouvaient 
placés*  dans  l'intervalle  des  sess^ons^  sous  la  protection 

'  Xaupi,  RtxhfTxhrs  iustoriqurs  sxtr  la  tiohlrssr  df  Catohqnc. 

*  Le»  seMioiis       corta  furent  d'abord  annueilcs,  puis  tneiiuales, 
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des  procureurs  généraux  de  ces  corts  ou  députés* 
Les  deux  comtés  dépendaient  encore  de  la  Catalogne 

en  ce  qui  ronrcrnait  Toffice  du  maître  laiioimel  ou 
grand  trésorier.  Quant  à  ce  qui  tenait  au  régime  local, 
le  J^uflsiilon  et  la  Cerdagne  étaient  placés  soqs 
Tautorité  d*un  gouverneur  général  dont  le  tribunal, 
sous  le  nom  de  ^nhemaeio  (  gouvemenient  ) ,  siégeait 
à  Perpi«»nan.  I  i  h.tuh  police  dvs  deux  comtés  elles 
grandes  aliaircs  du  commerce  appartenaient  à  cette 
juridiction,  qui  recerait  en  outre  le  serment  de  tous 
les  officiers  royaui,  connaissait  de  toutes  leurs  causes, 
accordait  les  lettres  de  révision  et  de  restitution  en 
entier,  dumiait  des  sauvegardes  et  des  lettres  de  ma- 
nutention, réprimait  les  entreprises  des  supérieurs 
ecclésiastiques,  et^  pouvait  évoquer  à  elle  les  causes 
des  seigneurs  ttirés.  Par  le  ministère  d*un  assesseur  et 
de  sept  gradués,  la  gahemacio  exerçait,  jusque^  une 
certaine  somme,  une  juridiction  souverauie  sur  les 
matières  soumises  à  sa  décision. 

Perpignan  avait  une  chambre,  dite  du  real  pain- 
moRÎ  ou  domaine  royal  :  c'était  la  cour  du  procureur 
royal.  Cet  officier  réunissait  dans  sa  char;;e  les  attri- 
butions de  procureur  féodal,  de  capitaine  des  ports 

et  elles  se  tinrent  eoMÙte  plus  nremeat  Les  décisions  que  prenait  le 
nri,  de  eooeert  avec  les  corts  étaient  des  lois.  Si  dans  llnlervalle 
des  sMsions  le  besoin  engeaît  que  le  roi  rendit  quelque  ordonnance 
d'edmtnislration  générale,  cette  ordonoaoce  portait  le  nom  de  prag- 
nntiqm  et  n'avait  de  vaicor  ^ut  jaai|n*à  la  prochaine  réaniop  des 

tXMtS. 
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tant  de  terre  que  de  mer^  de  maître  des  eaux  et 
forètfc ,  et  de  commissaire  des  amortissements.  Le  pro- 
coreur  royal  administrait  tous  les  biens  domaniaux, 

en  recevait  It  ;»  revenu.->,  était  chaige  dv  U  iilreticn  des 
bâtiments  royaux,  de  la  solde  des  oûiciers  du  prince,  , 
et  exerçait  une  juridiction  civile  et  criminelle  sur 
toutes  ces  matiènes  t  i'appel  de  ses  jugementà  était 
porté  à  Tandience  royale.  Le  tribunal  du  procureur 
royal  se  composait  d  un  assesseur,  d'un  avocat  du  roi, 
d'un  procureur  du  roi  et  de  quatre  consultants. 

Lors  de  la  révolution  de  Catalogne,  Louis  XIII 
venant  en  personne  au  siège  de  Perpignan,  Taudience 
royale  et  la  députation ,  qui  ne  devaient  pas  se  séparer 
du  roi  tout  le  temps  qu'il  était  dans  la  province, 
s'étaient  rendus,  ainsi  que  nous  lavons  dn,  auprès  de 
sa  personne  eil  Eotissillon.  Après  ie  départ  de  ce 
prince,  elles  retournèrent  k  Barcelone.  Muts  bientôt 
la  Cataloj^ne  reprit  l'obéissance  de  son  souverain,  et 
les  deux  coniiés  restèrent  seuls  sous  la  main  des 
Français*  Alors  chacun  des  deux  rois ,  qui  s'intitulait 
également  comte  de  Barcelone,  de  Rouwillon  et  de 
Gerdagne,  nommant  ses  officiers  militaires  et  de 
justice,  il  y  eut  un  vice-roi  espagnol  et  un  vice-roi 
ii^içais,  une  audience  royale  h  Barcelone  et  une  à 
Perpignan ,  qui  piit  ie  nom  de  conseil  royal.  Celle-ci 
(ai  composée  de  ceux  des  conseillers  de  Taudienee  de 

'  On  Hoiiiif' !<•  nom  de  ports  aii\  (Irtilis  fil  ^  nw  nUgnfs  qui  donacat 
mcctb  k  (iiHereiilcs  vallées  ;  les  anciens  ies  apj>claieiil  fiortet. 
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Barcelone  qui ,  trop  compromis ,  n'avaient  pas  voulu 
rentrer  sous  ia  domination  de  Piuijppe.  11  y  eut  aussi 
un  maître  rationnel  dans  les  deux  capitales.  Cet  état 
de  choses  subsista  jusqu'à  la  paix.  A  cette  époque, 
Louis  XIV  donnant  une  organisation  définitive  k  la 
province  qui  restait  unie  h  sa  couronne,  il  chercha  & 
combiner  pour  elle  un  gouvenj^ement  qui ,  sans  trop 
s  écarter  de  celui  que  lui  assuraient  ses  constitattons, 
se  rapprochât  cependant  aussi  de  ceiui  des  autres 
provinces  du  rovaunie.  La  charge  de  vice-roi,  qui 
n avait  pu  être  que  temporaire,  fut  remplacée  par 
celle  de  gouverneur  général  des  deux  comtés»  oounne 
il  en  était  sous  le  régime  espagnol ,  et  le  comte  d'Ayen, 
qui  en  JuL  investi,  eut  sous  lui  un  lieulenant  général, 
qui  retint  d'abord,  de  l'usage  espagnol,  le  titre  de 
capitaine  général,  abandonné  ensuite  et  remplacé  par 
celui  de  commandant  de  la  province. 

Les  quatre  juridictions  de  la  gubernacion,  de  la 
députation ,  du  procureur  royal  et  du  maître  ratiouuei 
ou  grand  trésorier»  furent  supprimées  en  même  temps 
que  celle  de  1  audience  royale  ou  conseil  royal,  à 
lacpidle  elles  se  trouvaient  subordonnées,  et  de  la 
fusion  de  ces  cinq  coui  s  on  en  créa  une  nouvelle  qui, 
sous  le  nom  de  conseil  souverain,  remplit  pour  le 
RoussillonroHice  des  cours  de  parlement.  Le  i  o  juillet 
1 66o  révêque  d*Orange ,  Serroni ,  ayant  été  député 
par  le  cardinal  Maorin  pour  installer  ce  nouveau 
conseil,  il  réunit,  d'une  part,  don  François  Sagarra , 
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gouverneur  Bpécial  du  Roussillon  \  et  avec  lui  les  trois 

membres  du  tribunal  de  la  gubemacion ,  le  procureur 

royal ,  avec  les  autres  membres  de  la  cour  du  domaine 
et  ie  grand  trésorier  ;  d'autre  part ,  don  Joseph  Fon- 
tanella^,  régent  de  la  chancellerie,  avecles  sixmembres 
de  l'audience  royale  de  Barcelone ,  qui  étaient  restés 
en  France',  et  il  leur  communiqua  Tédit  donné  è 
'  Sainl-Jean-de-Luz ,  le  18  du  mois  de  juin  précédent, 
portant  dissolution  de  leurs  tribunaux  et  juridictions, 
immédiatement  aprrs  que  le  notaire  Albafulla  eut 
dressé  acte  de  l'adhésion  donnée  à  cet  édit  par  les 
personnes  ainsi  réunies,  Serroni  donna  communication 
d'un  second  édit  du  même  jour,  [)ortant  création  d'un 
conseil  souverain,  qui  fut  organisé  lunnédiatemenl, 
«  pour  connaître  de  toutes  les  aflaires  de  la  connais- 
«sance  qui  appartenait  au  conseil  royal  et  tout  juger 
«souverainement  et  en  dernier  ressort,  suivant  les 
«lois  et  ordonnances  du  pavs,  et  \  procéder  autant 
a  qu  li  se  pourra  en  la  ioruie  et  manière  qui  se  pra- 

*  Ce  titre  de  gouverneur  lui  cet  donné  perle  roi  dene  une  lettre  du 
juin 

'  Fontanelle  était  fibd*nn  oélAhre  jnriaoonanlte  de  Barcelone, 
gardé  oonme  le  flambeau  du  barreau  de  Catalogne.  Il  était,  en  1 6ii , 
Tun  dea  trois  asaeascur»  de  la  députation  ,  et  celui  qui  par  aon  mérite 
et  aes  talents  avait  le  plus  contribué  à  faire  reater  le  Romaillon aooa  la 
domination  rran<;«i»e.  Louis  lavait  envoyé  comme  négociatenr  an  oon* 
gr^»»  <1«'  Munster;  il  Ir  vtfa  vicomte  en  avril  jBIq. 

^  Ces  si\  inonibrcs  «  tHieiit  ;  l'liil!p|M^  <\v  (lopins,  Joîk|,>Ii  Qnci.ilt 
François  Marti  y  Vitiaduuiar,  Nicoia»  Maualt,  Isidore  Prat,  et  liayinunti 
Titibat. 
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«  lique  dans  les  autres  cours  souveraines  du  royaume; 
«  se  réservant  néanmoins  S.  M.  de  changer,  réfonner, 
«  amplifier  iesditeslois  et  ordonnances,  ou  d'y  déroger 

u  nu  les  al)olir  ou  (Yen  (aire  de  nouvellos  et  tels  règle- 
«  meuts»  statuts  et  constitutions  qu'elle  verra  être  plus 
(f  utOes  et  avantageuses  k  son  service  ou  au  bien  de  ses 
«  su^ts.  » 

Pour  donner  au  «gouverneur  général  de  la  province 
la  faculté  d'avoir  entrée  au  conseil  souverain  ,  k  l'imi- 
tation du  droit  dont  jouissaient  les  vice-rois  de 
Catalogne  de  siéger  à  Taudience  royale,  le  roi  ordonna 
que  ce  gouvei'neur»  (juand  il  lui  j)iaiiait  tic  s'y  rendre, 
aurait  place  avec  le  premier  président ,  prenant  celle 
que  le  roi  occuperait  lui-même,  s'il  était  présent,  et 
opinant  le  dernier,  sans  pouvoir  recueillir  les  voix, 
signer  les  arrêts  ni  faire  aucune  fonction  de  la  charge 
de  président.  Le  docteur  François  bagarra,  gouverneur 
du  Roussillon ,  fut  créé  premier  président  à  mortier 
de  cette  nouvelle  cour,  dont  Joseph  Fontandla  Ait 
premier  président.  Quant  aux  fonctions  de  procureur 
général,  elles  furent  confiées  à  trois  Français  successi- 
vement i  le  premier  hit  le  sieur  de  Maqueron,  nommé, 
comme  les  autres  membres  de  la  nouvelle  cour,  par 
provisions  du  i  o  juin  1 660,  et  qui  remplit  en  même 
temps  la  charge  d  intendant  de  la  province.  Ses  deux 
successeurs,  le  sieur  Carlier  et  le  sieur  Camus  de  Beau- 
lieu,  réunirent  aussi  à  leur  charge  celle  d'intendant: 
enfin  à  la  mort  de  ce  dernier,  en  1704,  les  fonctions 
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de  proi m  L'ur  générai  lureièL  confiées  au  sieur  Després, 
Houiiâiiiounai&  d'origine  française ,  qui  obtint  des  dis- 
penses parce  ijue  son  onde,  le  chanoine  Després, 
siégeait  à  la  même  cour  en  qualité  de  conseiller  ^  Don 
Marti  de  Villadomar,  nommé  avocat  général  le  lo  de 
juin,  fut  secondé  deux  mois  après,  dans  ces  fonctions, 
par  Raymond  de  Trobat,  qui  en  1680  fut  nommé 
président  de  cette  cour  et  intendant  de  la  province*. 

Une  des  premières  opérations  dont  eut  à  s'occuper 
le  conseil  souverain,  ce  (ut  de  procéder,  par  Tordre  du 
roi,  à  l'enregistrement  du  code  des  constitutions  de 
Catalogne,  ce  que  Tédit  de  création  désignait  par  lois 
et  ordonnances  du  pays,  qui  continuaient  à  former  le 
codâ  municipal  du  Roussillon. 

Le  conseil  souverain  eut  aussi,  plus  tard,  dans  ses 
attributions  la  connaissance  des  refus  de  la  roui  de 
Rome ,  ainsi  que  ies  bulles  et  provisions  de  benelices 
eeolésiastiqaes  de  nomination  royale,  connaissance 
qm  dans  le  reste  du  royaume  était  réservée  au  grand 
eonseil  :  cette  exception  fut  fondée  sur  ce  principe  que 

*  Arch,  dttconscil  souvrmin ,  au  greffe  du  tribunal  de  Perpignan.  Cesl 
à  tort  qu'on  a  imprimé  dans  la  Statistique  des  départements  pvrénéens , 
qu'à  la  cTcatioQ  de  cette  cour  souveraine  les  fuiiciioits  impurtanlcs  Je 
procureur  général  furent  cooGées  i  un  notaire  de  village ,  par  la  seule 
rmon  qnll  eampmiint  et  pariait  la  langue  française. 

*  Ce  Raymond  de  Trabet,  dont  les  provisioae  d'avocat  général  tont 
do  6  d*«oAt  1660 ,  avait  été  ofifielé  par  M«B#rin  pour  raaaîater  eus  con- 
férences de  Tfk  dea  Faisana,  A  raiion  de  la  conntôsBence  parfidte  i[ull 
avait  de  b  topographie  des  deux  comtés  de  Ronaaillon  et  de  Cerd^ne. 
Voyet  le*  Lettres  de  ce  cardinaUminiatre,  tom.  It. 
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nies  cvocaliuiis  n ayant  pas  lieu  eu  ligussillon,  ie 
«grand  conseil  ne  pouvait  y  avoir  de  juiidietion^i» 
Comme  cette  même  oour  ooanaîuaît  souverainement 
des  appels  de  toutes  les  justices  «  tant  royales  que  sei* 

gneurialcs ,  dans  toute  rrlendue  de  la  province ,  on  lui 
portait  aussi  ceux  du  consulat  de  mer  de  Pei^iignan. 
Par  dérogation  aux  privilèges ,  un  édit  du  mois  de  mai 
1711^  avait  transporté  au  parlement  de  Toulouse  k 
connaissance  des  appeb  de  ramirauté  de  Goliioore. 
Cet  abus  fut  rf'paré  par  une  déclaration  du  -io  dc- 
cembre  1718,  portant  que  u  suivant  ies  constitution», 
«  lois  et  pragmatiques  du  RoussiUon ,  les  babitants  ne 
«  peuvent  être  traduits  hors  de  leur  ressort.  « 

L'ancienne  cour  du  domaine  royal  de  Roussillon , 
fondue  d.ms  celle  dn  conseil  souvr  i  iin  par  ledit  de 
1660,  en  lut  séparée  de  nouveau  en  vertu  de  lettres 
patentes  du  ao  novembre  i66a.  £lle  fut  ér%ée  alors 
en  consistoire  du  domaine,  qui  eut  pour  directeur 
général,  avec  attribution  souveraine,  ce  François 
Sagarra  qui  était  premier  président  à  mortier  du  con- 
seil souverain  et  gouverneur  du  Roussillon.  Par  lettres 
de  oaohet  du  %6  lévrier  anivant  le  roi  adjoignit  à  ce 
directeur  général  deux  avocats  généraux  et  un  pro- 
cureur général.  A  la  mort  de  Sagarra,  sur  la  tête  de 
qui  on  avaitaccumuîé  beaucoup  de  titres  eUl  honneurs, 
le  roi  rendit  un  nouvel  édit  (  1 ),  portant  que  «  la 

'  Déclaration  du  i&juin  1715. 
*  Ank,  Dom. 
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«  séparation  de  juridiction  du  consbtoii*e  du  domaine 
u  roval  de  Roussillon  de  la  cour  du  conseil  souverain 
•  «  de  la  province ,  excitant  des  divisions  et  de  la  jalousie 
•t  parmi  les  juges  de  ce  conseâ,  »  en  opérait  de  non- 
veau  la  réunion  à  cotte  cour'.  La  chambre  du  domaine 
du  conseil  souverain  connaissait  de  toutes  les  affaires 
des  eaux  et  forêts,  dont  il  n'y  avait  pas  de  maîtrise  en 
Roussillon.  Ses  archives  sont  encore  les  phis  impor- 
tantes de  la  provinect  bien  qu'elles  aient  été  mutilées 
à  (il  vers  PS  époques. 

La  vénalité  n'avait  pas  lieu  pour  les  charges  du 
consei)  souverain,  ni  pour  les  autres  offices  de  juri- 
diction ordinaire  :  les  seules  places  de  greffier  pouvaient 
être  achetées^. 

En  accordant  le  droit  de  commune  à  Perpiopnan, 
Pèdre  111  lui  avait  pareillement  concédé  celui,  inhérent 
à  cet  affiancbissement,  de  pouvoir  venger  par  les 
armes  ses  propres  querelles.  Une  conséquence  de  ce 
droit  était,  pour  ses  habitants,  le  privflége  d'être 

*  Celte  diambra  du  domaine  royal  éprouva  racore  d  autres  modifi- 
catimis,  sans  cesser  toutefois  de  faire  partie  du  conseil  soaTeratii.  Ea 
1757,  ponr  faire  le  terrier  général  du  roi,  il  fat  établi  un  commissaire 
du  doiDainr  à  vi(  Le  17  juin  1759  celle  juridiction  fut  coiuposé*"  d'un 
président,  de  deux  rntisfillrrs  ft  d  unprorureur  Jii  roi.  Ce  sont  les  ar- 
cliivi's  (le  (  eltejuritiiction  (\uv  nous  désignons  par  éinh.  Dont 

•  Eu  iGg'i  et  en  1700  le  roi  rejeta  les  propositions  qui  iui  Liaient 
laites  pour  éri^^er  en  chaires  vénales  les  oflices  du  conseil  souY«raia. 
La  compagnie  dcitrailaot»  avait offerti  poor  cet  objet,  ona  toname àe 
trois  oant  miOe  écus  sur  les  jaridirUoM  Meandaires  d«  BommUoh. 
Vo)-»  la  noie  X. 
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too^aunmaéê^  celui  de  se  défendre  eux-mêmes  contre 
rememi  extérieur  et  de  ne  reoevotr  dans  leur  pays  de 
force  étrangère  que  sur  leur  demande ,  quand  àa  ne  se 
regardaient  paa  comme  asses  forts  pour  repousser  un 
ennemi  trop  supérieur.  Le  premier  consul  de  k  vitte 
était  de  droit  cotofkel  de  la  population  armée*  Par  édit 
du  7  mai  Alphonse  IV  avait  attribué  à  ce  ma- 

gistrat la  garde  des  clefs  de  la  place ,  tant  en  temps  de 
paix  qa*en  temps  de  guêtre  \  et  Ferdinand  U  l'avait 
institué  capitaine  général  de  la  ville  et  de  son  ter^ 
roir,  disposition  qui  fut  confirmée  par  Cliarles-Quint, 
le  19  novembre  15^7;  eniin,  le  1 3  juillet  1599» 
Philippe  m  avait  prescrit  à  ses  généraujt  en  Roussillon 
de  nerien  enireprendresans  la  participation  du  premier 
consul  de  Perpignan^.  Ces  distinctions  si  honorables 
etsiilatteu6es,accordèesau  premier  citoyen  de  la  ville, 
étaient,  en  qudcpie  sorte ,  une  conséquence  du  droit 
qu*avait  la  population  de  se  garder  ellèrmême,  et  ce 
droit  était  précieux  \>ouv  la  com'onne.  Ce  n'étail  pas, 
en  eilet ,  un  petit  avantage  pour  le  «ovtv/erain ,  ({ue 
d'avoir  les-  frontières  de  ses  états  couvettes  par  une 
population  qui  se  chargeait  de  veffler  dleoméme  à  sa 
jiroprc  siirctr ,  qui  mettait  tout  son  amour  projire  dans 
ce  glorieux  devoir,  et  qui  se  mujutiait  toujours  prête  à 
tous  les  sacrifices,  pour  prouver  qu^eile  méritait,  soua' 
ce  rapport,  la  confiance  entière  du  monarque. 

'  Livre  vert  maj. 

*  Livre  vert  mei.,  livre  vert  min. 
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L'armement  de  h  popuiation  de  Perpignan  n'éfait 
donc  pas  seulement  un  droit,  c était  pour  elle  uoe 
ob]%ation  réfuitant  de  ce  droit  même.  Les  tonsvls 
étaient  chargés  de  TeiUer  à  ee  qae  les  anpes  ilonl  les 
habitants  étaient  tenu§  d'être  toujours  pourvus  lussent 
constamment  en  bon  état,  et  nous  avons  parié,  au 
chapitre  ni  du  livre  troisième  de  cette  Instoiiief  de 
VespkcB  d*aniies  que  tout  chef  de  maiton  devait  aToir 
&  sa  disposition.  Les  ècclésiastiques  n'étaient  pas  eux 
mêmes  exempts  du  service  militaire  civil  :  on  voit  au 
cède  des  constitutions  de  Catalogne,  qo'inut  corts  de 
Baroeione  de  1 369  Pèdre  IV  ordomna  ara  elera  de 
Perpignan  de  faire  des  approTÎsionnements  d'armes  et 
d'attiraii  militaire;  nous  avons  vu  les  prêtres  de  Saint- 
Jean  chargés  de  la  défense  d'un  poste,  lors  de  k  ten- 
tative de  surprise  de  Perpignan  par  Qraano«  et  pltls 
fard  on  voit  encore  cenx  de  Poycerda  défendre  vail- 
lamment la  brèche. 

Les  populations  armées  de  la  Catalogne  et  du  Roos* 
sîUon  devaient  Yoier  au  secoun  du  prince  à  sân  pre- 
mîer  appd.  Un  article  des  usages  de  Barcelone ,  qui 
faisait  loi  pour  toute  ia  province,  leur  iniposait  ie  de 
voir  de  courir  à  sa  délense  personnelle  jovl  à  celle  de 
ses  états ,  dès  qu'elles  apprenaient  que  que1q»e  daAgcr 
les  menaçait.  «  Si  le  prince,  dit  cet  article,  par  quelque 
«  ras  que  ce  soit ,  se  tronvp  assiégé ,  ou  s'il  tient  même 
uses  ennemis  assiégés,  quiconque  entendra  dire  que 
«t  quelque  prince  marche  contre  lui  pour  lui  faire  la 
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«guerre  ou  pour  atlMpier  ses  états,  dès  qa'fl  en  sera 
«  avertî  par  des  lettre»  ou  des  messages  ou  fMirdes  lotot 

u  alliulu  s,  suivant  l'usage  du  pavs  soit  rhovalier,  soît 
Mianta&sui,  ayant  l'âge  requi»  pour  combattre,  qu'il 
it  marche  à  riustani;  et  s'il  y  maiMpie  le  pouvant  faire, 
«  qu*il  p4^e  k  jamais  tout  ce  qu*ii  tient  dn  prince  ;  et 
«  pour  réparer  ce  manquement  à  ses  devoirs ,  (fu*il 
«prête  foi  et  hommage  sur  les  évangiles,  car  nul  ne 
K  doit  faillir  au  prince  en  si  grand  péril  et  nécessité^.  » 
Cet  article  était  désigné  sous  le  titre  de  /Vinospiiuniifa», 
mots  par  lesquds  commence  le  texte  latin. 

Jusqu'au  xv*  siècle  oet  article  du  Prineept  namifue 
avait  sulTi  seul  pour  couvrir  (1<  bandes  de  paysans 
armés  les  teires  de  la  Catalogne,  à  l'approche  de 
Teiidemi  ;  plus  tardroiganisation  militaire  de  TEuropa 
éprouvant  de  grands  changements,  des  modificationa 
durent  être  apportées  dans  le  système  d'appel  aux 
afmes  delà  population.  A  c^tte  époque,  au  lieu  de  ces 
secours  temporaires  d'hommes  et  dargent  que  les 
souverains  avaient  jusque-là  demandés  à  leurs  peupiea 
au  moment  même  de  faire  la  guerre.  Ha  oommenoèrent 
à  avoir  des  troupes  régulières  et  des  subsides  perpé-* 
tuels.  Auparavant  les  levées  ne  restaient  sur  pied  que 
pendant  la  durée  de  la  guerre  ;  à  la  paix  chacun  rentrait 

dans  ses  foyers;  vers  le  iv*  siècle  on  forma  descom- 

•    ■  •• 

'  Ces  feus  étaieat  aUiuaét  «or  le»  tour»  de  gwde  oo  rtify»  âm 

montagnes. 

*  ConaHul.d€CaUiL 
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pagnies  fiies ,  restant  sous  ies  drapeaux  en  temps  de 
paix  comme  en  temps  de  guem,  et  on  pot,  par  ee 
moyen,  laisser  des  garnisons  permanentes  dans  les 

places  femif^es.  A  la  suite  de  changement  de  système 
dans  la  composition  des  corps  armés  des  nadons, 
Alphonse  IV  organisa  d'une  nouvelle  manière  l'arme- 
ment spontané  de  la  population  militante  de  ses  états. 
Aux  corts  de  Barcelone  de  \à  '6i  il  établit  ce  qu'on 
appela  someten  général ,  pai  opposition  au  someten 
sacramentai,  institué  en  par  Jayme  11,  pour 

rexterminatioii  des  brigands  qui  infestaient  alors  toute 
la  Catalogne  ^  En  vertu  cle  cette  organisation  nouvelle, 
dès  que  rennemi  paraissait ,  tous  les  habitants  des  trois 
comtés  devaient  prendre  les  armes  au  cii  public  lail 
par  ordre  du  roi,  et  marcher  sons  la  conduite  de  leurs 
oflMâers  municipaux  et  sous  les  ordres  de  lenr  viguier. 
Ainsi  réunis,  ils  ne  pouvaient  plus  se  séparer  que  quand 
le  roi  le  leur  permettait.  Outre  ces  levées  en  masse  de 
la  population,  le  même  roi  organisa  les  levées  parti- 
culières que,  sous  ic  nom  d'host  et  cavalcade,  les 
aeigneors  avaient  le  droit  d'ex^ôr  de  leurs  vassailx 
pour  leur  garde  personnelle  aussi  bien  que  pbur  celle 

'  Le  mot  «ojMfni,  «mmirtion  de  «nuur  «mtfteju,  exprime  le  même 
èhoie  <|oe  notre  mot  locitii.  qui  vient  du  verbe  toqurr  firepper,  et  de  «în 
(  ngnam»  nom  qu'on  donnait  anciennement  aux  bcflrois  ).  Le  jnriscon- 
suite  Jacques  de  CaVn  a  écrit  un  Traité  sur  l'origine,  les  motif»  et  Tor^ 
ganisation  du  somden  :  xùyet  dans  se^  OKuvres  le  lacidariam  xnni  fmissi. 
Duns  Tapplication  ,  tocsin  est  1  appel,  et  umeten  le  résultat  de  lappcl  » 
qui  se  faisait  par  criée. 
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dki  prince  même.  Ceet  m  moyen  de  cette  constitution 

guerrière  que  nous  avons  vu  les  Roussiilonnais  et  les 
Catalans  résister,  avec  leurs  simples  ressources»  aux 
efforts  des  armées  régulières  que  la  France  envoyait 
eofitre  eux. 

Dans  le  traité  de  Péronne,  par  lequel  Louis  XTII 
acceptait  le  titre  de  comte  de  Barcelone,  il  avait  été 
dit  que  la  Catalogne  lèrerait,  pour  tenir  lieu  du 
someteil  général  et  du  droit  dliost  et  de  cavalcade, 
un  corps  de  cinq  mille  hommes  d  inlanlerie  et  de  cinq 
cents chcvnux  (]u'cile  entretiendrait  ju&qu'âia  fin  delà 
guerre.  Le  BoussiUon  restant  français  par  la  paix  des 
Pyrénées  «  ie  contingent  qu'il  «levait  fournir  k  oe  corps 
d^  Iroîipes  catalanes  fut  oi^j^aiiisc  en  un  répimcikt  qui 
poi^  d'abord  ie  nom  de  royai-Mazarui,  et  qui  prit 
ensuîle  celui»  plus  convetuibie»  de  royal-Roussfflon. 
En  1695  la  portion  de  milice  fournie  par  la  ville  de 
Perpijijnan  fut  organisée  on  un  régiment  de  deux 
bataillons,  ou  vingt  compagnies  de  cmquaate  hommes, 
dont  les  capitaines  étaient  choisis  par  les  consuls 
parmi  les  chevaliers  et  les  citoyens  noUes  ;  le  premier 
consul,  qui  avait  toujours  été  le  chef  de  la  population 
année  de  la  ville ,  continua  à  être  colonel  de  ce  régi- 
ment urbain.  Cette  organisation  fut  confirmée  perdes 
ordonnances  rendues  ie  1  o  novembre  1 73^  »  le  1 3  de 
janvier  1 7 43  et  le  i*  mai  1 756.  La  première  de  ces 
ordonnances  rendit  à  celle  nniice  le  nom  de  somelen 
de  Perpignan,  et  lui  donna  pourheutenant-coionel  un 


Wk  LlVilË  QliATHI£M£. 

oitoyen  éth  première  daiee.  Sou  àxnfem  portait  pow 
devise  :  -refi  tao  tmper  Jiddistœuu  On  .ofginiae  de  la 
même  manière  un  soineten  det  autres  milioes  de  la 

province,  qin  furent  réparties  en  trente-quatre  rom- 
pagnies,  pour  la  garde  des  huit  places  lortes  du  Houâ- 
ailbn^  Ce  aorneteii  était  tenu  de  marcher  au  cri 
public  Êdt  par  Tordre  du  capitaine  général  de  la  pro* 
rince.  Quand  ces  milices  remplaçaient  dans  les  forts 
Jcs  garnisons  de  troupes  ré^^lées  appelées  à  l'armée, 
eiies  leur  étaient  assimilées  et  recevaient  la  même 
paye  qu'elles. 

Ânne  de  Noailles,  fils  de  François  de  Noaffles,  comte 
d'Aven,  qin  avait  été  gouverneur  général  deRoussillon 
et  pays  conquis,  depuis  la  révolution  de  Catalogne, 
fut  nommé  gouverneur  général  de  la  nouvelle  province 
de  Roussillon,  le  i"  février  1 660,  et  créé  dnc  et  pair 
en  décembre  t6€3.  Ayant  donné  sa  démission  de  ses 
charges  et  dignités  en  faveur  de  son  fils,  Anne-Jules, 
ce  gouvernement  passa  sur  la  tête  de  celui-ci,  qui,  en 
1 697,  le  transmit  de  la  même  manière  à  Adrien-Man- 
lice»  son  fils.  Le  gouTememeni  de  Roussiilon  se  per- 
pétuant ainsi  dans  cette  fimiiUe,  le  duc  d*Ayen,  defiuîs 
due  de  Noailles  et  maréchal  de  France,  fils  d  Adiien- 
Mauricc,  en  obtint  à  son  tour  la  survivance  le  1  fé- 
vrier 1 7 1 8 ,  à  iàge  de  cinq  ans,  et  le  conserva  jusqa*& 
ia  révolution. 

'  (     ^(>nl  :  CoMiourc,  le  Inrl  Sainl-Kline ,  I'»  H'  carde,  le  fort  des 
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Sous  le  goiLVcrneur  générai»  il  y  avait  uii  capitaine 
génénd  ouconunandaDt  de  k-  prorîooe,  qn  fiit  d'abovâ 
iinineiirdeGhoti^pèSfreinpUcéeii  1661  parleaieur 

tle  Chàliiion 

Trois  ans  s'étaient  Lcouiés  depuis  que  ie  Roussiiion 
était  deveou  français ,  et  toutes  iea  branobei  de  i'ad- 
mîoîatnilioR  publÂqtie  étaient  organîaéea.  Des  grandes  - 
familles  du  pay  s ,  les  unes«  voulant  se  maintenir  sous  la 
domiiiaUoji  (le  l'Espagui^ ,  avaient  transféré  leur  do- 
micile de  l'autre  côté  des  Pyrénées ,  ie^  autres  s'étaient 
soumises  à  vivre  sons  le  régime  fitançais.  Geiies-ci 
devaient  jurer  d*obsenrer  les  lois  de  leur  nouvelle 
patrie  :  la  première  de  ees'  lois  était  la  fidélité. 
Louis  XÏV  exii<eu  ce  serment ,  qui  l'ut  reçu  le  3  du  mois 
de  dècciobcc  1 663,  parle  viguier  de  houssiilou,  pour 
iea  &Biilks:'iioliies  de  ¥«fjfipfam^,  Â  cette  époftie< 
Louis,. débemssé  par  la  moffi  delfaaanndeiatntaU^ 
des  peemiers  lllilllftres^  ite^iHivenMÎI  plus  ^  par 
iui-xoéme*  . 

^  Lw  «atre*  comimnchm»  àt  la  pronnoe  forent,  l«i  $ieoft  dè  Cba*> 
•eitni,  ea  1681  ;  de  Quîmon,  en  1698}  de  Fimarçon,  en  i7i3t  de 
G»}iWteB47do;deRM0Mi,es  i736;deGhwleBux,en  i739;drAii' 
patt  en  1749 ,  et  de  liailfy  en  1749* 

*  Voici  la  fonnule  de  ce  serment:  «N.  faaproineideflerbony&el 
«VasMl  del  rey  nostrc  senyor  christianissim ,  que  Deu  guarde,  y  de  no 
«ptendfedinertni-eneeiptariedivas  ni  gratincacionsdenii^at  princepe 
•  Ibinsten,  sens  expressa  licencia  de  diU  S.  M.  ^que  donara  toUWt 
«  avisos  que  sabra  que  sann  cootra  sa  corooa,  als  oilictaU  de  dita  S.  M.  > 
^Arch.Dom.) 

*  Masariu  était  mort  ie  9  mars  1661 . 
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Cette  inèoie  année  i  663  ,  périt  à  Perpjgnaii ,  de  la 
ttiaiil  du  Jboarreau,  la  femme  de  François  de  Foii  et 
de  fiéarn;  l*une  des  branches  de  la  maison  de  Foix  et 
de  Gandale,  établie  en  Roussillon  depuis  Louis  XV, 
Cette  (lame ,  accusée  d'avoir  fait  assassiner  son  ainant, 
de  qui  elle  avait  éprouvé  un  sanglant  outrage,  lut  dé- 
capitée sur  la  place  de  la  Loge.  ËUe  avait  supporté  la 
question  sans  rien  avouer,  et  ne  (utcondamnée,  dit-on, 
que  sur  des  indices  asses  vagues  et  qui  n'étaient  point 
assez  probants^. 

Le  mariage  de  Louis  XIV  avec  Tinfante  Marie- 
Thérèse  était  une  des  conditions  du  traité  des  Pyré- 
nées :  cette  alliance ,  recherchée  dans  des  vues  inté- 
resaées,  ne  pouvait  pas  présager  aux  peuples  un  long 
repos.  Bien  f[n'av;ini  de  consentir  h  cette  union, 
TEspagne  n'eût  rieu  négligé  pour  lairc  rcnoucei' la  jeune 
princesse  à  toutes  espérances  sur-Vbéritage  patetnel; 
covuBif  au  moDMntoù  on  lui  avait  fait-  signer  «es  re- 
nonciations l'infante  était  mineure,  et  que  les  engage- 
ments  pris  de  cette  manière  étaient  nuls  devant  la  loi, 
le  roi  de  France  n  avait  pas  manqué ,  dès  qu'il  lut  son 
époujt,  de  protester  contre  la  violence  de  Taularité 
paternelle  sous  l'empire  de  laquelle  les  renonciations 
avaient  été  signées.  Philippe  IV  mourut  le  1 7  septem- 
bre 1 665  ,  laissant  son  sceptre  ^  Charles  II ,  son  fils, 
qui  avait  à  peine  complété  sa  quatrième  année.  A  la 

'  fioich,  Ttlob  diB  kùnor,  p.  11$. 
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nouvelle  de  cette  mort,  Louis  n'emprena  de  rédamer 

la  reconnaÎMance  des  droits  de  sa  femnie  h  la  souve- 
raineté du  Brabaut,  qui  d'après  les  lois  particulières  du 
pays  devait  revenir  au  premier  des  enfiiats  de  Philippe 
è  feucltifeioii  de  ceux  du  second  Ut.  La  roysde  veuve , 
Marie-Anne  d'Autriche,  régentedu  royaume  d'Espagne, 
refusa  de  reconnaître  ces  droits,  et  Louis  se  prépara 
à  les  soutenir  par  les  armes. 

La  gueire  qui  commença  en  1 667  se  fit  prindpa^ 
lement  dans  les  pays  contestés;  ce  ne  (ut  qu'accessoi- 
rement qu'elle  s'étendit  aux  frontières  des  i^yrénées. 
Le  jeune  roi  de  France ,  à  la  tête  de  son  armée,  et  sous 
k  direction  du  vicomte  de  Turenne»  débuta  par  la  • 
prîsef  de  Charleroi ,  et  fit  de  rapides  procès  datis  les 

1-ays  lias.  Du  côté  du  BoussiUoii,  1  attaque  vint  des 
Espagnols.  Au  mois  d  août  le  duc  d'Ossuna,  vice-roi 
dé  Catalogne,  sortitde  Puycerda  aveo  quelques  troupes, 
traversa  le  Gonflent  et  le  Roussilion  d  éga  rnis  de  soldats, 
soumit  IpsbourfTsrt  \  ill  iges ouverts,  et  se  por  tn  devant 
fieilegarde.  En  novembre  1668  il  y  eut  entre  les 
paysans  du  Vallespir  et  les  Français  une  affiure  asses 
vive,  mais  qui  n*éfaii  que  la  suite  de  mouvements  sé- 
(lifiriiK  qui  avaient  éclaté  au  mois  àc  mai  de  l'année 
précédente,  et  auxquels  avait  donné  prétexte  l'impôt 
sar  le  sel ,  qui ,  par  les  constitotions  de  Pèdre  II  et  de 
Jayme  il,  ne  pouvait  pas  avoir  lieu  dans  la  Catalogne 
et  les  deux  comtés. 

'  Dans  cette  première  ènicule  du  -  mois  de  mai,  les 
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Catalogne  eut  pénétré  dans  le  Roussillon,  et  que  ces 
paysans  se  sentirent  appuyés  par  leurs  anjciens  com- 
pa^^es ,  à  <pii  iâa  n'ayaient  pas  encore  eu  k  Umfêàe 
devenir  étiangen  et  «tao  qui  âa  ne  eeMaient  mt- 
mêmes  de  fiiire  cause  commune,  ils  se  réunirent «nÂ 
grand  nombre  dans  le  iiaut  Vaiiespir,  queic  gouver- 
neur àfi  SuoussiUan  dut  marcber  contre  mu  avec  les 
troupes  delà  provîuce. 

Ce  gouverneur  était  François  de  Sag^ra ,  prexaâer 
président  <^  iiiui  tierdu  conseil  souvtrajià  de  Uoussillon, 
persunus^e  qui  jouissait  auprès  du  ToiÀe  Fjmice  de  ia 
oonfiance  la  pius  iUimitée»  et  dont  le  nom,  objet  de 
terreur  à  ^tte  époque,  est^eneore  aujoardlm  «ne 
sorte  d'épouvantîul  druis  les  niontai^nes.  Ce  Sagarra, 
était  l'un  des  Catalans  qui  avaient  embrasse  avec  ie  plus 
diajNieur  le  parti  français,  àiarévoittti9n*j;UUpfjniQi- 
pauié.  Son  audace,  aabravoure,  son  activité  iul  avaient 

acquis,  dans  la  guerre  de  localité  qui  suivit  l'insur- 
rection de  la  Catalogne  contie  la  France ,  une  r^pu- 
tattim  que  Louis  XJV  signalait  luinnitfème  4ana  ce 
préambule  d'une  de  ms  commissions  :  «Notre  ané 
«conseiller  François  de  Sagarra,  écuyer.  dont  la  pru- 
tt  dence  et  rhabUeié,  Tadresse  et  force  d*anie,  La  ûdjéUté 
a  et  la  probité  Aous  ont  été  asses  démontrées  par 
«  services  utiles  et  constants  rendus  é  nom  «et  A  (a 
upati'ie,  toutes  les  fois  que  Tooi^asion  s  en  e$t  of- 
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«ferte,«le»  ^  «Cest  à  cet  qudités  éprouvées  que  Sigpm 
•vett  àù.  d*ètre  choisi  pour  remplir  is  poste  délicct  de 

gouveàrneur,  an  moment  où,  la  Catalogne  se  trouvant 
replacée  &ou5 i obéissance  durci  d'Espagne,  le  Rous- 
sillon  s  eflbrçaitdy  retourner  lui-même,  et  où  Thomat 
de  fiftnyuls ,  son  prédécesseur»  venait  de  trahir  la  con- 
fiance du  monarque  français,  en  usant  de  Tautorité 
dont  il  l'avait  revêtu  pour  soulever  le  Roussillon  contre 
la  France.  Des  rigueurs  ayant  dû  être  déployées  pour 
retenir  dans  la  soumission  les  peuples  des  deux  comtés* 
Sagarra  avait  été  placé  à  ia  tète  du  conseil  royal  pour 
la  poursuite  des  rebelles,  charge  qu'il  cumulait  avec 
celle  de  gouverneur^.  C'est  en  cette  dernière  qualité 
^'en  1 666  il  marcha,  à  la  tète  d'un  ouliier  d^  lautds- 
«in»  et  de  quelque  cavalerie,-  contre  les  paysans 
inswrgés  du  Vidlespir.  Ces  paysans  étaient  à  Prats*de- 
MoUo,  dont  âs  gardaient  Les  avenues.  Au  défilé  du 
Pas  (liî-Loup  ils  fondirent  sur  la  troujîc  de  Sagnrra, 
dont  lis  tuèrent  une  partie  et  forcèrent  l  autre  à  se  re- 
plier, d'abord  sur  Corsayi,  ensuite  sur  Arles,  oin  ils  la 
tinreiit  enf^prmée  pendant  neuf  jours.  Au  bout  de  ce 
temps  ,  Sagarra ,  obligé  de  capituler,  convint  avec  les 
paysans  que  la  gabelle  ne  ferait ,  h  l'avenir,  aucune 
lefiiipfçixe  dans  le  Vaiiespus  à  partir  du  pont  de  Céret, 
^  Àivk  Dm, 

'  Le  gouverneur  pwtiçulier  du  Rouasmon  junt  en  mêiM  laii|pt 
vice-gérant  du  gouverneur  générai  f\rs  rlcux  comtés,  et  on  letfouve 
également  désigné  sous  l'nn  ou  lautrc  de  ce»  titre».  Voyei  nu  Preuves* 
n'XVI. 


460  LIVAE  QUATRIÈME. 

et  que  les  communes  seohaigeraieiit  eiiesmêmes  de 
l'achat  du  sel  à  wi  prix  modéré,  pour  le  distrilmer 

ensuite  aux  habitants ^  Le  traité  d'Aix-la-Chapelie  v  int 
mettre  un  terme  à  cette  guerre  des  deux  nations,  dont 
les  résultats  pour  la  France  furent  la  conservation  des 
conquêtes  fiiites  dans  les  Pays-Bas. 

De  nouveaux  troubles  éclatèrent  encore  dans  le 
Valiespir  en  1 670,  toujours  à  l'occasion  des  gabelles. 
Un  certain  Just»  de  Prats-de-MoUo,  avait  été  arrêté; 
aussitôt  les  paysans  cooiurent  aux  armes,  et  au 
nombre  de  cinq  cents  ils  entrèrent  dans  cette  ville, 
sous  la  conduite  d'uu  nommé  Joseph  Trinxeria.  Le 
gouverneur  de  Prats-de-Moilo,  menaoé  par  ces  furieux, 
s*était  retiré  dans  Téglise  avec  la  garnison ,  bien  résolu 
de  s'y  défendre,  lorsqu'un  incident  imprévu  vint 
termuier  brus(jucment  cette  échaulFourée.  La  femme 
•et  les  en&ntsde  ce  gouverneur  tombèrent  au  pouvoir 
de  Trinxeria,  qui  proposa  de  les  échanger  contre 
Just.  Cet  échange  lait ,  les  paysans  quittèrent  la  vîUc 
et  rentrèrent  chez  eux;  quant  à  leur  chef,  ne  voulant 
pas  s*en  tenir  à  cette  courte  expédition,  il  réunit 
environ  quinse  cents  mécontents  avec  lesquels  il 
descendît  à  Céret  et  fit  prisonnière  ûne  compa> 
gnie  de  cavalerie  qui  s  y  trouvait.  Une  première 
tentative  pour  déhvrer  ces  prisonniers  ayant  échoué , 
le  commandant  de  Roussilion  envoya  contre  Trin- 
xeria le  marquis  de  Chamâly  avec  quatre  miUe 

■  Felm  de  la  P«na. 
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hommes^  qui  foroèrant  cette  bande  à  se  xii^ner. 
Trinxena  pasaa  en  Catalogne,  où  il  se  fit  bientôt  un 

nom  formidable. 

Les  Hollandais ,  dont  la  prospérité  commerciale  et 
les  grandes  conqukêtes  dans  l'Inde  avaient  flingulière- 
ment  enfié  la  vanité»  étaient  devenus  d*une  fierté 
insupportable  à  toutes  les  autres  puissances.  Les 
*  v(  (jues  do  Liège  et  de  Munster,  ayant  eu  avec  eux 
quelques  démêlés,  s'étaient  alliés  avec  le  roi  de  France, 
qui,  de  son  cèté,  avait  à  venger  son  amour*propre 
crueUement  blessé  par  Torgueilleuse  dlégorie  d'une 
médaille  fidpptt  pour  l'iusuUer.  Non  moins  choqués 
du  ton  d'arrogance  de  cette  république,  l'empereur  et 
le  roi  d'Angleterre  promettaient  au  roi  de  F^rance  de 
mtor  neutres,  et  sur  oès  assurances  Louis  avait  com- 
mencé les  hostilités  en  i  672.  Mais  la  grandeur  de  la 
France  inquiétait  encore  plus  les  autres  puissances 
européennes  que  la  fatuité  de  la  Hollande.  L'Espagne , 
rompant  la  première  la  neutralité,  s*était  alliée  avec 
cette  république,  et  avait  ainsi  jeté  les  fondementi 
d'une  nouvelle  coalition  que  l'empereur  s'empressa  de 
nouer..  Une  ligue  formidable  fîit  dodc  signée  entre 
l*empire,  l'Espagne,  la  Hoflande  et  le  Erandeboui^, 
La  guerre  de  la  France  avec  ces  piiisijances  eoiiiinença 
en  octobre»  et  s'étendit  sur  les  frontières  du  iioussillon, 
que  l'Espagne  cbercbait  à  recouvrer. 

Quelques  villes  avaient  été  brûlées  parles  Espagnols 

>  Felia  de  la  Pena.  Ce  uutnbre  de  quatre  mille  doiu  semble  exagéré. 
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éuM  la  flandie  firam^aiaé;  on  ToidBt  user  de  repré- 
flflillee  en  Galalogbe,  et,  le  6  de  novembre,  un  corp» 

de  trois  mille  fantassins  et  de  sept  cents  chevaux,  sous 
les  ordres  du  lieutenant  général  Le  tiret,  entra  eu 
Amptoardan.  Le  duc  de  San  Gennan ,  vice-roi  de  Ga- 
tftiogne,  se  porta  sur  Fîgaiéres  avec  huit  cents  chevaust 
et  quelques  compagnies  de  paysans  de  la  viguerie  de 
Giione,  Après  quelques  esearniouches  assez  meur- 
tfières,  les  Français  rentrèrent  en  RoussiUon,  bfornant 
toute  leur  eipédhîon  à  Tincendie  de  la  Jonquière  et 
de  la  Venta-Nova ,  hôtellerie  voisine. 

Depuis  que  les  Catalans  avaient  secoué  cette  domi- 
nation françabe  qu*lls  avaient  sollicitée  à  si  grands  cris, 
leur  haine  contre  leurs  voisins  semblait  Vétre  accnié 
de  tout  le  dépit  qu'ils  ressentaient  de  les  avoir  appelés 
comme  iihérateurs.  La  campagne  si  insignifiante  de 
Le  Bret  en  Ampourdan  eut  les  consé^piences  les  pihis 
testes.  L*incendie  de  deux  bicoques  n*était  rien  «n 
comparaison  des  dévàstations  que  oommettaîent  les 
Catalans  sur  le  territoire  français,  dans  toutes  ieuis 
incursions  ;  cependant  ces  peuples  iiirent  si  outrés  du 
désastre  de  la  Jonquière ,  que  les  paysans  jurèrent  de 
se  venger  sur  tous  les  Français  qui  tombmienrt  entré 
leurs  mains. 

Le  mois  de  mars  de  1 6^4  vit  échouer  une  conspi* 
ration  dont  l'objet  était  de  rendre  le  Aoussiiloa  è 
TEspagne.  Sur  le  prétexte  que  Philippe  n*avait  pas  le 

droit  (i aliéner  les  deux  comtes,  ce  qui  était  vrai,  et 
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que  ie  rei  de  Fnmce  ne  maintenait  pas  iet  privilèges 
de- 1a  provînee,  vn  grand  nombre  de  penonnee,  tant 
du  RouMÎttonqiiedu  Gonflent,  avaient  onrdi  on  vaste 

côiiiplot  pour  livrer  ces  pays  aux  troupos  espngnoles. 
La  même  cause  qui  avait  fait  découvrir  la  conspiration 
de  Thomas  de  Banyuls ,  i  amour,  fit  encore  avortef 
ceMe»ci.  Un  capitiliiie  d*inûiiiteiie,  nommé  Gourté,  en 
gamitod  A  Villefirauicbe,  feiaait  m  cour  àrttne  deminselle 
du  }>ays.  Celle-ci  lui  ayant  parlé  de  quelques  liaisons 
de  son  irère  avec  des  Espagnols  suspects,  Courte  l'en- 
gagea à  les  surveiller,  dans  Imtérèl  de  leurs  amours. 
La  jeune  fille  déooiivrit  que  le  jour  du  vendredi  saint 
Perpignan  et  ViUefiranche  devaient  être  surpris  pat 
des  soldats  espagnols,  (pi  on  dovaif  faire  enti'cr  iusen- 
sibiemeiU  dans  ces  places  déguisés  en  paysans^  et  que 
les  conjurés  devaient  tenir  cachés  dans  leurs  maisons. 
Comté  en  donna  avis  à  Perian,  commandant  de  Ville- 
franche ,  qui  en  informa  Le  Dret.  Le  renfort  de  troupe^ 
li  ançaises  qu'on  fit  entrer  dans  les  places  nienaeée» 
donnant  l'éveil  aux  conjurés,  plusieurs  s'échappèrent; 
les.futres'fiirent  arrêtés  et  décapités  à  Perpignan,  et 
tous  leur»  biens  fiuent  confisqués,  Pevkn ,  qui  n^avait 
eu  que  la  peine  de  transmettre  au  lieutenant  général 
les  renseignements  qu'il  avait  reçus  de  Courté,  fut 
récompensé  par  la  donation  des  hiens  de  Tun  des  prin* 
oipaux  conjuré»  ;  quant  aux  deux  auteurs  de  la  décou-* 
verte  du  complot,  ils  furent  jetés  fun  et  Tautre  en 
prison,  Gourté,  pour  n*avoir  pas  voulu  montrer  des 
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lettres  de  sa  maîtresse ,  afin  de  ménager  sa  réputation, 
et  ceile-ci  poiu-  les  avoir  écrites  :  c'est  toute  la  ré- 
compeDse  qu'ils  reçurent.  Remis  en  liberté  quime 
jours  après,  Courté  rejoignit  son  légiment;  quant  A  k 
malheureuse  jeune  fille,  flétrie  dans  Topinion,  dés* 
honorée  publiquement,  et  décliirée  par  la  pensée 
qu'elle  avait  donné  au  bouiTcau  la  tête  de  son  frère, 
elle  alla  ensevelir  dans  un  couvent  sa  honte  et  ses 
remords  ^ 

Le  village  espagnol  de  Massanet,  situé  au  revers  des 

Pyrénées,  îi  trois  lieues  de  Céret,  était  devenu  la  place 
d'armes  des  miquelets"  catalans,  dont  le  nombre  était 
très-considérable,  et  qui  étaient  la  terreur  de  toute  la 
frontière.  Une  première  tentative  contre  ce  village, 
laite  au  mois  de  décembre  précédent  par  Le  Bret,  et 
d'autres  tentatives  renouvelées  en  janvier  et  lévrier, 
n  avaient  eu  pour  résultat  que  la  perte  d'un  grand 
nombre  de  français  tués  dans  les  difiécentes  ren- 
contres, ou  fipoidement  égorgés  par  ies  paysans.  Les 

'  Ce  qui  te  rapporte  à  cette  conspiration  est  contenu  très  en  détail 
«Un»  un  petit  onvragc  intitulé,  Relation  de  ce  qtd  s'est  passé  en  Cata- 
logne.  par  un  officier  Je  ramiéc,  qui  rend  compte  des  campagnet  de 
1675  et  1676.  Nous  en  avons  extrait  ce  que  nous  rapportons. 

'  Le  nom  de  imijuiieU,  introduit  daus  le  xvi'  siMe,  parait  venir 
d'un  certain  Michel  Miquelol  de  Prats,  compagnon  de  Ccsar  liorgia, 
duc  de  Valenlinois,  qui  s  était  rendu  fapieui  à  Naples  dau;»  ce  genre  de 
guerre  de  partisans,  désigné  aujourd'hui  mim  le  nota  de  guénUat.  Le 
nom  de  mifocleff  fat  d'ebord  domié  *i»  pejBan»  qui  t'étaient  veJbn- 
ttirenient  jmots  à  Miqneiot,  et  on  Tétendit  ensuite  em  compagnies or- 
ganiiéss  en  tinUleof»  de  montegnei. 
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ravages  de  ces  paysans,  à  qui  le  someten  avait  fait 

• 

prendre  les  armes,  et  qui  ne  se  séparaient  pas  des 
miqueiets ,  devenaai  un  fléau  pour  la  contrée,  le  mar- 
quis de  RivaroUes,  gouverneur  de  Perpignan,  et  le 
gouverneur  du  fort  des  Bains  s'étaient  concertés  pour 
faire  en  Âmpourdan  une  expédition  qui  pût  y  mettre 
un  tenne.  Ces  officiers  passèrent  en  effet  la  firantière, 
au  commencement  du  mois  d'avrfli  mais  leurs  moyens 
étaient  trop  faibles  contre  toute  une  population  en 
armes  :  ils  furent  mis  en  déroute  et  éprouvèrent  de 
grandes  perles.  Rivarolies ,  entouré  lui-même  par  les 
paysans ,  et  sur  ie  point  d*être  égoigé ,  essaya  de  tenter 
leur  avarice  en  offivnt  de  racheta  sa  vie  pour  une 
forte  suiimie  d'argent,  et  il  fut  assex  heureux  pour 
être  écouté.  Ce  salut  vénal  fut  ie  commencement  du 
retour  des  paysans  â  des  sentiments  plus  humains  :  il» 
cessèrent  les  massacres ,  et  reçurent  k  composition  les 
prisonniers.  Le  gOLncmeur  du  fort  des  Bains,  qui 
s'était  caché  pour  échapper  à  une  mort  trop  certaine» 
se  montraalors ,  et  traita  aussi  de  sa  rançon  :  ce  fiirent 
lÀ  les  premiers  prisonniers  faits  par  les  paysans  dans 
cette  guerre*. 
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.       .  CHAPITRE  VII. 

I«Q«(CBU](>n>  en  Rnussiilon.  —  BeUcgaide  et<le  HMt'dflÉ  BMim.' 
Déiaitc  de  Scbonaiecg  «ievavt  Mituvélll».  Tr^RaTUgoi  da» 

miquelets.. -|-  Schomberg  en  Au)poun|ao.       Rfipf^,  çU 
Bellegarde. —  Le  maréchal  de  INoaiUei. -^Délkite.de^  &p%* 
'  gnols.  —  Prise  de  Puycerda.  —  Événements  divers^ — Corn- 
'  '  tnnition  deMûDlloais.  ^  Le  otaréchal  die  Bellèibiidft.  -^Tréve 

L«»i«xiv.  guerre  entre  la  Fraiu^  et  l'Espagne  a  trop 

souvent  pris ,  de  l'autre  coté  des  Pyrénées,  ce  caractère 
atrdee  qae  hii  -avaient  renidu  6n  1 67^  les'  someténs 
dids  montagnes  île  Gnialôgil'e,    ique  de  îu»  jouir»  nos 
Armées  ont  vn  se  TénouvelCT'  avec  ta^rtt  dé  férocit(^. 
Après  \o  sarrifire  de  bien  des  victime*!,  la  barbarie 
avait  enfin  cédé  à  h  cupidité,  et  devant  l'appât  de  l'or 
le*  sâhg  avait'  cessé  d'être  «froidem^t  t^pandul  'Les 
gnfiîdeë  opénatiokiS  oniHtÉbres  tfoii  âiràient  Heu  aà  niird* 
de  la  France  laissaient  le  mîdî  dégarni  dé  troupes ,  et 
les  frontières  du  Roussillon  tontinuaicnt  à  être  k  la 
merci  de  ces  paysans  catalans,  qui  ne  cei»&èrcnt  d'y 
exercer  leurs  brigandages.  Le  duc  de  San  German , 
vice-roi  de  Baicdone,  travaillait  à  organiser  une  armée 
pour  entrer  en  campagne.  Parvenu  &  réunir,  au  moyen 
de  Napolitains ,  d'Allemands ,  d'Espagnols  un  corps  de 
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huit  uiiUe  boimjieâ  d  in&nterie  et  do  deux  mille  cinq 
cents  chevaux,  il  Invem  l«s "Pyrénées  par  ki  col  de' 
Portel,  et  le  17  mai  îl  vint  camper  devant  Maurettu  ^ 
qui  se  rendit  à  l'instant.  La  «garnison  était  de  cp^iatrc 
cents  hommes .  tant  soldats  que  miliciens.  San  Ger" 
man  retint  pcbonnien  les  premiei»,  les  autres  fiirent 
renvoyés  dans  leurs  foyers.  Le  lendemain  ce  viee-rdî* 
passa  le  Tech  et  battit  no»  troupes ,  qui  malgré  leur 
petit  uûinbre  s'étaient  portées  en  avant.  Le  lieutenant 
généralLe  firet  tomha  dans  une  eoshuscade  oùil  perdit 
heuucoup  de  monde  et  oà  il  fut  hlessé  fa]i*niéme  d'un' 
roup  de  sabre.  Le  BoulouTut  occupé  le  a o  du  même 
mois,  et  ce  jour-B  San  (iernian  envoya  une  partie 
de  aes  troupes  bloquer  la  fort  de  ^Uegarde. 

Pendant'  que  le  gouverneur  de  Gampredbn,  qui  avec 
les  paysans  de  sa  viguerie'  et  -quatre  pièces  de  canon 
s'était  présenté  devant  Prats-de-Molio  ,  était  lorcé  à  ia 
retraite,  les  paysans  et  les  Duquelets;de  farmée  du 
vice-roi  s'étendaient  sur  toutes  les  montagnes  du 
Vallespir,  d épuisées  bains  d'Arles  et  le  Pêrtus  jusqu'à 
Collioure,  dans  le  double  objet  d'empêcher  l'arrivée 
de  tout  secours  aux  places  de  cette  ligne,  et  de  pro^ 
tiéger  le  passage  de  leurs  propres  convois  :  ce  mouve* 
ment  eut  lieu  le  s  « . 

,  Une  batterie  de  neuf  pitt  es  de  canon  avait  été 
dicigée  contre  CércL  Trois  birèches  étant  bientôt 
ouvertes  dans  ses  bibles  muiiilles,  et  ces  brèdiesi 
étant  assaillies  à  la  fois  par  les  Espagnols,  les  Napoèitaîns' 

3o. 
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et  les  Afleinaiids,  cette  ville  dut  se  rendre.  Les  trois 

cent  soixante  hommes  qui  la  défendaientlbrent  envoyés 
prisonniers  k  Barcelone. 

San  German  tenait  à  occuper  Ai'ies,  afin  de  priver 
le  fort  des  Bains  des  secours  qu'il  en  retirait.  Arles 
étant  une  ville  ouverte ,  ia  conquête  en  fat  fiiciie  : 
quatre  cents  Catalans ,  sous  les  ordres  de  Manuel  de 
Lupia,  y  restèrent  pour  garnison;  quant  an  fort  des 
$ains,  où  commandait  un  officier  nommé  de  Brueih, 
bloqué  dès  le  7  de  mai,  il  n'avait  été  complètement 
investi  que  le  9  3 ,  et  depuis  ce  moment  il  ne  s*était  fftis 
passé  de  jour  sans  que  les  Français ,  en  cherchant  h  v 
iotroduire  des  secours,  n'eussent  donné  lieu  à  quel- 
que escarmouche.  Le  trans&ige  Joseph  Trinxeria  défit 
d'abord t  à  la  tète  des  paysans,  un  détacbement  de 
cinq  cents  hommes  qui  cherchaient  à  s'y  jeter,  et 
s'empara  quelque  temps  adirés  d'un  convoi  de  cent 
quarante  mulets  chargés  de  munitions  pour  cette 

♦ 

place. 

Le  Rouifillon  était  nmultanémentattaqaé  sur  deux 
points  différents.  Pendant  que  le  vice-roi  s'établissait 

dans  le  \  allespir,  le  ^jouverneurde  Puyrerda,  h  la  tète 
de  sa  garnison,  de  quelques  milices  et  d  un  certain 
nombre  de  paysans  du  someten,  traversaitla  Gerdagne 
finmçaise  qu'aucune  place  ne  défendait  encore ,  et  des- 
cendait sur  Villefirandie  ;  mais  avmt  d'arriver  sous  lès 
murs  de  cette  ville,  son  avant-garde  fiit  éerasée  dans 
une  double  embuscade  que  lui  avait  dressée  le  gouver- 
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neur  français.  Le  gros  de  ia  troupe  arrivant  bientôt» 
ils*engagea  uncombat  très-Tif,  qui  dura  depuis  le  grand 

matin  jiisqu*à  midi,  moment  auquel  chacun  se  retira  , 
laissant,  avec  la  victoire  iiidécise,  un  bon  nombre  de 
marts  sur  le  champ  de  bataille. 

La  prise  du  Ibrt  de  BeUegarde  »  def  du  Roussillon 
et  porte  de  la  France  de  ce  eôté ,  était  ce  qui  tenait  le 
plus  à  cœur  au  duc  de  San  German.  Trois  détache- 
ments de  son  armée  lurent  chargés  d'en  faire  le  siège. 
Le  premier,  composé  du  régiment  de  la  ireine  et  de 
deux  cents  Catalans ,  fnt  posté  au  pied  de  la  colUnc , 
du  côté  du  Roussillon-,  le  deuxième ,  formé  des  Alle- 
mands, s'établit  sur  la  pente  de  cette  même  colline, 
et  le  troisième,  où  étaient  des  Napolitains,  resta  de 
l'autre  côté,  sur  les  terres  dIBspagne;  le  reste  de  Tarmée 
conserva  ses  positions  entre  Maurellas  et  le  Tech. 

Le  général  de  rartiiierie  espagnole,  don  François 
de  Velasco,  fit  commencer  le  feu  de  ses  batteries  le 
3t  mai;  ce  même  jour  le  commandant  du  fort, 
jugeant  le  point  occupe  par  ie  l  egiiiiciitde  la  reine  le 
plus  accessible  à  une  sortie ,  s'y  porta  avec  une  partie 
de  sa  garnison*  et  rentra  presque  aussitôt  dans  la  place. 
Le  résultat  de  cette  entreprise,  que  n'avait  suivie  ni' 
succès  ni  revers,  et  que  la  suite  prouva  n'être  qu'une 
démonstration  pour  sauver  l'honneur  du  drapeau ,  lut 
de  fuee  renforcer  ce  côté  par  quelques  détachements  de 
plus.  Cette  augmentation  de  moyens  de  résistance  sur 
ce  point  n  empilait  en  aucune  manière  ie  sort  de  la 
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place;  ccpeaditnt  eliejfttirl'«ianne4«Dftllme  peitâievèe 
de  son  gouverneur,  qui  ne  prolongea  pas  •pk»  long- 
temps sa  défense  :  le  /j  jiiiiiilscrendit,  soiislacoudition 
de  retourner  à  Perpignan  avec  sa  garaifiou;  Cette 
conduite  déshonorante  ilt  mettre  en  ju|fenient  cet 
o£Bcier,  qui  en  fiit  quitte  pour  un  an  de  prison;  ton 
lieutenant  se  eauva  en  Espagne.  > 

Maître  d'une  forteresse  qui  Ini  donnait  les  nnovens 
de  garder  les  passages  des  Pyrénées  sans  èim  obligé 
d*en  couvrir  de  monde  toute  la  crête,  le  vice-roi  coor 
gédk  les  sometens  et  envoya  au  siège  du  fort  des  Buris 
le  régiment  de  la  Ghamberga^,  avec  le  edt'pfl  de  Napo> 
litains  que  cninmandnil  Jean  Pi<^niaU:lli.  Iax  tranchée 
4ut  ouverte  devant  cette  place  dans  la  nuit  du  S  au  6 
juin,  Pignateiii,  blessé,  dès  le  premier  jour,  mourut  k 
Céret,  où  on  Tavait  transporté. 

Le  comte  Frédéric  de  Sohomherg ,  différent  des 
marérhaiix  de  Schomherg  ducs  d'Hallwin  père  etfds^ 
ifomi9é  au  .cojumaadeineut  de  l'ariuéâiquon  rafiseiu- 

'  l-f  inari'(  liai  ilc  Schomberg  a»ail  introduit  Tusage  d'un»-  ca^  i'iin- 
qui  couvrait  ic  soldat  jusqu'aux  grnoux,  et  que  les  EspagiioU  avait  iit 
adoptée  pour  essai,  sur  un  de  leurs  régtmonts;  c'est  de  celte  casaque 
quHl  portait  )e  nom)  dfi,ritfi(neat  àp  2a  Clkanii«r)}a.  Le.mî  Qndea  U 

donna  cette  même  casaqne  à  quelqu|M-unB  de  ses  garde».  Fdtu  de  la 

Ma.  t.     .      •    •  . 

*  .Ce  «aasie  de  Sdbamherg  (  Fltédérlo-AMUind  )  a*êliit  '^'d«  la 
même  (àin91|(i  ^  Schonkber^^UaUwji^.  Geii%«î.'éfeienk 
originaires  de  la  Misnie  et  catholiques,  l'autre  était  de  T^^ve^  et  pro- 
testant. Le  comte  de  Schomberg  fut  aussi  fait  rtiaréchal  de  France, 
mais  11  dttt  sortir  dtt  royàoiite  qaMnd^aa  MK^on  'y  fUf  pe^séeatée. 


Digitized  by  Google 


CiTAPIfriRE  BfPTitiriL  474 

blait  en  Rous&illon,  avait  établi  un  camp  de  i'aatre 
coté  deia  Tet;  en  face  de  Perpignan ,  pour  y  oi^gtnùer 
ses  kvées.  Axé  milieq  dwiticfis. démit  U  forcé  de  oe 

cpft&  êe-  héwâ  Titille  hommes  ;  ce 
iionibre  étant  parvenu  à  celui  de  douze  mille  ian  tassais 
et  troi» mille  •cavalieos,  par  la  ^réunion  de  trois  régi^ 
ments  qui  fonnaîM  les  'ganiisoan  de  IWrpigiiai»  <et  du 
fortde  Sakes'^  «t  par  famvtée  def quelques  âmiveUes 
levées  de  Languedoc  et  de  lioussilion,  Scboiiiberg, 
dans  la  vue  de  faoi^tet  l'arrivée  <de  quelques  secoui^s 
au  £oàt  des  Baids,  qn*â»9arfait)aiis -abois»  se  décida  li 
vûlpieruiiie  àtta{ue.oôntre  lës  Espagnols.  Saii4iffitMai 
S*empressa  de  rappeîbfles  soinetens  aux  armes.  -  ' 
'  Les  Français  se  |)rc.senlèrent  le  lo  juin  devant  ieâ 
EspagnolSfpFèsdoviUagede  6aiiil^eaii«>Pla*def€ort»^i 
Aooùeîllis  parle'fdo  de'deux>|>i^s:dë»eafidn  chaînées 
k  balles  de  mousquets,  qui  (  oauuenrèrent  à  jeter  le 
désordre  dans  leurs  rangs,  ils  lurent  dispersés  par  la 
cavalerie,  et  forcés  de  seiëtarer  «dcffrière-  le  Teohv  06 
Saii'fSdnnan  n>osa  ielipour^Vre;  Leilendemeftiile 
vice-roi  jugeant  néeessaire  de  renforcer  des  détache*- 
ments  et  de  rartillerie  qui  se  trouvaient  devant  ie^lbrt 
des  fieins  el  à  Oéret,  lignai  de  Manu^Uas,  qoevién 
eëpendank  pie-iiwjiqçafi  «  If  s 'rappela  »  «  t  pur  cette  nuK 

♦     :    » îM   •       •'!.     si .  •  !  ,  .1  '  î   M'  ■ ,        t  si I')  1 

'  Le  château  de  Saint-Jean-IMa-dc-CIorts  fut  bàli  par  BerengerCas- 
t#>t8ii,  Sybiïe,  wi  femme  et  ï\ob«  rt  d'Arles,  en  vertu  de  la  permission 
«lorinér  par  Alplionse  II,  le  1 1  juin  1188.  Ce  village  s'appelle  autsi 
Saiat-Jean-de-Pagès ,  du  oom  d'un  de  ses  anciens  seigncfoft.  -  '  -''*'/.  t 
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lUBavre  dégagea      ibrt,  «{ai,  en  iltit  mss  dcrnièict 

extrrniit(^s  :  c'est  ainsi  qiie  l'action  de  Schomberg  im- 
posant aux  Espagnols ,  l'objet  qu'il  s'était  propiosé  se 
trouva  rempli  et  ie  foirtdeafieBis  iut  ttnvé.  Cette  place 
n*était  pas  mieux  approviiîoiuiée  cpie  celle  de  BcUe- 
garde  «  mais  elle  avait  ce  qui  manquait  à  TaiUre,  un 
homme  de  cœui'  pour  commandant. 

Le  a  3  juin  iarmée  française  investit  SaintnJean- 
Pla-de-Gorts,  qui  se  rendit  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  :  cent  cinquante  soldats  qui  en  formaient  la 
garnison  furent  conduits  nus  et  garrottés  à  Perpignan, 
iana  qu'on  aadie  ce  qui  leur  attira  un  traitement  si 
ignominieux^  Id  fanndîste  Fdiu  de  la  Pena ,  dont 
raveu<>le  haine  contre  les  Français  ne  peut  être  égalée 
que  par  son  excessive  superstition,  se  içéçrw  avec 
raison  contre  cette  conduite  de  Schomberg;  mais  cet 
écrivain  n*a  pu  trouver,  quelques  pages  plus  haut,  un 
seul  mouvement  de  pitié  en  faveur  des  Français  dont 
il  nous  apprend  lui-même  le  massacrepar  les  paysans 
catalans  :  déplorable  effet  decette  passion  dans  laquelle 
une  sotte  vanité  nationale  entraine  Thistorien,  qui  ne 
veut  voir  de  l*honneur,  du  courage  ou  de  la  probité  que 
chez  ses  compatriotes.  Le  duc  de  San  German  envoya 
au  générai  français  un  trompette ,  pour  se  plaindre  de 
cette  sévérité  réprouvée  par  les  lob  de  la  guerre.  Dans 

*  Le  Mol  Fdin  ée  la  Pefia  parie  de  ceUe  circonstance,  oomiiie  mJ 
wud  il  nous  m  appria  le  naaaa«ce  dea  priaoaiùan  ikançaia  par  le» 
payma  calataB». 
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r^omiee  où  noua  éommea  de»  ni80iui:qii&fiiCfit:iA- 
<0îger  à  dea  eanemlg  vamctis  im  twitemeat^i  humiiwmt, 
mom  ne  pooTona  savoir  jusqu'à  quel  degié  eette«aGtion 

de  Srhc)ni[)erç  peut  mériter  le  blâme.  Schomberç  était 
homme  d'homieur,  et  il  ne  sa  serait  paa  pemu&  un 
acte  ai  oootnire  au  drok  dea  gêna  aana  de  ginvea 
motilft.  Notia  aottpçomioiis  que  ces  pnaomûen  élaiaill 
dea  RouanUonnais  transfuges,  contre  qui  le  général 
était  en  droit  de  sévir  :  la  conjuration,  déjouée  trois 
mois  auparavant,  la  préseDce^  de  IViiueria  et  des 
payaana  du  Valiespir  dansle  camp  ennemi,  autouriaent 
puiasamment  cette  coigeeliire« 

Schombei^  tomba  quelques  jours  après  dans  un 
piège  que  lui  tendit  San  German.  Le  hailli  de  Céret 
était  V  enu  lui  dire  qu'il  lui  apportait  les  ciels  de  sa  ville, 
que  les  Eapagmda  venaient  d'^acner  parce  qu*ila  reo- 
fnient  en  Calalogne.  Dans  la  nuit  du  a  7  juin  oe 
général  fit  prendre  lesarmes  à  son  armée,  et  Â  la  pointe 
du  jour  on  apertjut  en  e(Fet  des  mulets  dciîiant  vers 
le  coi  du  Pertus.  Le  Bret,  chargé  d'aller  occuper  Cciiet 
et  d*inqQiéter  l'airière-gttde  eap^gnde,  travem  le 
Tech  et  a*engage  dans  lea  ravina  *  oùrattendaîtrinfim* 
terie  espagnole ,  couchée  h  plat  ventre  pour  n'être  pas 
aperçue.  A  l'exception  des  Uoi^^  régimeiits  tirés  des 
garnisons  de  Perpignan  et  de  Saises ,  qui  étaient  de 
vieittea  troupes,  tout  le  reste  de  l'armée  française  ne^ 
oemposait  que  de  recrues  qui  n*avaient  aucune  idée 
de  ia  jjueii  e.  Sui'pris  de  cette  attaque  inopinée ,  ces 
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jeuliessbldfrtf  m  «ureirt  pai  tenir  tète,  al  le  démdre 
«e  dut  déttf'loaft-  le»  ï  rangs.  •Scliembei^>inërclie  an 

secours  de  Le  Bret  avec  toute  son  armée,  et  une  action 
générale  s'engage.  L*aile  gauche  des  ):lspagnoi5  corn- 
onençaità  fléci^r;  San  Gennan  la  renforceide  quelques 
wtcérùm,  et,  par  oe  seooors'dbnnéi  propos,  àMûe 
l'fu  aiit  jt:e  de  ce  côté.  A  l'aiie  droite  la  victoire  fi'était 
déjû  prononcée  en  laveur  des  Espagnols;  qui  £oroèrent 
les- Français  de  redider  jusqu'à  leur  plaée  d*amiés%  A 
la-viiedn  désordre  de  son  "armée,  âchomlMTgfit  sonner 
la  retraite,  et,  réunissant  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  brave  et  de  plus  résolu  dans  ses  troupes^ 
il  fit'  bonne  .oontenipsoei'  pottr  dënnerie  tenp&'aux 
Mdàu  débandés-  de*  rentrëndans  le  canipv'et  |>oiir 
arrêter  Ssm  German,  qui  en  effet  n'osa  pias  passer  oàti*e. 
Les  Français,  dans  cette  malheureuse  allàiro,  eurent 
Iseaudoiup  de  m6rts'  et  de  blessés,  et  parmi  les*]^* 
8omiiet«  se  tra^HfÈ  Charies  de  Scfa^betgy  fiis  du 
généi^al  ;  six  cîent»  cbevâux  ^  un  grand  nombre  de 
muletH  et  une  bonne  partie  de  ràrtiUerie  française 
tombèrent  au  pouvoir  des'Ëspagnols^.  tin  officier  de 
rorÉaée  française'tétnoîn  de  «;ette  bataille,  etqiiinféerit 
biwlîntïon  d'une  pèrrtie  dé^révénements  de(»ette  guerrei 
nous  apprend  (pie  la  panique  lut  telle  parmi  les  nou- 
vdles  levées,  qn'elk  donna  naissais  à  des  maladtei 
qni'firent  pMr  phis  'de  nieiif  mâle  de«ea  jiinAes  soKlats 
sw^onee  iiiiUè»»  Tc4  ftiHe  résttltapt  de  la'trtrhtson  4q 

'  De CâisMi ,  Ac^otioit de  ce  fiit  «est  font  en  CvUdo^ne.  —  *  Iktdem,  ' 
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baiiii  de  Cérel<  Plus  tard,  quaiid  les  Français.  xentD^ 
rent  dans  cette  ville,  les  halMteD<é,«qiu>Cfiign«ieiili  foe 
pouB  les  punir  de  cette  perfidie  le  général  ne*  fSi  lin- 
cendier  leurs  inaisons,  se  racfaetèvenft  de  tout  ehftti* 
ment  au  prix  d'uiR-  ^omme  d'at^jj^cnt.  Le  duc  de  San 
Gemiau  pi^£ta  de  sa  victoiie  poui*  pousser  jusqu'au 
Tecb  ses  ligne»  de  MaiireUas«  et  il  «construisit  entre 
Gàrat  et  ce  fleuve  un  ipetÊtrfort-  pearien  défandre  le 
passage.      .  '\    A  -> 

La  fête  du  roi  de  France,  célébrée  dans  ie  camp 
Irançais,  ie  aS  août,  par  des  décharges  de  mousque* 
ttofie.  et  d'artillerie  à  poudre  •  attira  pour  ré|»on6e,idq 
canap  ennemi»  des  déchatget  k  boulèt  qui  firent  beau* 
coup  de  mai.  Cecamp  fhinrais ,  établi  à  Saint-Jean-de- 
Pages  depuis  le  16  jtiin,  était  placé  d'une  manière  si 
défavorable,  que. les  armes  espagnoles,  qui  portaient 
alors  pius  loin  qon>le8  nôtres, -tuaient  du  naonde  à 
chaque  coup ,  sona  réciprocité  de'  nothe-  part*^. 

Louis  XIV ,  pour  opérer  une  diversion- favorable  à 
Schomberg,  avait  résolu  défaire  attaquer  Barcelone 
par  une  armée  navaie4  Vingt-deux  galères  parurent;  k 
la  mifaoût,  devant  .ftotos,- où  elles  devaient  atteàdre 
le  reste  de  la  flotte.  Un  chef  .d*e8cadre  anilaloNisieii 
voulut,  dit-on,  livrerà  cette  escadre  le  fort  du  Bouton, 
qu'il  commandait.  Dans  cet  infâme  dessein,  cet  olîicier 
s*était  embarqué  mi  soir  dans  un  bateau  pour  joindre 
les  galères-,  inais,  ne  pouvant  y  parvenir,  il  sè  réjSugia 
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au  moiMstére  de  Saint-Pienré-de-Rodes  «  oè  3  fat 

arrèlé  :  reconduit  à. Roms,  il  j  futiumllé^. 

L'ai'uiëe  navale  de  France,  après  avoir  opéré  ta 

Jonction,  se  trouvait  forte  de  vingt  vaisseaux  et  vingt- 
cinq  galères.  Assaillie  par  une  violente  tempête  devant 
l'embouchure  du  Liobregat,  le  5  sepfeentibre,  elle  fut 
fofoée  de  s*élo%ner  des  côtes  de  Catalogne;  et  œ  roèine 
jour,  fatal  aux  FVançais ,  Sohomberg  échoua  dans  une 
nouvelle  tentative  contre  les  lignes  de  Mauri  lias.  Ce 
général  avait  fait  attaquer  en  même  temps  le  iort  qui 
<lé£endait  le  l'ech  et  le  retranchement  qui  couvrait  le 
pont- de  Gérct,  pendant  que  de  forts  délaclicaients 
manehaienè  vers  le  coi  de  Bany  uls  pour  attirer  de  ce 
côté  une  partie  des  lorces  de  Tennemi  :  aucune  de  ces 
opérations  ne  réussit^.  Quatre  jours  après,  sur  la  nou- 
velle d*un  débarquement  de  cinq  mille  hommes  de 
renfort  pour  Tannée  de  San  German*  conduits  à  Baree- 
lone  par  ramiral  hollandais  Tromp,  Sehombei^  aban*- 
donna  ses  positions  et  cantonna  ses  troupes  h  Perpi- 
gnan, Eine  et  Vilie£ranche  ^.  San  Germa n  ne  quitta 
Maurellas  que  le  1 7  octobre;  il  retourna  à  Barcelone 
après  avoir  établi  de  fortes  garnisons  à  BeUegarde ,  à 
AgaHaaa  et  à  la  Jonquière.  , 

Le  temps  que  les  deux  années  avaient  passé  à 

*  Fcliii  (leUPeûa. 
'  Ibidem. 

'  Dr  ('aisscl  iloiuic  j)our  raison  du  départ  de  Schoiuberj^  le  hruil 
<[v  courut  dans  ie  camp ,  que  les  Ë9|Mignoh  uUaicut  aaaicgcr  Coilioure 
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âitr  lei  bords  du  Tech  atait  été  emplové 
par  les  paysan»  et  les  miipieteti  .è  iliraster  tonte  la 

partie  fraaçaise  de  la  Cerdagne.  Schomberg  désirait 
de  mettre  un  terme  à  des  déprédations  qui  rendaient 
inbahitaldes  tootes  ces  montagnea.  Gonvainett  que  la 
ISMôe<mveite  ne  pouvait  rien  contre  dea  bandes  qui  se 
trouvent  partout  et  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  quand 
ooies  poursuit,  qui  disparaissent  à  mesure  quouse 
pféaente  pour  leseombattre,  et  se  portent  rapidement 
sur  un  antre  point  qu'elles  dèrastent,  pendant  qu'on 
cherche  à  lessurpendre  h  fendroit  où  on  les  supposait, 
il  avait  voulu  leur  faire  tendre  des  pièges  par  don  Juan 
de  Ardena,  général  de  sa  cavalerie;  mais  cet  officiel* 
dosma  liii*mêaie  dans  une  anbuscade,  Àaon  armée  en 
Cerdagne,  et  fut  tuéde  la  main  même  du  chef  de  ees 
guérillas,  le  nommé  Lambert  Manera,  bailli  de  Mas» 
sagoda  ^ 

Les  fortes  années  que  Ja  France  était  dans  la  néees-  if7& 
silé  d'entretenir  dans  les  Baya-Bas  ne  hii  laissaient  pas 

les  moyens  de  renforcer  celle  de  Roussilion;  les  Espa- 
gnobt  nu  contraire,  alliés  des  Hollandais  et  des  impé- 
riaux, alors  laa  nations  les  phiabeHiqueuaea  def  fiorope» 
pootaient  mettre  sur  tous  les  pomts  de  lraa  frontières 

des  ferres  imposantes,  et  s'assurer  de  cette  manière 
une  aupécioiité  décisive  en  nombre,  en  eipérienceet 

« 

'  De  Caissel  dit  que  plu«eun  villages  de  U  Cerdagne,  qui  n'avaieiit 
pat  fait  leur  soumission,  furent  mis  au  pillage  par  Tordre  de  Schoni- 
berg,  reaté  à  CMeite. 
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en  habileté.  Cet  état  de  choses ,  qui  avait  duré  jusqu'à 

l  auiomnc  dv  1676,  cessa  loi  î^que  Messiiie,  se  révol- 
tant contre  1  Espagne  et  réclamant  le  seccMirs  de  ia 

aott  four  affiuJftlir  son  ssnné^ 
de  €alalagne  pour  renfoncer  409  troolpe^  de  'Sidiev  Le 
terme  des  prospt'riJés  des  Espagnols  était  donc  arrivé 
avec  l'auiiee.  iti'jS.  À  cette  époque  leur  frontière 
dégarnie  fit^paaserdenotre  oôté  le  mémè  genre  d'ava»* 
tag0T({ULaTaft(e]dslé  juâquedà  contre  nous.'  Avant  de 
rieh  entreprendre,  dans  cette  iioulre))e  situation  de» 
armées ,  Schomberg  organisa  quelques  compagnies  de 
miquelcts,  pour  les  opposer,  dans  la  Cerdagne  etdanii 
le  VâUeapir»  à  eeui  de  Catalogne  que  commandHienft 
Tmieria  et  le  iMiilide  Massagoda  ,  terreur  et  fléau 
des  (-oûtrt^es  limitrophes,  et  dont  le  premier  ain;iit 
même  une  ibis. poussé  ses  ii^ursions  jusqu'aux  portes 
de  Perpignan,  8*il  ûillait  s'en  rapporter  à  l'annaliale 
catalan^i        :  ■ 

Lof>ération  la  plut  împortahte  de  la  tanipagne, 
d'après  le  nouveau  pian  que  traçait  ia  iorce  respective 
des  deux  frontières  «i  devait  être  la.  reprise  du  fort  ée 
Bellegatdo,  doni  Ja  •  pnasession  y  en  âssunuit  adSx  Espa- 
gnols, k  libre  traversée  des  Pyréliées;  leur  donnait  un 
avantage  immense.  Cette  place,  d<^A  très-forte  par  son 
assiette  sur  le  somniiet  d'une  colline  isolée>et  conique  » 
était  encore  défendue  par  une  nombreuse  garnison, 
et  pouvait  être  secourue  iacîlénfient  dti  'coté  de  1^  îon- 

'  Feliu  de  U  Peôa.  •  ' 
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quière.  Four  s  en  readre  maître,  ii  iaMait  d^abovd 
risokr  dé  i'mdée  icspagnolé  :  SdMNtebfid^^scomiDen^t 
parfe*iéiftl3iit  dm^l'Ainpoufdas.  Les»  passages  du  P<vtaf 

et  cic  l'anissas  iui  i  taiil  interdits,  et  lioiivant ie  roi  de 
Portei  couvert  de  paysans  armés,  Hpe  déuda  à. passes 
par  lé  sool  de'  fiRiiyiii»,i€!l  fsiiit  aiofiiâ  nevm  lcMitè  k 
chàlnedcb'AlbèrefqCk'fia8Begët*effeotiia'io  9  mai.iLcë 
AJbères  furent  remontées  du  roté  de  l'Anipourdan,  dt 
1  armée  firançatise 'assit  .son  cauip  ttniie  Agullana  etfk 
Jo»quîti'èj*> .  '  •  VI  ) 

'I  Alk:ptiemièrellô«veUed^Bt€*lvelllént  des  Français^ 
ie  dur  de  San  Germnn  s'était  porté  sur  Hostalric;  mais 
quand  il  vit  Schocuberg  établi  daxis  iAmpourdaii,  :ii 
pafcsaà  Ôirohe  avec  soin  année  ne  lainant  en  pIiaeiM 
vation  à  Pont-^e-MolinSf  queideuxr  mille  lantassins  et 
sèpt  cents  cavaliers,  sous  les  ordres  de  Guillem  Cascar. 
Le  i>a>inai  Scbomberg  marcha  sur  ce  corps  d  obser-* 
va^ùm  )  dont  k-  letiatle  ie  kiwa  maître  de  Fignières  el 
de  tout  ïAmpoiisdan.  Bascara,doBt  San  Genban  awl 
Êut  sa  place  d'armes,  ne  tarda  pas  elle-même  it  ouvrir 
ses  portes.  L'armée  française  se  porta  ensuite  sur  les 
hords  du  Ter,  dont  <San*  Gevnîan  occupait  k  »rivé 
dxDÎtèi  iUtîe 'première  leoftativiB  pour  ^rayerser  cettq 
rivière  ne  réussit  pas;  une  second e'fut  plus  lieureuse  j 
les  retranchements  des  Espagnois  lurent  forcés;  leur 
oavaieiie  se  réCugiadana  les  montagnes ,  et  leur  inkn-* 
terie  aUa  s*enfenner  dans  Girone..  . 

L'intention  de  Schoroberg  n'était  pas  deiaire  k  siège 
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de  cette  place  ;  cependant  s  en  vopiU  si  près  il  s'y 
•rrèla,  et  le  lendemain  il  s'empara  de  quelques  ou* 
«liges  eitéiieurs.  Un  fort  conatrait  en  pianches  et  un 
aatreaTec  des  fascines  forent  enlevés,  et  la  demi-lune 
de  Saint-I.azare  0{)i  (Hiva  le  même  sort,  après  une  vive 
lésistaDce  dans  iaqueiic  les  deux  partis  perdirent  bien 
du  monde.  Du  côté  des  Espagnols  périt  le  célèbre  chef 
de  guériflas,  Lambert  Manera,  bailli  de  Massagqda. 
Après  avoir  obtenu  ces  succès,  il  semble  que  Schom- 
bei^g  aurait  dû  persister  dans  ses  attaques,  qui  auiaient 
amené  infailliblement  la  prise  de  ia  ville  ;  il  n'en  fit 
lien-:  il  évacua  les  positions  dont  il  s*était  emparé ,  et  ; 
sans  qu*on  sache  par  quel  motif,  û  se  redni  A  Veigès^, 
où  il  j)assa  tout  le  mois  He  juin  dans  Imaction.  En 
juillet  il  s'occupa  de  Jiellegarde. 

il  n)était  pas  donné  à  ce  chAteau  de  faire,  dans  le 
cours  de  cette  guerre ,  une  honorable  ïrépâtation  aiu 
capitaines  des  deux  nations  chargés  de  sa  défense. 
Quoiqu'il  ne  lût  pas  très-bien  approvisiouné,  il  avait 
neuf  cents  hommes  de  gamisoit  et  ponvait  résister 
jttsqa*à  ce-  que  San  Goman  eût  pu  réunir  assea  de 
forces  pour  Tenir  le  délivrer  :  ce  vice-roi  estimait  qu*il 
pouvait  tenir  un  inois.  Un  renfort  qui  devait  arriver  à 
cette  g^unison  ayant  été  surpris  et  repoussé ,  le  a  ^  de 
jittUet,  quatrième  jotilrdu  siège,  le  gouverneur  capilob. 
C'est  bien  à  tort  que  quelques  écrivains  ont  cité  oette 

>  De  Caissel ,  dans  sa  Relation ,  dit  qne  cette  ftttâ((ne  n  «v«it  en  pour 
ol^  qoe  d'aocoaMumr  ïm  MikUu  au  Cm. 
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rapide  concpiète  dea  Français  comme  un  hit  glorieux  : 
il  ne  saurait  y  avoir  gloire  d*im  coté  quand  il  y  a  eu 
lâcheté  de  i  autre.  Vingt-cinq  miquelets  roussillonnais 
transfuges  étaient  partis  de  ce  fort  deux  jours  aupa- 
ravant  à  travers  les  rochers,  et  par  un  des  artides  de 
la  capitulation  trois  personnes  masquées  eurent  la 
faculté  de  sortii*  avec  le  gouverneur  sans  qu'on  put  les 
arrêter  ni  les  voir  au  visage  ^ 

La  chute  de  Bell^s^rde  rendait  aux  frontières  du 
Roufsiflon  leur  sécurité,  et  à  l'année  françaiseia  liberté 
d'entrer  en  Catalogne  sans  obstacle.  Schombei^ 
ramena  son  armée  en  France  pour  Ty  laisser  rqioser 
pendant  les  grandes  chaleurs,  et,  en  passant,  il  fit 
enlever  par  un  détachement  le  vieux  château  d*Ultrera , 
situé  au  haut  d'un  rocher,  et  dont  ies  Espagnols  s'étaient 
emparés  l'année  précédente^.  Au  commencement  de 

'  De  Cattsd,  RMmi  iâeê<fm  i'e$tfia$sé  m  Càhhg»e. 

*  Noos  troovoot  daas  m  fienc  awaqaerii  àa  t«m|M  raniedot»  toi- 
vutt,  nlatfve  à  U  priie  At  ce  château.  Son  gonvemeor,  don  Diege 
Bodor,  lytat  été  ettalDt  ei  renversé  tans  coanaîaïaDce ,  par  le  rioodiet 
pnjectâle  mort,  ion  domestique,  qni  le  crut  tué,  jeta  rdarme 
dam  la  gptmiion,  qni  se  rendit  ausntSI,  et  Ait  priaonnière  avec  son 
gouverneur,  très-surpris  de  celte  lAchelé  quand  il  eut  rqnis  ses  sens. 
A  eette  époque  don  Frao^^  de  Béam,  seigneur  de  Sorftde,  était  en 
discnsHon  de  juridiction,  au  sujet  dn  territoire  de  la  Fkva,  oè  est  situé 
en  (diftteau ,  avec  l*archidiacre  de  Vallespir,  à  qui  il  appartenait ,  à  raison 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame  delGasteli,  bâtie  dans  ce  château.  La  dame 
de  Béam,  liée d^aniitié  avec  Le  Bret,  qui  commandait  te  détachement 
français,  profitant  de  la  circonstance  de  la  prise  de  ce  château, obtint 
dn  ce  général  de  faire  démolir  la  chapelle,  dont  la  ntatue,  les  orne- 
ments  et  les  cioch«a  furent  emportés  à  Sorède.  Cette  dame  donna  un 
II.  3i 
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septembre  ramnée  monta  en  Cerdagne  et  campe  ioni 

Piivrerda,  où  la  cauipagne  se  teniiiiia  pai'  une  petite 
ailaire. 

Les  chances  de  ia  guerre  étaient  en  ftiveur  des  Fran- 
çais du  côté  des  Pyrénées;  mais  il  (aliait  è  ]a  tète  de 
i*armée  un  général  qui  par  son  activité  sût  en  tirer 

parti.  Leconilc  de  Srhomberg,  dont  la  l)ravoinT  et  les 
talents  nëtaient  pa&  contestés,  mais  qui  n'avait  pas 
toujours  sa  profiter  des  circonstance»,  ayant  reçu, 
avec  le  bâton  de  maréchal  de  France ,  un  commande- 
nient  dans  Tarinée  des  Pavs-Bas,  il  eut  pour  rempla- 
laiit  en  Uoub*sillon  Philippe  de  Montaut,  cn^^  maré- 
chal de  France  le  même  jour  que  lui,  et  qui  fut  connu 
sous  le  nom  de  maréchal  de  Na vailles. 

Plein  du  désir  de  rétablir  la  réputation  un  peu 
obsrume  de  l'armée  de  Rwissiilon,  et  jaloux  de 
débuter  dau5  son  commandement  parqu^que  action 
hriUante,  Navailles  avait  résolu  d'emporter  Figuières 
par  surprise.  Dans  ce  dessein,  les  premiers  jours  de 
mai  un  camp  voîaiil  s'aLlieniine  sans  bruit  vers  rette 
ville,  et  s  eu  empare  sans  coup  férir ^  La  garnison, 

pour-boire  de  dlx'lmit  doublons  au  ré^ment  suisse  qui  fui  employé  à 

ceUedémolition.  Le  seignourcle  Son'Jc  ayant  ensuite  Tait  bâtir,  à  la  Jivi- 
liondes  terroirs  de  la  Pava  etdeSor^de,  la  chapelle  actuelle  de  Notre* 
Dame  del  Castell,  y  fii  placer  ee  qui  avait  été  enlevé  à  la  premi<Vc, 
dVù  Tauteur  du  manuscrit  dît  que,  quand  les  cloches  iionnent,  elles 
dcnianflpnt  aux  ^rignoun  de  la  Pava  «QuePs  deslliuren  de  las  ttinnsdcU 
■  iladresdc  isoreda,)'  tle  \rs  délivrer  desmaini  de?*  vnlrurs  tir  Soi  Me. 

'  Fitjui^res  n'était  ciicoro  alors  f[u  uiu-  bico(|iuv  \,e  fort  qui  ca  fait 
maintenani  un  point  si  formidable  ne  remonte  qu  à  1 787.  ^ 
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étoui'diye  de  la  brusque  appariliuii  des  Français,  n'avait 
pas  même  songé  à  ae  mettre  eu  défense. 

Les  Tarages  des  miquelets  en  Gerdagne,  attirant 
toute  l'attention  de  Navailles,  cv.  man  chal  se  rendit 
dans  cette  vallée,  et  mil  tant  d'activité  et  de  persévé- 
rance dans  se»  poursuites,  qu*en  six  semaines  il  dé* 
tniiait  la  plus  grande  partie  de  ces  bandes  et  rejeta  le 
reste  (iaiis  les  liuinlagncs  de  la  haute  .Catalo«îno. 
L'année  entra  ensuite  eu  Ampourdan ,  où  elle  vécut 
aux  dépens  de  Tennemi  jusqa*à  ce  que  Tbiver  la  força 
de  prendre  ses  cantonnements  en  RoussiUon  et  dans 
le  pays  dv  Foix. 

Les  succès  des  Fi^çais  ne  se  bornèrent  pas  là.  La 
campagne  suivante  leur  fiit  d'autant  plus  glorieuse, 
que ,  cette  fois ,  ce  fut  la  valeur  et  Tbabileté  qui  triom- 
piièreut  de  iorces  supérieures. 

Les  affaires  mditaires  de  la  France  et  de  l'Ëspagne , 
du  OQté  des  Pyrénées ,  semblaient  soumises  à  un  mou- 
vement de  basrule  qui  donnait  alternativement  l'avan- 
tage à  chacun  des  deux  partis.  Les  coups  dédsiiis  de 
cette  guerre  se  portaient  dans  les  Pays-Bas  et  la 
Lorraine,  où  les  maréchaux  de  Gréqoi  et  d'Humtéres, 
le  dur  d  Kii^'hlcn  et  le  maréchal  de  Tureune  avaient 
obtenu  les  plus  grands  avantages'sur  le  prince  d'Orange, 
le  prince  de  Lorraine  «  le  due  de  Viila-Hermosa  et  le 
comte  de  Montecuculli.  Ce  qui  se  passait  à  la  firontlère 
de  Catalogne  n'étiuit  qu'un  léger  accessoire,  une 
augmentation  ou  une  diminution  de  iorces  sur  ce  point 

3i. 
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avait  lieu  suivant  que  les  aflaires  se  trouvaient  en  un 

état  plus  ou  moins  prospère  sur  le  véritable  théâtre  de 

la  guerre.  Les  deux  puissaiu  e.s  ayant,  en  outre,  des 
secours  à  faire  passer  en  Sicile ,  où  ia  révolte  des  Mes- 
sinois  opérait  une  grande  diversion  en  faveur  de  la 
France»  les  armées  des  deux  nations  ne  pouvaient  se 
reuforcer  d'im  rùté  qu'elles  ne  s  affaiblissent  de  l'autre 
de  tout  re. qu'on  était  dans  la  nécessité  d'en  distraire. 
Ainsi,  les  Ëspagnob  ayant  obtenu  de  grands  avantages 
en  Sicile,  Loub  fut  obligé  de  désoiganiser  Tannée  de 
RoussiUon  pour  envoyer  de  nombreux  renforts  k 
Messine.  L'année  du  tnai  éeliai  de  Navailles  se  trouva 
alors  réduite  à  huit  mille  hommes  en  tout ,  pendant 
la  campagne  de  1 677 ,  tandis  que  celle  des  Espagnols 
allait  être  portée  à  huit  mille  fantassins  et  cpiatre  mille 
chevaux,  outre  cinq  nnlle  iiuuunes  de  uniices  cata- 
lanes. 

Cet  eniant  naturel  de  Philippe  IV  et  de  la  Calderona, 
que  son  père  avait  porté,  à  Tige  de  treize  ans,  au 

commandement  de  Tarmée  destinée  contre  le  Portugal , 
don  Juan  d'Autriche,  était  arrivé  à  la  direction  des 
afiairesdela  monarchie  espagnole,  dont  il  était  par>'enu 
à  ékngnerla  reine  r^nte.  Tournant  sa  sollicitude  dn 
côté  de  la  Catalogne ,  dont  il  avait  été  vice-roi  en  1 65 3 , 
après  le  marquis  de  Moi  laia  ,  <  v  princ  i:  avait  donné  k 
cette  province  pour  vice-roi  et  capitaine  général ,  le 
comte  de  Monterey,  qui  possédait  toute  sa  confiance, 
et  il  lui  avait  promis  une  augmentation  de  forces 
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soflBsanle  pour  le  mettre  en  état  de  reprendre  l'of- 
fensive. 

Navaiiies  savait  que  l'année  espagnole  serait  bientôt 
du  double  plus  forte  que  la  sienne.  Voulant  faire  acte 
de  présence  devant  l'ennemi  avant  que  celui-ci  eût 
pu  réunir  tous  ses  moyens,  il  commence  par  pourvoir 
à  la  sûrett'  des  montagnes  parl'oi'gaiiisation  de  quelques 
coui pagaies  de  miquelets  destinées  à  combattre  ceux 
de  la  Catalogne,  de  nouveau  ralliés  sous  les  ordres  de 
Trinxeria ,  et  il  se  jette  ensuite  en  Ampourdan,  dans  les 
premiers  jours  do  mai.  Son  projet  était  d'attaquer 
Koses  par  terre ,  pendant  que  Tamirai  Duquesne  1  atta- 
querait par  mer;  mais  Monterey  avait  déjà  rendu  cette 
opération  impossible  :  Navaiiies  dut  se  borner  à  &ire 
vitre  sa  petite  armée  aux  dépens  de  l'ennemi  jusqu'au 
milieu  du  mois  de  juin,  où  l'armée  espagnole  se  mit 
en  mouvement  pour  le  rejeter  hors  des  frontières. 

Le  maréchal  de  Navaiiies  joignait  à  beaucoup  de 
valeur  et  d'habileté  un  coup  d'œil  sûr  et  un  caractère 
hardi  et  entreprenant  ;  décidé  à  ne  quitter  la  Catalogne 
que  contraint  par  l'impossibilité  de  s'y  maintenir,  il 
s'occupe  d'abord  de  bien  assurer  sa  retraite,  en  faisant 
garderie  col  de  Banyuls  par  ia  g^vnison  de  Gollîoure , 
et,  tranquille  de  ce  côté,  â  concentre  ses  forces  auprès 
du  village  de  Villarnadal  et  assied  son  eamp  enUc  deux 
montagnes ,  sur  le  bord  d'un  torrent  dont  le  lit  était 
très-enfonré.  Monterey  vint  camper  sur  la  rive  op- 
posée. 
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Les  deux  armées,  si  inégales  eu  iorce  d'un  côté  et  en 
audace  de  l'autre,  restèrent  à  s'observer  jusqu'au  à  de 
juillet.  Pendant  ce  temps  le  générai  espagnol  étudiait  les 
positions  sur  lesquelles  étaient  établis  les  Français,  et 
s'entourait  de  tou  s  les  renseignements  que  pouvaientlui 
loiimir  les  gens  du  pays  et  ia  levée  du  plan  des  lieux. 
De  profonds  ravins  séparaient  l'armée  française  du 
TÎUage  d*£spolla,  par  le^el  die  devait  passer  pour 
gagner  le  eol  de  Banyuls.  Ces  iBvins  pouvaient  rendre 
la  position  des  Pranfwis  dangereuse,  si,  attaqués  à 
i'improviste,  ils  étaient  iorcés  à  ia  retraite  :  Monterey 
votdat  en  profiter.  Mais  Navailles  aussi  connaissait  ces 
ravins,  et  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer.  Intéressé  à 
espionner  son  ennemi,  il  lut  informé  sans  doute  de  la 
résolution  prise  enfin  par  le  vice-roi,  et  dans  la  nuit 
du  4  au  5  juillet  il  franchit  ce  passage  dangereux  ^.  En 
apprenant  ce  mouvement,  Monterey  crut  pouvoir 
mettre  à  profit  le  désordre  inséparable  d'une  retraite 
diflicile,  et,  traversant  rapidement  le  torrent  et  la  vaste 
fondrière  qui  séparait  les  deux  armées,  il  vient  se 
Jikoer  hii*même  dans  la  position  désavantageuse  que 
quittait  son  adversaire.  NavaiUlés,  cpii,  à  Tapprocbe 
des  Espagnols,  s'était  porté  h  îa  queue  de  sa  pcliie 
armée ,  pour  surveiller  ie  passage  d'un  reste  de  défdé , 
prend  position  sur  une  montagne  séparée  de  la  pre- 

'  De  CÙMel  attribue  lu  départ  dos  Français  à  raQaibItsseraent  de 
rarméc,  occasionne"  par  h's  m:i\iul\v9-  qiip  pnxluisait  livrognerie  des 
soldats.  Rel(UiOH  de  ce  ifm  iest  passé  m  CtUalo^nc. 
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mière  p«r  le  niîneau  d'Oftine  et  par  le  défilé  qo*fl 

venait  de  franchir,  et  d'où  ii  pouvait  riposter  sans 
riM^ue  au  leu  de  reiiiieuii.  L'engagement  durait  depuis 
six  heures  mma  aucuo  résultat,  q[uand  les  Espagnols, 
impatients  de  débusquer  les  Français,  se  portent  en 
avant.  Le  duc  de  Alonteleoiie,  tpii  roiiiiiiaiidaiL  i  avaiU- 
garde,  a  d<^jà  traversé  le  ruisseau.  Les  Français  le 
laiaaent  s'enfoncer  dana  le  ravîn,  prennent  leur  temps 
pour  fondre  sur  lui  à  l'arme  blanche ,  et  en  peu  d*ins* 
tants  tout  ce  qui  se  trouve  en  leur  présence  est  cul- 
buté. Lavant-garde ,  en  cherchant  à  se  dégager,  se 
jette  sur  le  reste  de  Tannée»  qui  prend  la  débandade 
an  mâîeu  de  cet  fondrières  qu'elle  couvre  de  morts  ; 
MorUeieuiif ,  le  cunite  de  t  ueutcb  ,  le  vicomte  de  San 
Joige  et  une  foule  d'autres  seigneurs»  tant  espagnolâ 
qu'attenlancb ,  y  perdirent  là  vicr  Monterey  ,  revenu 
de  Vautre  côté ,  fut  témoin  de  ia  tranquille  retraite 
des  Français,  avec  ia  iionte  d'avoir  été  battu  par  une 
anhée  qui  n'élait  pas  la  moitié  de  la  sienne,  el  la 
diortification  d'avoir  eu,  pendant  quinie  jours,  sans 
en  savoir  prolitor,  l'occasion  de  la  détruire,  s'il  avait 
rivalisé  de  talent  avec  son  adversaire.  La  perte  des 
Français ,  dans  cette  mémorable  aâaire ,  fut  de  mille 
hommes ,  tnés  ou  blessés  ;  celle  des  Espagnob  s'éleva 
à  quatre  mille  homniLi»  morts  ou  blessés  et  huit  cents 
prisonniers.  On  ne  laissa  pas  de  rendre  à  Dieu  des 
actions  de  grâces  pour  cette  af&ire ,  dans  Barcelone . 
apparesoDonent  pour  le  remercier  de  ce  que  Tarmée 
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entière  iTavait  pas  péri  :  c'est  ce  quon  peut  conclure 
des  paroles  de  Feliu,  qui  dit  qu'on  doit  des  grâces  à 
Dieu  dans  fadvershé  comme  dans  la  prospérité^  :  on 
ne  saurait  mettre  pius  de  philosophie  dans  la  défaite. 
1S7B.  Le  brave  maréchal  de  Navailies  prouvait  très-bien 
qu'il  savait  suppléer  par  Taudace  et  la  capacité  à  Im- 
suffîsance  numérique.  L'année  suivante,  k  peine  la 
campagne  pat^elle  s'ouvrir,  que ,  faisant  mine  de  vou- 
loir se  jeter  sur  l'Ampoui  d  m ,  il  rentre  hnisquement 
eu  Koussiilon,  monte  dans  la  Cerdagne  et  s  empresse 
d'investir  Pivfcerdà.  Le  3  mai,  dans  la  nuit,  le  chemin 
couvert  ayant  été  poussé  j  usqu'aux  palissades,  on  com- 
mençait à  les  arracher,  quand  les  paysans  réunis  à  la 
garnison  repoussèrent  les  assaillants.  Cette  tentative, 
trois  fois  renouvelée,  échoua  chaque  fois.  Une  attaque 
dirigée  simultanément  d*un  autre  côté  delà  place  était 
sur  le  point  de  réussir,  quand  deux  compagnies  de 
paysans  et  une  de  jeun r  s  (  rclésiostiqucs,  tenues  en 
réserve,  accourent  et  forcent  les  nôtres  de  reculer. 
Bientôt  les  murailles  présentant  une  brèche  asses  laige, 
on  donne  un  assaut  qui  est  repoussé  avec  vigueur. 
Cependant  Tintrépidité  de  cette  brave  population  ne 
put  sauver  la  place ,  qui  capitula  le  3 1  de  ce  même 
mois ,  aux  conditions  les  plus  honorables.  Cette  affîiire 
fat  la  dernière  de  cette  campagne  et  de  la  guerre.  La 
paix  de  Nimègue,  en  mettant  un  terme  aux  hostilités, 

'  t  Mandaroo  dar  a  IHot  ios  gncÎM  en  Bvoelooa  ;  y  coo  aderto ,  pua» 
«sa  U  deven  «o  lo  advcfio  oono  eu  lo  praqpera.  •  Feliu  àa  la  Pana. 
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rendit  k  France  maîtresse  définitÎTe  de  la  li^nclie- 
GNBté,  de  Valendeimes,  d'Y  près,  de  Cambrai,  de 

Saint-Omer  et  de  quelques  autres  places. 

Cette  paix  ne  hit  que  de  quatre  ans.  Dans  ie  court 
intervalle  qui  sépara  les  anciennes  hostilités  des  non- 
vdles,  nous  avons  à  signaler  quelipies  événements 
qui,  bien  que  n'étant  pas  tons  d*un  intérêt  spécial  potir 
le  Roussillon ,  ne  nous  paraissent  pas  cependant  devoir 
rester  sous  silence. 

Le  premier  de  ces  événements,  dansfordre  chro- 
nologique, iiit  la  création,  à  P^s,  d'une  chambre 
ardente  dont  les  fonctions  étaient  la  recherche  de  cette 
épouvantable  contagion  d  empoisonnements  qui  avait 
gagné  un  grand  nombre  de  femmes  de  la  capitale. 

Des  essais  fidts  sur  les  malades  des  hôpitaux ,  sous 
le  prétexte  aussi  abominable  qu'impie  et  sacrilège ,  de 
leur  prodiguer  de  charitables  soins,  avaient  donné  la 
connaissance  précise  du  temps  que  certains  poisons 
pouvaient  rester  dans  le  corps  avant  de  produire  la 
mort.  La  fin  extraordinaire  et  successive  d*une  foule  de 
pères  de  lamille,  victimes  de  cette  infernale  combi- 
naison, éveillant  les  soupçons,  I4  police  se  mit  sur  les 
traces  des  crimînds  et  parvint  à  les  découvrir.  Déjà 
la  marquise  de  BrinviUiers ,  chef  en  qudqoe  sorte  de 
cette honihle  conjuration ,  avait  péri  du  dernier  sup- 
j^îre,  quand  la  chambre  ardente  fut  convoquée,  en 
1679.  On  vit  alors  avec  horreur  les  noms  les  plus 
illustres  compromis;  la  comtesse  de  âoissons,  la 
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dttCbewe  de  fiouiUon,  ia  maréchale  de  Lnxembouig 
Rirent  décrétées  de  prise  de  oorpa,  eomme  prévcmes 

d'avoir  ronsultc  les  distributrices  des  poudres  de  suc- 
cession (  c  est  le  aom  atroccmeot  badin  qu  on  avait 
domé  À  ces  poiaons  )  aiir  i'^M^ue  de  la  mort  du  roi 
et  de  Ms  mailMiea.  Cependant,  ooomie  les  halnei 
periouneUes  ne  a*effiicent  pas  devant  lea  grandes  cala- 
mités publiques  ,  on  souprouna  que  rinimitië  de  ta  fa- 
vorite du  roi  et  de  son  ministre  Louvois  pouvait 
hîen  n*étre  pas  étrangère  à  ces  hantet  et  terribles 
aocuaationB.  Les  jaloosies,  les  rivalités  de  cour  qui,  k 
tort  ou  à  raison,  avaient  IV'tri  les  plus  L^randes  fa- 
milles de  raccusatioii  d  euipoisoimement,  se  servirent 
du  même  moyen  ponr  perdre  quelques  ooortîsans  doM 
la  faveur  &iaait  envie  :  les  uns  furent  aimplement 
exilés  au  fond  des  provinces ,  les  autres  finirent  leurs 
jours  dans  ics  prisons  d  ctat.  Le  Roussillon  reçut,  pour 
sa  part ,  deux  dames  de  haut  pamge ,  prisotmières  my s* 
térienses  dont  on  n*a  jamais  découvert  le  noua ,  qui 
furent  enfermées  et  vieillirent  dans  le  châteatt  de 

SaLses.  Après  de  lonjiut.s  aiun  es  d^uneduie  *  aptivit<^, 
lune  d'elles  étant  uiorte,  l'autre  obtint,  pargriice, 
d'être  transférée  au  château  de  Villefranche»  où  elle 
monrut  quelques  années  après ^ 

*  L'une  de  CCS  prisonnières  avait  dessiné,  Mjr  la  muraille  de  sa  pri- 
M>o,  ta  vue  du  château  des  Tuileries,  qui  a  disparu  il  y  a  une  ditaine 
d*annte  tam  un  Utnckineut  i  de  cette  drooaelaaoe  i|u*on  |i  dé- 
duit que  ces  deux  priwnnièsres  avaient  appaiteon  I  la  tour.  On  a*a, 
do  reste ,  d'autre  garant  de  lear  crinx  qu*^  la  tradition  ;  l«i  rechercbf» 
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Le  a  juiilet  1660  le  m  rendit  une  oidontitnoe 

pour  empêcher  qri'.^  l'avenir  les  birfîes  et  autres  or- 
donnances pontificales  fliMent  reçues  en  Koimillon 
arant  d*avoir  été  vérifiées  au  conaeii  d^état. 

Le  partage  de  f  ancien  ecnnié  de  Gerdagne  entre  la 
PVance  etfEspa;;iH  ,  ^la  soit*  de  la  paix  des  Pyrénées, 
avait  laissé  toute  cette  nouvelle  partie  des  frontières 
£»nçaises  ouverte  aux  Ëapagnoia,  pendant  que  la 
place  de  Ihiyoefda,  ancienne  capitale  de  ce  comté, 
que  llËspagne  posiédaît  à  un  quart  de  lieue  delà  ligne 
divisoire  desdeut  royaumes,  empôchait  toute  invasion 
des  Français  dans  la  partie  de  cette  vallée  restée  es* 
pagDole.  La  nécessité  de  fonder  une  ]dace  forte  dans 
oes  contrées  s*étut  trop  fait  sentir  par  les  rarages  des 
Biiquelets,  dans  la  dernière  guerre,  pour  que  le  ^ou- 
vememeut  diiiéràt  d'assurer  i'»  ses  nouveaux  sujets 
protection  et  sécurité.  Six  rlifîérents  sites  avaient  été 
pfoposés  pour  servir  d'assiette  à  la  fortification  qu'on 
voulait  bâtir  t  c'étaient  la  plaine  de  las  Medas,  pr&s  dé 
Puycerda;  un  des  points  delà  valhc  deCarol;  une 
hauteur  entre  les  cols  d'Aro  et  de  Saint- Vincent,  au- 
dessus  de  Ro  et  de  Sallqgoaa  ;  une  situation  près  d'£gat; 
ia  Llagona;  enfin,  une  hauteur  placée  entre  la  Uagomit 
le  pont  de  la  Tct,  Saint-Pierre  dels  Forints,  IHanés 
et  la  Cabanasse.  Le  célèbre  Vauban ,  envoyé  en  1679 
pour  décider  quel  était  celui  de  tous  ces  pœnts  qui 

les  plus  oxaotrs,  faites  dans  le.s  archives  <lc  {ancienne  intendance, 
n  ont  rien  fait  déoowrir  svr  leur  compte. 
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devait  fix«r  le  choix  du  giyuvenieinent,  compara  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  chacune  de  ces  po- 
sitions, et  résolut  la  question  en  faveur  de  la  dernière'. 

La  construction  de  la  place  à  laquelle  ou  donna  le 
nom  de  Montlouis  fut  entreprise  en  1681,  sur  le 
fJan  tracé  par  Vauban,  et  sous  la  direction  de  François 
de  Fortia  d*Driian ,  qui  en  fîit  gouvemenr  jusqu'à  sa 
mort,  arrivt'C  en  lyoo.  Le  choix  arrêté  par  Vaiihan 
avait  trouvé  autant  de  critiques  qu'il  y  avait  eu  de  per- 
sonnes qui  n avaient  pu  fiure  prévaloir  leurs  idées; 
mais  le  temps  »  vengeur  de  Tenvie  et  des  basses  riva- 
lités,  et  vrai  pano^riste  des  grands  homnies,  a  pris 
soin  de  juâliiier  i  illustre  auteur  du  perlectiounement 
de  la  science  des  fortifications  :  il  est  unanimement 
convenu  aujourdliui  que  le  site  de  Montlouis  est  le 
fdus  avantageux  de  tous  ceux  que  pouvait  offrir  le 
pays.  Construite  k  la  tcte  des  défilés  de  la  Llansade. 
cette  place  défend  la  commumcatioa  de  i^uy  cerda  avec 
le  Roussillon  par  Fontpedrosa,  et  avec  le  Languedoc 
par  le  Gapcir. 

Ce  n'était  pas  tout  que  de  bâtir  luie  ville ,  il  fallait 
y  attirer  des  habitants  ;  on  chercha  à  y  parvenir  au 
moyen  de  privilèges  accordés  à  la  population  qui  s*y 
établirait  :  un  arrêt  du  conseil,  du  1 6  octobre  1 680 , 
avait  d^à  déclaré  qu*â  ne  serait  levé  que  la  moitié  des 
droits  des  ferinos  réunies  de  Lanj^uedoc ,  du  comte  de 
Foix  et  du  Houssiiioii,  sur  tous  les  bestiaux,  denrées 
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et  marchandises  qui  y  seraient  apportés,  et  en  no- 
vembre 1687  le  roi  ajouta  celle  Taveur  celle  dune 
exemption  générale  de  tous  droits  quelconques^. 

Le  traité  de  paii  de  Nimègue  avait  soumis  le  roi 
dE&pagnc  à  céder  à  la  France  plusieurs  places  des 
Pays-Bas  ;  mais  Charles  U  répugnait  à  s'en  dessaisir,  et 
il  était  fortifié  dans  cet  éloignement  par  la  maison 
d*Airtriche  •  qui  ne  voyait  qu*avec  chagrin  la  France 
étendre  ses  possessions  du  côté  de  1  Allemagne.  Les 
lenteurs  et  les  diilicuités  sans  cesse  renaissantes  tou- 
dbanti'exécutionde  cette  partie  du  traité  pouvant  com- 
promettre aux  yeux  de  TEurope  la  dignité  du  trône 
français,  Louis  se  décida  à  obtenir  par  la  force  ce  que 
la  foi  jurée  lui  refusait.  En  i683  le  maréchal  d'Hu> 
mières  entra  dans  la  Flandre  espagnole ,  pour  y  faire 
subsister  son  armée,  sans  cependant  commettre 
d^hostilités.  Ce  moyen ,  avant-coureur  d  une  guerre 
ouverte,  ne  (uxMluisant  pas  l'effet  désiré.  Tannée  sui- 
vante le  feu  se  ralluma  dans  toute  Tétendue  des  Pays- 
Bas*.  Comme  dans  les  guerres  précédentes ,  les  fron- 
tières des  Pyrénées  ne  prirent  part  aux.  liostLiités  que 
pour  constater  en  quelque  sorte  la  cessation  de  Tétat 
de  paix. 

Lemarécliai  de  Bellefonds,  charge  du  coiainande- 

'  Arch.  de  linUnd. 

*  CeUe  année  fut  célèbre ,  dans  les  fastes  de  la  France,  moins  par 
le  double  bombardement  d'Alger  que  par  Tarrivée  k  Paris  du  doge  de 
Gênes,  unique  dérogation  faite  à  la  loi  qui  douait  daun  îc  pavs  ces  mo- 
narques temporaires,  pendant  toute  la  durée  de  leur  admiaistration. 
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mejnt  des  trou|}e«  rassemi>lees  du  cote  du  Roussiiioii, 
traversa  les  montagnei  le  i**  mai,  et  occwpa  fiascara 
le  A  la  nouTelle  àe  cette  invasion  des  frootièret 
espagnoles,  le  due  de  Bournonville ,  vice-roi  de  Ca- 
talogne, accourt  avec  quelques  milices  et  assied  son 
çamp  sur  les  bords  du  Ter,  d  où  les  Françaisie  ciiasseut 
le  la*  Le  vice-roi  serej^  sur  Girone,  qu'il  met  en 
état  de  défense,  passe  de  là  à  Hostalrich,  ef  rentre  à 
Barcelone. 

Le  siège  de  Girone  était  toujours  la  première  opé- 
ration oUigée ,  après  le  passage  des  frontières  :  les 
attaqnes  contre  cette  place  eurent  lieu  surqnalre  points 
différents.  La  canonnade  devint  si  vive,  dans  les  jour* 

nées  du  a 3  et  du  •>  4  mai,  que  deux  brèches  furent 
ouvertes,  et  quim  assaut  iut  donii(^  h  ncui  heures  du 
soir  aui;  jtrois  deaii4unes  de  Sainte^laire,  du  lûouvei^ 
peinent  et  de  Sainte-CroiiL.  .On  s'ea  était  mûi  en  pos- 
session, uiais  le  feu  meurtrier  de  la  place  força  de  les 
évacuer  à  deux  heures  du  matin. 

Déjà,  neui  ans  auparavant,  Girone  avait  étéaban* 
4pnné  par  Schomberg  au  moment  06  il  n'y  avait  phis 
qu*an  efibrt  k  faire  pour  en  être  maître.  Ce  que  nulle 
place  n'est  sans  doute  destinée  à  voir,  Girone  devait 
réprouver  deux  fois  en  peu  d'aouécs.  Les  Espagnols 
mettaient  tout  en  œuvre  pour  être  en  état  de  repousser 
les  nouvdies  attaques  qui  ne  pouvaient  manquer  d*a- 
mener  ia  reddition  un  peu  plus  tard.  Tout  ft  coup ,  à 
leui*  grande  surprise ,  ils  voient  les  assiégeants  retirci' 
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lanr  artfllerie  et  s^^o^^ner  dvt  pied  de»  remparti.  Les 

causes  de  cette  inroiRevjjl)le  retraite  nuut  jamais  été 
caikiM66  :  les  EsfM^ok  eo  firent  hommage  à  leur 
valeur,  et  ils  ea  aTaient  le  érok\  les  Français  TaUvi* 
huèrent  à  ce  que  les  troupes ,  s'étant  tropaTaneées  dans 
Tiiiténeur  de  k  place  sans  avoir  pris  les  précautions 
nécessaires,  furetkt  d'abord  repousaées ,  et  ensuitt 
CDiilrBintes  d'abandonner  le  siège,  iaute  de  moyen» 
suffisants  pour  lecontiiuior  :  r  estune  exriisr  d'amour- 
piopre  ;  l'admit  oe  fut  pas  douué  an  coirps  de  ia  place , 
mais  aenlenientawi  demi-lunes.  Les  amis  do  marécb^l 
prétendirent  que  ce  honlenx  dépait  eut  pour  cauae  la 
jalousie  de  Louvois ,  secréluire  d  t  l  u  au  département 
de  la  guerre ,  qui ,  pour  punir  un  homme  qui  n'avait 
pas  Yoida  fléchir  devant  lui,  le  laiasa  manquer  des 
obosès  flpiî  auraient  pu  assurer  le  snooèt  de  la  cam- 
pagne^  Mais  Bellelonds,  avant  d'entamer  le  sîégc, 
devait  bien  comiaitre  ses  moyens,  et  ce  qui  devait 
maîtriser  la  place  qu*il  se  décidait  à  attaquer  ne  pou- 
vait pas  dépendre  d'une  éventualité. 

Après  ia  retraite  des  Français,  le  marquis  de  Le- 
ganès,  général  de  la  cavalerie  ^  etTrinxeria,  à  la  tête 
des  miqueleM ,  forcèrent  Bascara  le  a  t  juin ,  et  firent 
prisonnière  ia  garnison  qu'y  avait  laissée I^iiefond s.  De 
leur  côté,  les  Français  s'emparèrent  du  port  de  Cada- 
quès.  Le  reste  de  la  campagne  se  passa  dans  l'inaction 

*  Rrbouict,  Histoire  de  Louu  ÂiV;  Daniel,  Joumai  hutorique  de 
Louu  XIV, 
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siu'  tous  ies  points  :  des  négociations  préparaient  en 
ce  moment  ies  bases  d  une  poix  prochaine.  La  trêve 
de  vingt  ans  qui  fut  la  suite  de  ces  négoctationa  amena 
révacuation  de  TAmpourdan  par  les  Français,  au  mois 
de  septembre. 

La  seconde  année  de  cette  trêve,  qui  était  conclue 
pour  un  si  long  terme  et  qui  ne  devait  durer  que  cinq 
ans,  Louis  XIV  ér^a  en  hôpital  générd  fhospioe  de 
la  Miséricorde ,  de  la  ville  de  Perpignan ,  dont  les  re- 
venus ne  consistaient  alors  que  dans  le-  produit  de 
quelques  fondations  pieuses,  dans  celui  de  quelques 
secours  accordés  par  la  ville,  et  dam  celui  très*éventuel 
des  aumônes  puhliques.  Le  roi  lui  donna  une  fonne 
d'adiiiiinstratiou  et  de  police,  lui  concéda  un  grand 
nombre  de  droits  utiles ,  et  lui  fit  des  dons  considé- 
rahies^.  Dès  fan  i656  un  hôpital  militaire  avait  été 
fondé  dans  la  même  ville,  sur  une  partie  de  l'anden 
enclos  du  couvent  des  Gordelieni. 

*  Avant  la  lévolotion  cet  hôpital  avait  iina  fidbriqoe  de  diaps,  la 
leale  qui  restât  an  Ronaiillon  dr>  rr^  nomhreases  manufactarea  que 
possédait  Perpig^un  aux  xiii*  et  xiv'  siècles  ;  elle  fournissait  pu*  aa 
soixante  pièces  environ,  de  Hix-huif  à  rlix-neuf  aunes.  On  y  fabriquait 
aussi  d<»^  draps  grossiers  jxiur  le  veff^mcnt  pauvres  de  rétablisse- 
ment et  pour  les  capotes  des  soldats  ;  cette  dernière  m  tmifnrturf 
existe  encore;  l'autre  a  été  remplacée  par  uae  numuiacture  de  grosMs 
toiles. 
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CHAPITRE  VIIL 

t 

Disposition»  dé  lo  Catakgno  a  «no  nouvoUe  révolte.  —  Entrée 
de  troupes  costOlenes. — Victoires  de  Noailles.— »  Prise  de 
Bercdone.  —  Peix  de  R^wick.  —  Mort  de  Charles  H.—  Le 
duc  d'Anjou  appelé  au  trône  d*Espagne.  — •  Est  repoussé  par 
les  Gatdans,  —  Guerre  de  la  succession.  —  Amâtoralions 
en  Roussiflon. 

La  vie  de  Louis  XIV  devait  se  passer  au  milieu  des 
guerres,  et  par  conséquent  au  milieu  du  malheur  des 
peuples.  La  France  et  TEspagne  s'étaient  vainement 
flattées  de  pouvoir  se  remettre  de  tant  de  désastres ,  à 

l'ombre  des  vin«^t  ans  de  trêve  qui  leur  t'iaient  promis; 
riliusioD  ne  tarda  pas  à  ne  dissiper;  les  troubles  de 
fÂngleterre  vinrent,  dès  la  cinquième  année,  remettre 
en  pfésence  les  deux  peuples  au  moment  même  oà  îb 
se  croyaient  Je  plus  éloignés  des  hostilités. 

Jacques  II,  seeond  iils  de  Tintortuné  Charles  1", 
était  monté  sur  le  trône  d  Angleterre  après  son  Irère. 
Charles  II,  et  n'avait  pas  tardé  à  s'aliéner  entièrement 
la  nation  anglaise,  fortement  prononcée  contre  le 
papisme,  h  la  direction  duquel  Jacques  s'ëtail  au  con- 
traire livré  uniquement.  Chassé  de  ce  trône  par  son 
propre  gendre  Guillaume,  [Nnilce  dOrtinge,  qui  avait 
m  se  faire  tm  parti  formidable  de  toiis  les  mécontents , 
n.  3a 
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il  s'était  retiré  en  France,  où  Louis  s'était  empressé 
d'épouser  sa  cpierelle,  autant  sans  doute  k  raison  de 

rinimitié  personneHe  cpi'iï  avait  contre  Guillaume, 
son  ancien  rival  de  gloiixî,  qu'eu  faveuF  du  principe 
de  la  légitimité  ;  Louis  avait  même  décidé  Charles  II , 
TOid'Espagne,  k  prendre  parti  pour  les  StuarCs.  LîËs- 
pagnè  allait  Aont  devenir  TalHée  de  la  France  pour  la 
guerre  qui  s»  préparait ,  (ju  nul  ici>  intrigues  de  la  roiir 
d'Autriche,  encore  plus  puissantes  à  Madrid  quau 
sein  de  la  diète  de  l'empire,  parvinrent  àiaire  changer 
ses  résolutions  et  à  armer  de  nouveau  contre  nous  le 
peuple  qu'on  regardait  déjà  en  France  copunc;  un 
auxiliaire. 

Le  duçde  Npaiiies,  goufern^ur  général  de  Rous- 
jsillan,  porté  auoommandemeQtde  l'année  des  i^cé- 
nées,  avait  trouvé  les  Catalans  des  (rontîères  disposés 

k  se  révolter  de  nouveau  <'oiiU'c  1  autorilc  ilu  loi  n  Ks- 
pague.  A  cette  époque  les  hn^goces  de  Charles  II 
4t4ient.daQf  un  tdl  état  d'épuisement,  que  le»  chaînes 
devenaient  po«r  quelques  familles  des  causes  de  ruine  : 
le  gouverneur  de  la  vallée  de  Rîbes  se  trouvait  dans  ce 
c»s.  Ayant  CQnsojiun<' ,  ikim  i'ciiU'eiieii  des  garnii»OH> 
de  eetle  vaUée,  itoutce  qu'il  possédait,  et  ne  pouvant 
obtenir  ni  remhouiseroeot»  mi  soltl«  »  jû  indoomilé,  â 
se  trouvait  réduit  à  un  tel  état  de  déireftse,  qu^étant 
allé  Montlouis .  il  re<;ut  avec  recouiiaissance  une 
misérable  sumiiie  de  viugtéeus  que  Noaillesiui  offrit: 
c'était  couroiuier  une  bien  noble  conduite  par  me 
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biea  gruide  iuDmiie.  Les  consuls  de  Puycerda  et  le 

clergé  en  corps  vinrent  aussi  offrir  à  ce  g»'néral  leurs 
services  contre  le  roi  d'Espagne  ^ 

^ioaiUe8  ayant  déterminé  le  ministre  Louvcis  à  dé* 
buter  en  Catalogne  par  Tattaque  de  Gampredon,  Tar- 
niée  partit  de  Prats-de-Moilo  le  17  de  mai,  k  trois 
heures  de  i  après-midi,  par  un  temps  de  neige  et  avec 
un  vent  si  impétueui  »  que  des  dragons  et  plusieurs 
mulets  des  bagages  fiirent  renversés  dans  les  précipices 
de  ces  montagnes.  A  dix  lieure^  du  soir  un  n  avait  en- 
core Élit  que  trois  lieues,  par  1  extrême  difficulté  de 
faire  passer  du  canon  à  travers  le  eol  d'Âres  :  ce  fut  en 
effet  dans  cette  circonstance,  que  pour  la  première 
fois  l'artilierie  lut  tniinée  par  la  route  du  Vaiiespir. 
Tels  étaient  les  obstacles  qae  les  localités  opposaient 
à  cette  opération,  que  e*était  beaucoup  lorsque  dans 
unejouinét;,  apiès  des  latij^ues  ineroyahles,  les  <loiize 
canons  et  les  deux  nK»rtiers  qu'on  amenait  avaient  pu 
avancer  de  cent  vingt  à  cent  trente  pas.  Le  iaubouci^ 
de  Gampredon  fut  enlevé  le  1 9,  deux  jours  avant  Tar* 
rivée  des  six  pièces  de  j)ctit  calibre.  Quaiil  aux  mor- 
tiers et  aux  six  grosses  pièces  de  canon ,  ils  ne  purent 
être  rendus  devant  la  place  que  plusieurs  jow  après  : 
le  château  avait  déjà  capitulé. 

Le  vice-roi  de  Catalogue ,  qui  était  alors  le  duc  de 
ViUa-Hermosa ,  avait  a^p^é  aux  armes  les  radices  de 
la  province  «  et  Trinxeria  avec  ses  miquelets  n'avait 

*  Mém.  poUl.  et  hul.  du  duc  de  SoatUts  ,  loin.  I. 
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pas  été  le  dernier  à  se  trouver  au  rendes- vous ^.  Les 

premiers  paysans  arrivés  k  Campredon  s'étaient  por- 
tes ti  deiixîîcues  des  Français,  sur  une  montagne  cl'où 
le  duc  de  Noailles  les  avait  fait  chasser  par  quelques 
compagnies  de  cavalerie.  Honteux  de  cet  échec,  ces 
paysans  cricmt  k  la  trahison ,  et  font  un  crime  à  Trinxe- 
l  ia  (îe  ne  les  avoir  pas  avertis  du  mouvement  qui  les 
menaçait.  Dans  leur  dépit,  ils  reprennent  le  chemin 
de  leurs  foyers,  dissuadant  les  milices  du  someten, 
qu*ils  trouvent  sur  leurs  pas,  de  poursuivre  leur 
route.  Campredon,  abandonné  ainsi  à  ses  propres 
torées,  se  rc^iulit  aprrs  ciru^  jours  d'attaque-.  Cette 
prompte  reddition  fut  attribuée  à  l'habiiett^  du  général 
français;  elle  n'était  que  le  résultat  de  la  désertion  des 
milices  appelées  à  défendre  la  ville.  Les  fastes  de  la 
guerre  olTrcnt  plus  d  un  exemple  de  ces  eas  singuliers 
où  la  fortune,  secondant  par  des  moyens  étrangers  les 
plans  d'un  général,  lui  fait  à  peu  de  frais  un  nom  il- 
lustre :  NoaiBes  n*avai^pas  hesoin  de  ce  moyen  pour 
atteindre  à  la  célébrité. 

La  perte  de  Campredon  rausa  un  extrême  chagrin 
au  vice-roi,  qui,  voulant  absolument  trouver  uu  cou- 
pable, et  sans  rechercher  si  tous  les  torts  étaient  du 

'  C'est  ici  la  dorni^n'  fois  f|u"on  voit  paraître  le  transfuge  .însfpli 
Trinxcria;  un  autre  THuxcna,  dont  le  prénom  était  Bla»,  p«MU-t'trr 
son  fils,  se  montre  à  h  téle  des  miquelets quelques  années  plu»  tard, 
et,  parvenu  au  grade  de  meslre  de  camp,  est  envoyé  à  Naplesav(M^ 
quelques  iro^ipc»,  eu  i  -j07, 

*  Fdiu  àe  la  Peââ. 
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rôle  du  gouvenieur,  laccui^a  de  iàchelc  et  de  trahi* 
aon,  et  le  fit  ent'enner  dàns  le  château  de  Moa^ooi, 
d*où  le  malheureux  ne  sortit  que  pour  marcher  à  Vé* 
ehafaud. 

Villa- iiermosa  avait  saorilie  uue  victime  ;  mais  cette 
sévérité,  aussi  excessive  que  peu  méritée  peiit-être, 
exdta  les  plus  violents  murmures  parmi  les  Catalans. 

Déjà  mai  dispost^s  contre  le  «^oiiverneiiienl  de  Char- 
les il,  noii-seulcinent  ils  se  reiiisèreiit  ù  reprendre  les 
armes»  mais  ils  s*opposèrent  à  k  levée  d*un  impôt 
dont ,  k  Fooeasion  de  la  mort  de  la  reine ,  on^venait  de 
frapper  la  provinte,  à  titre  de  don  volontaire. 

La  révolution  de  ia  Catalogne  et  les  mauf  qui  s*en 
étaient  suivis  sous  le  règne  précédent  étaient  encore 
trop  présents  à  la  mémoire  pour  qu*on  négligeât  de 
prcndie  de  botuic  heure  les  moyei)s  d'en  prévenir  le 
retour.  Le  mouvement  séditieux  qui  éclatait  n'était  pas 
le  premier;  déjà ,  Tannée  précédente,  le  recouvrement 
des  contributions  ordinaires,  confondues  maintenant 
avec  ce  don,  prétendu  voiontaire,  avait  manque  de 
produire  de  grands  désordres.  A  la  suite  d'une  simple 
rixe  entre  un  soldat  et  un  habitant  du  village  de  Villa- 
major,  le  son  du  tocsin  s  ciait  lait  entendre  dans  tons 
les  lieux  circonvoisins ,  et  une  multitude  de  paysans 
avait  pris  les  armes.  De  Villamajor  ce  rassemblement 
s*était  porté  sur  Mataro,  et  ensuite  sur  Barcdone,  en 
poussant  le  cri  ordinaire  de  finsurrection  tu  Vive  le  roi 
«  etmeureiemauvaisgouvernementi  »Cene$t€pi'aprè:i 
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bien  de*  pDorptriers  »  tant  par  rintcnnéduuve  ée  la  dé- 

pntilBMi  que  par  cdui  de  l'évèque,  retenu  d'abord 

prisonnier  parles  paysans,  quon  était  enfin  parvenu 
à  les  faire  rentrer  dans  leurs  foyers.  Maintenant  la  pu- 
wàtioa ,  juste  ou  non ,  du  gouverneur  de  Gampiedon , 
qm  éttiit  Catalan,  faisant  craindre  «ne  nouvelle  sédi- 
tion, le  cabinet  de  Madrid  s'empressa  de  faire  entrer 
en  Catalogne  quelques  régiments  d'inianteric  et  de  ca- 
valerie de  Castille,  sous  le  prétexte  d'une  expédition 
contre  k  Rottsiâlon;  et«  pour  ne  pas  tcop  e&roucher 
la  population ,  on  dirigea  en  effet  res  troupes  vers  la 
frontière.  Au  mois  de  juillet  suivant,  des  galères  de 
^iapie6,  de  Sicile,  de  Gènes,  et  de  Sardaigne  débar- 
quèrent  encore  à  Barcelone  des  troupes  allemandes  et 
italiennes  que  suivirent  d'autres  détafcbemenls  espa- 
gnols ,  de  sorte  cpie  le  nombre  de  ces  soldais  étrangers 
à  la  province  finit  par  s  éiever  à  quatorse  mille  fan- 
tassins» et  k  quatre  miiie  eavaliers.  Au  mois  d*aoùt, 
Villa-Hénnosa ,  se  mettant  à  leur  tète ,  fit  ndne  de  vou- 
loir traverser  les  Pyrénées;  mais,  parvenu  h  la  fron- 
tière ,  il  fit  paraître  un  ordre  du  roi  qui  bornait  la  cam- 
pi^ne  à  la  reprise  de  Campredon  ^ 

Jilaitres  de  cette  place,  les  Français  s'étaient  éten- 
dus dans  la  vallée  de  Ribes,  que  leur  avidt  ouverte 
son  gouverneur.  A  l  approche  des  Espagnols,  Nouilles 
évacua  cette  va^ée  et  concentra  ses  ibrces  dans  Cam- 
predon, qu'enveloppèrent  des  forces  beauiioup  supé- 
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ncurcs  à  reiles  des  Français.  Bientôt  un  feu  terriblq 
remparts  causant  de^ands  dommages  à  rennemi, 
UQ^  sortie  de  ia  piaoe  s'avança  jusqu  aoi.  ligpes  dq 
vice-roù  Cette  imprudence  pensa  ooûfer  chep  aux  as-* 
siégés  :  enloLuch  par  quelques  bataillons  ennemis,  iïs 
furent  nua  en  déroute,!  et  ce  ne  fut  qu'à  grande  peine 
qu'ils  purent  regagner  les  pontes  de  la  ville.  - 

L'impossibilité  de  se  maintenir  daas  Carapredoil 
avait  décidé  Noailies  à  se  retirer;  mais  avant  de  quit- 
ter  cette  place  il  voulut  en  démanteler  les  fortiicd* 
tions.  L'opénitioD  n'aurait  réussi:  ifu'imparfaitBdifent 
sans  le  duc  de  Villa  llennosa  lui-même,  qui  se  chargea 
de  la  couâoiàmer.  Ce  vice-roi,  faisant  placer  de  nou- 
veaux fourneaux  de  mines  sous  les  parties  da^^es  forti* 
iicalions  qui  avaient  résisté,  aoheva  de  renvèrser.cds 
remparts  qne  la  France  venait  d'élever  à  tarauds  Irais. 
Le  vice-roi  ue  s  en  tint  pas  lÀ  :  pai*  ordi  c  de  la  cour  il 
fitanoore  détruire  les  murailles  de  Montalla,  en  Cèiv 
dèigne,  malgré  les  vive»  plaintes  dès  Catalans,  Ce  dé4 
mantèiemeut  de  places  et  le  caiiiuniiçmont  à  CMot  et 
detts'ses  environs,  de  toute  l'armée  espagnole,  prou* 
vèrent  à  la  province  que  Tintentién  du  gouvèrnenaeiiilt 
enia  couvrant  de  soldats  étrangers-,  était  bien  moins 
de  se  montrer  iiQî»tiie  au  iioussiiion  que  de  se  mettr^ 
euigaide  contre  elle*mènie.  Cette- certitude  acquîi|ei« 
le^mécontesitemeat  ne  pouvait  manquer  d'être  générai 
en  Catalo^f».  l/aiopreur  s'empara  des  esprits,  de  san- 
glantes quereller  ne  Laidèreut  pas  k  s'élever  eutxe  les 
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pnysaiM  et  le»  soldatB,  et  tout  donnait  matière  à  de 

sérienses  in<piitodee,  nonobstant  la  pi^ution  priae 

pai  le  vice-roi  de  (dire  désarmer  la  population  des 
campagneSé  Cependant  la  sage  fermeté  du  gouverne- 
aient  et  une  conduite  pnidente  et  mesurée  de  k  part 
du  vice-roî  anètèrent  la  marche  de  rinraireetion', 
que  termina  heureusement,  au  commencement  de 
l'année  suivcuile,  un  pardon  général.  Trois  personnes, 
seu^s  exceptées  de  cette  amnistie,  passèr^t  en 
Fraaoe^ 

â 

stfo.        Durant  toute  cette  campagne,  Tavantage  avait  été 

pour  les  Français,  inférieurs  en  nombre  aux  Kspa- 
gnob,  mais  favorisés  par  les  trouble»  de  la  Cataiogue. 
La  reprise  de  Campredon,  la  soumission  deâan«Juann 
de  las  Ahadessas,  d*01ot,  de  Vie  et  de  Sen-Pd»  et  la 
destruction  des  murailles  de  toutes  ces  places  furent 
1691.  le  iluit  de  la  campagne  suivante.  Celle  de  1691  s'ou- 
vrit par  la  prise  de  la  Seud'Ui^el,  après  huit  jours  de 
tranchée  ouverte.  L'audace  et  k  valeur  amenèrent  la 
prompte  reddition  de  cette  ville  avant  rarrivée  du 
due  d(  Medina-Sidonia ,  nouveau  vice-roi  de  Cata- 
logne ,  qui  marchait  à  50u  i>ccoui^s. 

'  .La  France  voulait  faire  une  démonstration  de  forces 
par  mer.  Péndant  que  le  comte  d*£atrées  se  préparait 
à  jeter  quelques  bombes  dans  Barcelone  et  Alioante , 
le  vice-roi ,  pour  lorcer  par  une  diversion  le  (Uw  de 
Noailies  à  abandonner  Belver,  où  îl  s'était  ibrtilîé, 
1  lieiiri'Tbnè«,io«epkll9c«lôrtctltooa]irmii«. 
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traversait  la  frontière  et  inarciiait  sur  Prals-de-Mollo. 
Noaiiles  s'empressa,  ea  eUet,  de  venir  au  secuui's  de 
C9tte  place vnHÛft,  ébs  que  Medma^Sidoiua  iiitMtré 
en'  Gabllonne,  ce  gtoéral  se  porta  sur  k  yadlée  ée 
Ribes  et  prit  la  ville  de  ce  nom.  L'année  suivante  ic 
vif^-roi,  après  avoir  coostruit  deux  redoutes  au  haut 
dnioolde  Portei,  pour  s'asnirar-la  liberté  ài-  ce  piu- 
nge  à  son  Mtonr,  envoya  â  Al^urellas  des  Jbende»  de 
miquelets  qui  forcèrent  ceux  de  Rousnllon,  laissés  & 
la  défense  de  ce  village,  de  ne  réfugier  dans  Téglke, 
d'où  ils  sortirent  par  capitulation. 

Une  incursion  des  Catalans  jusqu'aux  rives  du 
Teeh ,  repoussée  par  les  Français ,  qui  à  leur  poursuite 
entrèrent  en  Ampourdan,  différentes  irru [étions  dans 
cette  partie  de  la  Catalogne,  et  la  priiie  de  Hoses, 
furent  les  opérations  des  campagnes  de  i  693  et  169^; 
en  169 Al  Noailles,  fait  maréchal  de  France,  afnès 
avoir  aodacieuseroent  passé  le  Ter  sous  les  yeux  et 
malgréles  efforts  de  l'a rnit  i'  <  spagnole,  plus  noiubreuse 
que  la  sienne,  force  le  vice-roi  dans  ses  ligues ,  lui  tue 
ou  blesse  cinq  mille  hommes ,  en  prend  trois  mille  dnq 
emits  avee  presque  tout  le  bagage  et  n*en  perd  guère 
plus  de  cinq  cents,  s'il  faut  ajouter  confiance  entière 
au  dire  des  instoriens  apologistes  de  Louis  XiV  K  La 
prise  de  la  ville  de  Paiamos»  défendue  par  trois  mille 
hommes,  celle  de  Girone,  après  quatre  joun  de  tran- 

I  Dnnirl .  Journal  hisi.  de  Jjouti  À'IV;  Keboulet ,  HtM,  de  Lomâ  XiV- 
PdisMn ,  ibidem. 
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chëe  ouverte ,  et  dHoBtulricfa ,  oit  les  Français  foroèrent 

la  garnison  (l;nii»  le  cliateau  ,  furent  les  suites  brillantes 
de  cette  victoire.  Le  siège  de  Barceioue  .pai*  terre  et 
par  mer  devait  GOiironnèr  la  campagne  ;  maii  la  flotte 
ennemie  «  composée  de  cent  trenta-ak  voflas  aiu 
ordres  de  l'amiral  Russd ,  forçant  ramiral  dé  Tour- 
ville  k  s'éloigner'de  Hosfs,  Noailles,  qui  vit  l'opéra- 
tion manquée ,  dccaïupa  de  liJianes  et  alia  s'empacer 
de  Castei-Folit. 
1696.  La  fortune,  fidèie  aux  FVamçats  pendant  trms  ana; 
les  abandonna  en  1G90.  La  ville  de  Saint-Estève-de- 
Bas  refusant  de  payer  une  contribution  dont  elle  ve- 
naiid'être  frappée,  le  gouverneur  français  de  Girone^ 
nommé  de  Satht-SUvestre ,  avait  mandé  à  de  Juigné, 
gouverneur  de  Gastel-Folit,  d*aller  avec  treîce  cent» 
hommes  lirés  des  garnisons  de  (>astel-Folit,  Kiguières, 
Bagnoles  et  licsalu,  surprcudre  et  punir  ces  habitants. 
Partis  dans  la  nuit  du  9  mars,  les  Francis  common- 
fiaient  à  peine  &  mettre  le  feu  aux  premières  maisons-de 
Saint-Estève,  quand  les  miquelels  et  des  paysans  de  la 
vigueric  de  V  ic  les  rejettent  sur  les  bords  de  la  Fluv  ia, 
en  leur  tuant  beaucoup  de  monda  et  ieur  iaisant  cent 
cinquante  prisonniers.  Juigné,  parvenu  i  g^erOIpt, 
se  réfugie  dans  le  couvent  des  Carmes,  oh  il  est  hieot 
tôt  assiégé.  Après  une  heure  et  (!< diie  de  cond)at,  les 
pay  .«ans ,  pour  eu  venir  k  bout,  mettent  le  feu  k  la  porte 
de  i'égiise,  et  pendant  quils  augmentent! activité  delà 
flamme  au  moyen  du  soufre  quils  y  jettent  en  quan- 
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lité»  douze  uiiquelets.  leur  capilaiue  en  tète,  se  jS^lis- 
sent  dauft  ia  chapelle  du  Christ  par  une  ouverture 
(fu'Us  parviennent  à  y  foire.  Les  Français  «  aeeourant, 
tuent  cinq  de  ces  miqUclets  et  blessent  le  capitaine  ;  les 
autres  font  les  morts  pour  sauver  leur  vie.  Cependant 
ces  hraves  assiégés,  tués  en  détail  par  les  paysans  qui 
les  fusillaient  par  la  brèche  delà  cbapelie,  et,  mena- 
cés en  masse  par  f incendié  qui  s'avançait  avec  rapi- 
dité, battirent  la  chamade  et  dépoeèvent  les  ermes. 
Juigné,  blessé  mortellement,  succomba  deux  jtmrs 
après.  Cet  échec  ne  lut  pas  ie  seul.  Le  i  ô  du  même 
mois*  la  garnison  de  Blancs,  voulant  évacuer  la  ville, 
lut  surprise  à  Taube  du  jour  par  les  ])aysans,  qui  en 
tuèrent  et  firent  prisonnière  une  partie.  Plusieurs  autres 
pUce&uouj»  iui  eut  encore  enlevées  j  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près en  avoir  démoli  les  fortifications,  que  nos  troupes 
sortirent  de  Gastel-Folit,  d'Uostalriidi  et  de  Palamos. 

Le  duc  de  Vendôme»  qui  après  avoir  passé  par 
tous  les  pjrades  comme  un  siînj)le  nificier  de  fortune 
éUiit  arrivé  à  celui  de  lieutenant  général,  obtint,  eu 
1 696 ,  le  oommandemeot  de  larmée  de  Roussillon , 
qu*une  maladie  avait  forcé  Noailles  de  quitter.  La 
prise  de  Hlanes ,  de  Malgrad ,  de  Pineda  et  de  Caleila 
signalèrent  son  début.  Il  força  le  cordon  de  troupes 
que  le  marquis  de  Castanaga,  vice-roi  de  T^arcelone, 
avait  formé  sur  les  bords  du  ruisseau  de  Tordera,  et 
rentra  en  Roussillon  après  avoir  consommé  tous  les 
fourrages. du  pu) s  enuemi. 
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><»^  Le  sii  ge  de  Barcelone ,  projeté  depuis  si  longtemps, 
devait  être  In  principale  o]k  ration  de  la  campagne  de 
1 697  :  ia  prise  de  cette  ville  était  regardée  comme  le 
Mul  moyen  de  forcer  è  la  paix  le  roi  d'Espagne.  Une 
feurmée  jiavale ,  commandée  par  le  mbrédial  d'Ëstrées , 
s'en  approcha  par  mer,  pendant  que  le  duc  de  Ven- 
dôme ia  cernait  par  terre.  Quelque  rt'sistancc  qu'op- 
pQsàt  le  prince  de  Uesae-Damstadi,  qui  k  défendait, 
k pkoe  se  trouvant,  le  1 6  août,  ouverte  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  s'eifposer  à  un  assaut  k  vie  sauve, 
elle  capitula.  Alors  V^endôme  fut  nomme  vice-rui  de 
Catalogue  pour  la  Fiance,  et  le  comte  de  ia  Corsaoa 
porta  le  même  titre  pour  l'Espagne. 

La  perte  de  Barcdone  causa  le  plus  vif  chagrin  à 
Cliarlcs  II,  qui  se  décida  enfin  à  accepter  la  paix  que 
k  France  lui  ollrait  depuis  plusieurs  années  :  cette 
paix  fut  sigpée  à  Ryswick,  et  iBarcelone  fiit  évacuée,  en 
conséquence,  le  6  janvier  1699. 

Le  comte  de  k  Gorsana  avait  prêté  son  serment 
solennel  de  vîce-roi  dans  Villafranca,  pendant  l'occu- 
pation de  Barcelone  par  les  Français;  d'après  les  cons> 
titutions,  ce  serment  ne  devait  être  prêté  que  dans 
Barcelone  même  :  k  susceptibâité  catalane  pour  k 
ronser\  alion  de  ses  privilèges  ne  voulut  pas  admettre 
ce  serment  de  Villafranca.  Repoussé  par  le  conseil  des 
Cent,  qe'vice-roi  fut  remplacé  dans  cette  dignité  par  le 
prince  de  Damstadt,  qui,  par  sa  belle  défense  de  k 
place ,  avait  réuni  tous  les  vœux  de  k  popuktion.  La 
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Gomna  était  le  trottième  vice-roi  que  les  Catien» 

taiiiaient  révoquer  successivejfncnt.  Son  prédéceftseur, 
Velasco,  accusé  de  négligence»  venait  d'être  rappeUV  . 
et  celiurci  avait  remplacé  le  marquis  de  Gaatanaga,  à 
qui  les  plaintes  des  Catalans  avaient  également  faitre> 
tirer  couiinission. 

Gbaries  11  ne  jouit  pas  iongtempa  du  bonheur  >7»o. 
d*avoir  rendu  ses  peuples  heureux  par  la  paix  qvCH 
leur  avait  donnée  :  il  mourut  le  i"  novembre  lyoo, 
à  Tâge  de  treuLe-ueui  ans,  sans  postérité.  A  Tétonne- 
ment  de  l'Europe ,  et  presque  au  mécontentement  de 
Louis  XIV,  le  roi  qui  avait  passé  tout  son  règne  à 
faire  la  îjuerre  à  la  France  clioisit  son  successeur 
dans  la  aiaisoii  même  de  son  ennemi.  Malgré  toutes 
les  intrigues  de  la  maison  d'Autriche,  la  voix  de  ia 
politique  et  de  la  raison  pariant  k  la  conscience  de 
Charles,  ce  prince  chercha  h  assurer  le  repos futui' de 
ses  peuples  en  éteignant,  par  Imuon  des  deux  cou- 
roimes  d'Espagne  et  de  France  dans  la  même  Camille , 
cette  constante  inimitié  qui  avait  jusquejà  divisé  les 
deux  nations. 

Depuis  quelque  temps  la  santé  languissante  de 
Gfaaries,  en  présageant  la  fin  prochaine  de  ce  mo- 
narque ,  réveiUait  Tambîtion  de  tous  les  princes  (|ui, 
de  près  ou  de  loin,  pouvaient  faire  valoir  quelque 
titre  à  son  royal  et  magnifiqifte  héritage.  Ces  princes 
étaient  le  dauphin  de  France,  en  sa  qualité  de  pre- 
mier né  de  la  fiUe  de  Philippe  IV;  l'archiduc  Ciiarles 
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d'Autriche,  neveu  de  la  reine  d'Espagne,  et  ie  prince 
éleetorai  de  Bavière,  amère-petit-fils  4e  la  Tenve  de 
Philippe  IV. 

Guillaume  111,  ancien  prince  d'Orange,  monté  sur 
le  trône  d'Angleterre  après  l'expulsion  des  btuarts,  ne 
travaillait  qu'à  s'affranchir  des  resirictions  qu'en  l'ap- 
pelant au  trône  britannique  le  parlement  avait  ap-- 
portées  dans  Texerciee  de  Tautorité  royale.  Cet  affiran- 
chissenient,  il  ne  pouvait  l'obtenir  que  par  rinfliienre 
des. armes,  et  son  intérêt  était  de  conserver  un  uoro- 
breox  état  militaire  ;  mais  les  chambres ,  S|iii  ne  se  dis' 
simulaient  pas  le  but  auquel  tendait  le  roi  k  qui  elles 
avaient  déféré  la  oouronne ,  insistaient  sur  la  diminu- 
tion de  i  armée  Guillaume ,  poui*  arriver  secrètement 
à  ses  fins,  se  trouvait  donc  dans  la  nécessité  de  cher- 
cher dans  les  troubles  du  continent  le  prétexte  de 
maintenir  sur  un  pied  imposant  les  forces  de  TAngle* 
terre.  La  santé  toujours  déclinante  du  roi  d'Espagne 
lui  avait  fait  entrevoir  les  moyens  de  jeter  déjà  quel- 
ques brandons  au  milieu  de  l'Europe ,  en  attendant  de 
Tembraser.  Sous  le  prétexte  de  prévenir  les  désoidres 
que  ne  pouvait  manquer  de  feire  naître ,  après  la  mort 
de  Ctiarles,  la  rividitc  des  prelendajits  it  sa  royale  suc- 
cession» il  Vivait  proposé  le  morcellement  de  la  mo- 
narchie espagnole,  bien  certain  que  loin  d*apianir 
par  lè  des  difficultés  il  en  «useîtepait  de  plus  insurmon» 
taUles.  Le  partage  qu'il  avait  combiné  donnait  à  la 
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France  la  Sidle,  Napies,  et  tout  ce  que  i*£spagne  pof^ 
sédait  en  Toscane,  plus  la  province  de  Giiipnsroa  et 
nommciufint  Saint-Sébastien,  Fontarahie  et  ie  port 
du  PaMge;  ii  lÎTrait  è  l'emperefur  ie  Milanaiir,  et  afttri» 
buait  au  prinee  de  Bavî^  le  reste  de  ia  eouroniie 
espagnole.  La  Hollande  et  la  France  avaient  accédé 
à  ce  projet,  hautement  rejeté  pari  empereur,  qui  pré- 
tendait A  la  totalilé  de  l'héritage,  6t  par  les  prince» 
d'Italie ,  qui  n^auraient  pas  vu  sans  alarmes  la  France 
en  possession  «i  une  partie  de  leur  péninsule.  Les  An- 
glais eux-mêmes  désapprouvaient  cette  combinaison; 
mais  ie  but  de  kmr  roi  était  rempli  :  une  pomme  de 
discorde  était  lancée  sur  le  continent,  et  les  hostilités 
qui  pouvaient  survenir  d'un  jour  à  Tautie  ne  pemiet- 
taient  pas  à  la  prudence  de  TAi^eterre  de  se  priver 
des  moyens  de  prendre  part  è  la  querelle.  D*un  autre 
côté,  le  roi  d'Espagne,  indigné  qu'un  prince  qui  était 
oé  âOD  sujet  prétendit  di&poî»er  en  maître  de  ses  t  tats, 
avait  publié  contre  lui  un  manifeste  dont  la  dignité 
éa  cabinet  britannique  et  du  parlement  a*était  sentie 
blessée,  de  sorte  que  les  ambassadeurs  des  deux  puis- 
sances avaient  été  réciproquement  rappelés.  Le  prinee 
de  Bavière  venant  k  mourir  sur  ces  entre&ites,  ia 
quetnim  de  la  ancceasion  ne.  roulait  plus  que  sur  le 
61s  de  France  et  I  ai  <  hiduc  d'Autriche,  et  uu  nouveau 
partage  avait  été  proposé  par  Guillaume  et  accepté 
parla  Fmnce.  , 
'  -Le  parti  allemand  était  peu  nombreiut  à  Madrid. 
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Les  hauteurs,  i'arrogaiice  ée  (jmelquee  seig^neun  de 
cette  nation  venus  en  Espagne  avec  la  reine  avaiënt 
tellement  irrité  les  habitants  de  «eUe  «a)>italc ,  qa*ib 

î»e  iiioiitiaient  disposés  h  refusçr  toute  obéissance  à  un 
prince  autrichien  ;  le  parti  de  la  France  se  trouvait 
4ionc  ie  plus  fort  à  la  mort  <le  Ghades,  survenue  le 
l*'  novembre*  Isente  jours  après  la  signature  du- tes- 
tament par  lequel  il  lai&saitsa  couronne  au  jeune  duc 
d'Anjou. 

Le  roi  de  France  avait  souscrit  tu  second  partage 
comme  au  premier,  et,  dans  la  crainte  de  voir  se  m^ 
lumer  contre  lui  le  feu  de  toute  TEurope,    s'était  foiv 

mellement  engagé  envers  l'Angleterre  h  refuser  la 
totalité  de  la  succession ,  &i  eUe  lui  était  oUertc  :  d 
aurait  donc  mieux  aimé  s'en  tenir  an  partage  tel  qu'il 
avaii  été  réglé.  Mais  une  couronne  comme  oelie  d'Es- 
pagne était  bien  tentante,  et  depuis  un  mois  que  Tin* 
discrétion  du  cardinal  de  Janson  lui  avait  lait  connaître, 
avec  les  dispositions  favorables  de  Charles  II ,  l'assen- 
timent du  pape  et  de  toute  l'église ,  qui  avait  été  eon* 
sultée  par  le  feu  roi ,  Louis  s*était  habitué  à  considérer 
cet  engageincut  solennellement  pris  avec  le  roi  Guil- 
laume, comme  un  acte  de  moindre  importance  qu'il 
ne  l'était  réeliement  en  droiture  et  en  lojfanlé.  A 
rarrivée  du  courrier  qui  apportait  la  nouvelle  delà 
mort  de  Charlea  et  de  fouvertnre  du  testament  favo- 
rable au  dur  d'Anjon.  l  allaire  fut  exposée  au  conseil, 
et  comme  la  guerre  parut  inévitable,  à  quelque  parti 
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«ju'on  s'arrêtât ,  d'accepter  ou  de  refuser,  la  politique 
fit  décidément  biaûer  ia  parole  royale,  et  Louis  dé- 
clara «on  petil-fiU  rot  d'Espagne  et  des  Indes ,  !e  i  o  de 
novembre,  en  annonçant  qa*îf  n*y  aurait  plus  de  Pyré- 
nées. Le  nouveau  roi  d'Espagne  prit  le  nom  de  Phi- 
lippe V. 

Les  dispositions  testamentaires  de  Charles  II ,  ac- 
cueillies avec  joie  par  les  Castillans,  qui  abhorraient 

les  AUeniancIs.  a\ai(*nt  été  réprouvées  ])ar  les  Cata- 
lans, en tieremenl  dévoués,  au  contraire,  àia  maison 
d'Autriche.  Cette  opposition  catalane  au  régime  du 
roi  français,  connue  de  ce  prince,  devait  f  indisposer 
inévitablement  contre  ce  peuple.  Dans  de  telles  dr- 
constances,  il  fut  facile  de  laii  e  revivre  ii  s  .mciennes 
animosités  contre  la  Catalogne  et  ses  privilèges.  Le 
nouveau  règne  commençait  donc  dans  les  sentiments 
les  moins  fiivorables  aux  prétentions  de  cette  province 
et  h  son  inébranlable  volonté  de  rester  dans  ses  cons- 
titutions, contraires  depuis  iongtcmps  à  la  marche  des 
idées  vers  f  omnipotence  de  la  couronne;  constitutions 
qui  devaient  paraître  plus  odieuses  encore  à  un  prince 
élevé  À  récole  de  Louis  XIV.  Philippe  8*étant  rendu  à 
Ban  clone  au  mois  de  septembre,  sa  présence  ne  fil 
qu ajouter  li  l'antipathie  dont  il  était  l'objet;  mutuelle- 
ment aigris  les  uns  contre  les  autres ,  il  était  impos- 
sible que  cette  bonne  harmonie,  qui,  pour  Tavantage 
(le  tous,  doit  exister  entre  le  prince  et  les  sujets,  pût 
s  établir  entre  eux.  Les  Catalans  se  sentirent  d'abord 
n.  33 
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profondément  blessés  que  leurs  conseitter»  n'eussent 

pas  la  lacultf  ûv  se  cuuvrii'  devant  le  roi ,  suivant  que 
ieur»  j>rérogative8  \es  y  autoiv^ent.  Le  lelu:»  que  lit 
ensuit^  ce  prinpe  de  confirmer  certaines  parties  de 
Ifmrs  privilèges,  quil  voulait  abolir  de  sa  seule  auto- 
rité ,  amena  une  résistance  ouverte  à  ses  ordres.  Les 
Cataiiuis  iivaieiit  torJ  de  ne  p.is  .iceepter,  coiiunc  1rs 
auti:<:.s  proviuqcs,  les  coaséqueiices  du  testament  de 
leur  dernier  roi  ;  ils  pouvaient  avoir  tortauaai,  dans  les 
idées  de  lepoque,  de  ne  vouloir  faire  aucun  sacrifice 
à  une  situation  qui  était  eonqilt  tp»nenl  changée  pour 
la  principauté,  Ucpuiâ  que  le  royaume  d Aragon  n'était 
plus  qu'une  province  de  la  couronne  de  Castille,  de- 
puis que  toutes  les  petites  monarchies  de  la  péninsule 
s'étaient  fondues  dans  la  grande^  monardiie  espagnole, 
qui,  pour  soutenir  son  éclat ,  avait  besoin  du  concours 
^tdu  dévouement  illimités  de  toutes  ses  parties;  maia, 
il  faut  bien  le  dire,  leur  égoïsme  et  leur  mauvaise 
volonrté»  condamnables  peut-être  devantun  patriotisme 
moins  étroil  (jue  celui  dans  îetpiel  ils  se  retrancliaient, 
étaient  justiiiables  piu^  leurs  droits  acquis,  et  dont  ils 
étaient  toiigours  en  pleine  possession.  Le  titre  xvn  de 
leura  constitutions  les  autorisait  à  s'opposer  à  tout 
changement  qui  serait  fait  à  ces  mêmes  constitutions 
sans  la  participation  et  le  consentement  des  corts  il 

'  tLe  IVuil  des  luis  c"t*jit  leur  observation;  auiinui  iii.  c  caI  en  vaui 
•  qu'elles  scraieul  reuducA.  Cest  pourquoi,  desiraul  que  les  usages  de 
«  Barcelone .  coutilotiow  et  âéemU  de»  corts  de  Catalogne ,  toutes  au 
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fallait  donc,  atylieu  de  les  irriter  et  de  les  (broer  à  la 
résistance,  les  caresser,  les  flatter,  et  les  amener  è 

concourir  ;uii m  ,  siiivaiil  que  le  voulait  la  loi,  à  la  sup- 
pression de  cette  clause  si  insupportable  au  pouvoir. 
PbSlippe  voulait,  en  vertu  de  son  autorité  royale,  sup- 
primer rette  rlause  qui  vUùi  le  rempart  de  tous  les 
privilèges;  mais  cette  autorité  absolue  à  laquelle  il 
visait  s'effiiçait  devant  les  lois  du  pays;  les  Catakna 
étaient  donc ,  sous  Philippe  V  comme  sous  Philippe  IV, 
loadts  dans  leurs  enorts  ;i  se  maintenir  dans  une  pos- 
session consacrée  par  tous  les  autres  rois.  Philippe  V 
n*avait  aucun  droit  de  plus  que  ses  prédécesseurs;  par 

•  très  lois  locales,  ain»i  que  les  privilèges  généraux  et  particuiiert  eo- 

•  cordés  à  toutes  les  classes  soieni  observés;  de  rasscntîment  et  appro» 
«batioD  desditfls  corts,  nous  doonona  faculté,  statuons  et  onloaBoaa 

•  que  s'il  arrivait  que  le  seigneur  roi  ou  nous,  par  inadvertance  ou  au» 
«  trcnient,  ou  le  premier  né  du  roi  ou  le  gouverneur  général ,  son  lieu- 

■  tenant  nu  loin  antres  officiers,  par  voie  (\e  niandrnirnt ,  provisions  ou 
«autres  Oditurcsou  prnr/'dfs,  faisairnt  ou  feront  ([uelriuo  rlinsp  ou 
«  coniniandcmeni  contraire  ou  «Icroi^atoirr  ou  j)r<'ju(licialilc  auxdits 
«  usages,  constitutions,  décrets  de  corts  ou  privilèges  gt-ncraux  ou 

•  commun*;  aux  trois  clas-^cs ,  les  député»  des  tortn  de  Catalo-^nif  peu- 
«vent  et  doivent  s'v  opposer  par  voie  de  suppliralion ,  raî^nnnenienls, 

•  rc^fuétesSf  prntosi  it  iiH  pt  appels,  et  les  poursuivre  et  continuer  jua- 
«qu'à  due  conelusHJu ,  de  ulle  (ai  on  que  losdits  usages  et  antres  lois  et 
«  privilèges  soient  di  l'cudus  et  conservés.  •  [Conslii.  Marie  II  :  idein  île 
Ferdinand  II .  Ar  PhiUpfu  11  il  ili  fluUppe  IV  )  Parmi  les  niovms,  <  ••lut 
des  armes  n'est  pas  indiqué-,  mais  si  ie  prince  ne  le  uonune  pas,  il  te 
sous-entend;  car,  si  force  doit  reàlcr  uux  privilèges,  il  iaui  bien  à 
l'inutilité  des  supplications  et  des  protestations  joindre  ce  qui  peut 
iaJre  obtenir  le  triomphe  voulue  et  Philippe  IV  avait  consacré  réelle- 
ment ce  principe,  en  approuvant eee  ooas^totkms  apr^s  la  révolution. 

33. 
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l'accc|)tation  pure  et  siuiptc  tiu  testauieut  de  Char- 
les Il ,  ce  prince  avait  reçu  l'héritage  qui  loi  était  légoé 
avec  toutes  les  chaires  qui  le  grevaient  au  moment 
de  la  mort  du  testateur;  or,  dans  ce  moment,  la  Ca- 
talogne était  dans  la  jouissance  pleine  et  entière  de  ses 
lois  spéciales.  Tout  cela  était  bien  connu  du  cabinet 
de  Madrid;  mais  Theure  était  venue  d*abolir*ces  pri- 
vilèges si  longtemps  menacés,  et  «î  opposé»  h  l'esprit 
(IViivahissemcnt  de  l'autorit*'  roy.ili  .  \iii.si  tondes  on 
di'uit,  les  Catalans  ne  voulaient  entendre  à  auc^unc 
transaction  :  tout  petxlre  ou  tout  conserver,  telle  était 
leur  dernière  résolution  ;  pour  la  soutenir,  ils  se  jetè- 
rent, cette  fois,  dans  les  bras  des  impériaux,  et  re- 
connurent pour  roi  i'arcbiduc  Charles,  rival  oppose 
au  duc  d*Anjou. 

La  maison  d'Autriche  venait  de  justifier  lés  craintes 
de  Louis.  Désolée  de  voir  lui  échapper  la  couronne 
d'Kspafîiic,  sur  laquelle  elle  avait  tant  compté,  elle 
avait  de  nouveau  soulevé  l'Europe  contre  la  France. 
Le  commencement  de  la  guerre  avait  été  heureux, 
maisia  perte  delà  bataille  d'Hochstet  venait  de  changer 
entièrement  la  face  des  affaires,  La  Cataloi^ni  se  trou- 
vait au  pouvoir  des  Allemands,  qui  avaient  forcé  la 
garnison  de  Barcelone  à  se  rendre,  le  k  octobre. 
Pendant  que  Philippe  mettait  le  siège  devant  cette 
ville,  Maurice,  duc  de  Noaîlles,  gouverneur  général  ^ 
de  Roussillon,  préparait  une  attacpie  (outre  la  Cata- 
logne ,  du  côté  de  la  frontière.  N'ayant  à  sa  disposi- 
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Uon,  dans  tout  son  gouvernement,  qu'un  seul  régi- 
ment de  ti'oupes  réglées,  il  en  fuiiua  k  la  liàte  six 
autres  d'infanterie ,  un  de  dragons  et  un  de  cavalerie 
avec  les  seules  levées  de  la  province ,  outre  quelques 
bataillons  de  mîquelets;  et,  à  la  tète  de  cette  phdange 
roussilluunaisc ,  il  entra  vu  Anipoiirdan ,  où  il  obtint 
divers  succès ,  qui  se  répelèrenl  ieb  uiuieeâ  suivantes ^ 
Le  manque  de  finances  forçant  ce  gouverneur  à  faire 
des  emprunts  ponr  pourvoir  à  larmement  et  à  1* en» 
tretien  de  ces  levées ,  il  trouva  dans  la  bonne  volonté 
des  babiUnls  toutes  ivs  sommes  dont  il  avait  besoin, 
et,  au  retour  de  la  campagne,  il  remboursait  ce  que,  « 
par  une  noble  et  généreuse  émulation,  les  corps  ec- 
clésiastiques aussi  bien  que  la  noblesse  et  les  particu- 
liers s'étaient  empressés  de  lui  prêter"^. 

Les  événements  de  la  guerre  de  la  succession  sont 
entièrement  étrangers  k  notre  histoire  de  Roussillon  ; 
nous  ne  les  mialyserons  pas.  La  renonciation  solen- 
nelle, faîte  le  5fde  novembre  1712,  ]>ap  Philippe  V, 
à  tous  les  (iroits  (jui  pourraient  lui  advciiii  à  lui  et  à 
sa  postérité  sur  la  couronne  de  France ,  ramena  enfin 
la  paix,  qui  fut  signée  à  Utrecht. 

La  nouvelle  du  traité  (|iii  conservait  è  la  maison  de 
France  le  troue  d'Espaj^ne  vint  jeter  la  consternation 
dans  la  Catalogne ,  qui  s'était  de  plus  en  plus  compro- 
mise envers  Philippe.  La  guerre  continua  donc  encore 

*  Xaupi,  liechfnhei  hulumfiui,  tutncll. 

•  Ibidem. 
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dans  cette  province,  quand  tout  était  en  paix  parmi 
les  potentats.  La  France  et  TËspagne ,  réunies  contre 
k  Catalogne,  la  déclarèrent  rebelle.  Barcelone  étant 
Tâme  de  rinsurrectton ,  sa  chute  seule  pouvait  y  mettre 
un  terme  :  ie  siège  en  fut  entrepris'. 

Ce  siège  mémorable ,  où  s'est  montrée  avec  ie  plus 
d'éclat  cette  frénétique  valeur  que  fait  naitre  ches  nos 
braves  voisins  Tesprit  de  parti ,  vit  se  renouveler  dans 
Barcelone  toutes  les  seènes  que  la  Ligue  avait  enfan- 
tées autrefois  dans  Paris.  Là  se  déploya  tout  ce  que 
peut  produire  le  fanatisme  le  plus  monstrueux  sur 
»  une  populace  dévorée  de  superstition ,  tout  ce  que 
peut  le  courage  le  plus  indompté  sur  des  caractères  de 
fer.  Exténués  enfin  par  la  famine  et  décimes  \y.\v  les 
maladies,  compagnes  inséparables  des  grands  dé- 
sastres; placés  sans  cesse  sous  le  poignard  de  la  police 
monacale,  dont  les  sicatres  massacraient  impitoyable- 
ment toute  personne,  quelle  qu'elle  iùt.  sonpeonnée 
«euiement  d'incliner  k  se  rendre,  les  Barcelonais  n'a- 
vaient plus  en  perspective  que  la  mort  la  plus  affireuse; 
et  un  drapeau  noir,  ^anté  en  plein  jour  sur  la  brèche 
par  les  mains  des  femmes  et  des  en&nts,  sous  le  feu 
qui  tonnait  de  toute  part,  annonçait  qu'ils  s'y  rési- 
gnaient. Des  assauts  livrés  par  la  fureiur  étaient  re> 

'  Pour  ce  siège,  on  envoya  de  Perpignan  A  Roses,  par  ic  ooi  ûv 
Banyuls,  malgré  les  ditlicultéa de  ce  passage,  dix-huit  pitVes  de  canon 
de  vingtKjualre  :  r  est  preique  Uii  prodigr.  Euai  Ai^tonfue  *t  miUlmrt 
sur  la  priée  de  Bases. 
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ponués  par  la  rage  »  et,  au  dernier,  H  se  trouva  jii8^*à 

qiiarante-ncuf  bataillons  et  cp^iarante-qiiatre  cîompa- 
^uies  de  grenadiers  sur  les  diilérenles  brèclies^  En- 
traînés par  ce  torrent  devenu  irrésistible,  les  assiégés 
doivent  enfin  se  réfugier  dans  la  Barcelonettâ.  Alors- 
seulement  la  voix  (le  la  raison  put  parvenir  à  se  l'aire 
écoulijr.  Des  drapeaux  blancs  sont  arborés,  et  cette 
population  &nattsée  demande  à  capituler*  Mais,  et  ce 
qui  peut  le  mieux  &ire  comprendre  toute  bi  ténacité 
ducaractèro  catalan,  au  iiunut.  ni  même  où  ces  hommes, 
dévoués  à  une  mort  presque  inévitable ,  devaient  b  es- 
timer trop  beoreux  d'èfire  admis  À  plaider  polu*  ièur 
vie,  âs  insistent  encore  pour  la  conservation  de  leurs 
privilèges.  Mais  Barcelone  n'(^laît  plus  en  puissance 
d'avoir  une  volontt*  :  il  iallutse  rendre  à  discrétion.  T.c 
brave  duc  de  Berwick ,  commandant  du  siège  et  admi- 
rateur du  courage  des  assiégés ,  leur  fit  les  meifleures 
coiulitions  qu'il  se  pouvait,  dans  une  situation  aussi 
désespérée  :  vie  sauve  et  racbat  du  pillage  au  moyen 
d  une  somme  convenue ,  faculté  aux  soldats  des  troupes 
régulières  qui  ne  voudraient  pas  prendre  du  service 
avec  les  Français  ou  avec  les  Espagnols,  de  se  retirer 
où  bon  leur  semblerait. 

Philippe.  n*usa  pas  généreusement  de  la  victoire.  La 
capitulation  de  Barcelone  garantissait  la  vie  aux  in- 
siu'gés,  mais  elle  ne  parlait  pas  de  leur  liberté  :  sui- 

^  Voyez  la  relalîon  drcooslanciée de  ce  »îégc  capital,  dans  la  col- 
lection des  pif«ea  de  Laoabeiiy,  tome  VIIK 
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vaut  ct'Ue  iiit<*rj)rétatioii  rigoureuiie,  les  principaux 
chefs  lurent  enfermés  daos  dififérentes  priaooft  d  ctal. 
La  principauté  perdit  tous  les  avantages  dont  elle 
avait  joui  jusque-là;  il  n*y  eut  plus  de  vioe-roi;  il  fut 
défendu  aux  iiabitants  de  conserver  des  ai'uies  sous 
peine  de  la  vie-,  les  corts,  la  députation,  les  iian- 
ditses,  les  privilèges,  tout  périt  dans  ce  naufrage  :  la 
volonté  despotique  du  monarque  devint  Tunique  loi. 
La  langue  nationale  elle-même  dut  faire  place  à  la 
langue  victorieuse,  dans  tous  les  actes  publics  et 
privés. 

La  réduction  de  Barcelone  avait  rois  le  dernier 
terme  i  la  guerre.  Un  petit-fils  de  France  était  assis  sur 

le  trône  (rKspafrnc,  et  la  paix  devait  être  étemelle 
entre  les  deux  nations  :  c'est  ce  quoa  s'imaginait  des 
deux  cotés  des  Pyrénées.  Dans  un  conseil  tenu  à  Ma- 
drid, Tannée  même  du  couronnement  de  Philippe,  il 
avait  été  sérieusement  question ,  dit-on ,  de  raser  toutes 
les  |)iaces  fortes  de  la  frontière,  connue  inutiles  dé- 
sormais entre  deux  nations  qui  ne  ibrmaient  plus 
qu'une  seule  femiUe  ^  Cependant  les  nuages  qui  s'éle- 
vèrent peu  d'années  après  prouvèrent  que  l'entretien 
des  piaees  n'est  jamais  une  rharije  pour  l'état,  et  que 
deux  rois,  (juoiquc  issus  du  uienie  sang,  peuvent  ne 
pas  avoir  longtemps  les  mêmes  intérêts. 

La  guerre  eut  lieu  en  1719  entre  la  FVance  et 
l'Espagne,  en  conséquence  de  la  quadruple  alliance. 

'  Arck,  du  yénte  mtUl,;  Mém,  de  dAumr  mu-U  RamtiUoiL 
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Les  intrigues  du  cardioal  Aiberoni»  ministre  de  Phi- 
lippe V,  tendaient  à  mettre  l'Europe  en  combustion ,  et 
pour  enlever  au  duc  d^Oiiéans  la  régence  du  royaume 

de  France,  peiulant  ia  niiiiorité  de  Louis  XV,  et  la 
faire  passer  sur  ia  tête  du  roi  d'£spagne,  une  guerre 
civile  dans  notre  patrie  lui  semblait  nécessaiie;  mais 
la  discorde  fat  bientôt  étouffée  à  Tintérieur,  et  la  guerre 
extérieure,  pour  laquelle  l'Angleterre,  1*  Allemagne  et 
la  liollaiide  s'étaient  unies  avec  la  France  contre  l'Es- 
pagne ,  fut  de  courte  durée  et  se  termina  par  ie  renvoi 
du  ministre  brouillon.  A  cette  époque  les  Roussil- 
lonnais  n'étaient  plus  ces  Catalans  du  xvif  siècle, 
pleins  d'antipathie  contre  les  Français,  et  ne  soupirant 
qu'après  raucieiinc  domination  espagnole  :  soixante 
ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  leur  pays  était  réuni 
à  la  France;  deux  générations  nées  finmçaises  avaient 
remplacé  les  f^érations  contemporaines  de  la  révo- 
luliun  (jui  avait  si  paré  le  Roussillon  de  la  Cataloune , 
etles  malheurs  de  cette  principaulé  iaisaient  apprécier 
aux  Roussillonnais  l'avantage  d'être  restés  Français.  Un 
grand  changement  s*était  donc  opéré  dans  les  mœurs 
et  dans  les  idées  de  ce  peuple,  dont  l'attachement  h  la 
mère-patrie  pouvait,  en  général,  le  disputer  déjà  à 
celui  que  lui  portaient  les  aînés  de  ses  enfants. 

Une  des  premières  mesures  &  prendre  pour  fran- 
ciser le  RoussiBon ,  c'était  d*y  rendre  familier  Tusage 
de  notre  lan^^ue.  D»\s  l'an  1676  un  serinoii  avait  été 
prèciié  en  irau^ais  dans  TégUse  de  ^int-Jean  de  Per- 
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pjgitan;  mais  ce  ne  lut  là  qu'une  siii^^uliinté  sans  con- 
séquence pour  le  moment.  Louis  XIV,  qui  l'avait  su, 
avait  bien  engagé  les  consuls  &  ne  dioîsir  à  ravenir, 
pour  prêcher  dans  les  ditréi-entcs  <^j^lises  de  la  ville, 
que  des  prêtres  qui  pussent  le  taire  de  la  même  ma- 
nière; mais  une  innovation  aussi  subite  n*aurait  pu  se 
faire  sans  rendre  la  parole  de  Dieu  inintelligible  au 
peuple ,  hors  dYtat  d*apprendre  tout  à  coup  la  langue 
Irançaise;  ce  ne  lut  que  huit  ans  apri's,  que  la  (  haire 
de  l'église  de  Saint-Jean  tut  entièrement  feruiée  h 
ridtome  catalan  :  cet  idiome  continua  k  être  employé 
dans  les  autres  églises  ^  En  1681  le  français  avait 
commencé  à  être  introduit,  concurremment  avec  le 
latin ,  dans  la  rédaction  des  actes  du  conseil  souverain  ; 
une  ordonnance  du  moâa  de  février  1700  régla  qu'à 
partir  du  mois  de  mai  suivant  les  actes  des  notaires, 
écritures  publiques,  procédures,  sentences  et  arrêta 
iïtîy  cours,  se  feraient  uniquement  en  lirançais*. 

'  Anjoard'hui  le  fi-aui,ai&  prêche  dans  les  deux  églises  de  Sainl- 
Jeaa  et  de  La  Réal  ;  dans  les  deux  auues,  qui  sont  les  paroisse»  de» 
gens  de  la  eampagne ,  comme  dans  tout  te  reste  de  la  province ,  on 
B^emploseqne  te  catalan. 

*  Quand  on  n'employa  plus  que  le  firançtts  dans  les  actes  publics, 
cette  langue,  avec  laquelle  on  n'était  paâ  très-faniliarisé,  recevait  par^ 
fois  de  cruelles  atteintes;  c^est  mua  que  dans  un  règlement  des  con- 
suls de  PtorpignaD.  de  1711  »  sur  les  fours  baoaux,  règlement  qui  fut 
airêlé  à  rin]prcMion,Sur  la  plainte  de  Tordre  de  Malte,  seul  proprié- 
taire de  ce5(  fours ,  on  lisait  :  •  Les  fermiers  (des  fours  )  apr^s  avoir  bien 

•  iscohat  (  baltiyo  )  lo  four,  ils  en  fermeront  la  bouche  ,  afin  que  la  brava 

•  (  la  vapeur  )  puisse  tomber  sur  le  sol  «  parce  qu'autremeat  la  bnuta  rcs> 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  HUITIÈME.  525 

qui  prescrivait  leuipioi  exciusif  de  la  langue 
françaûe  dans  les  écritures  et  monuments  publics  du 
Roussîllon  était,  en  quelque  sorte,  ie  compiémeni  éa 
Iraitô  qui  ôtondait  sur  cette  province  Tautorité  de  la  mai- 
son de  France;  mais  cela  ne  sufTisait  pas.  Pour  rendre 
Français  de  cœur  le  Roussillonnais  de  la  dasse  du  peu- 
ple ,  il  fallait  loi  faire  une  éducation  toute  finnf^ise ,  et 
c'est  ce  que  le  gouvernement  avait  oublie  pi  iidant 
longtemps.  Content  d'avoir  ajouté  le  nom  du  Rous* 
sillon  À  celui  des  autres  provinces  qui  composaient  la 
monarchie  française,  il  semblait  avoir  perdu  de  Vue 
que  les  peuples  qm*  l'habitaient  avaient  un  caractère, 
des  usages,  des  habitudes  différents  de  ceux  de  leur 
nouvelle  patrie;  qu'il  y  avait  une  foule  de  préventions 
à  vaincre,  des  antipathies  h  déraciner,  avant  (pie 
llionnncdu  peuple,  sans  instruction  et  nnini  de  tous 
les  préjugés  anti-nationaux,  pût  s'unir  d'intérêts,  s'iden* 
tifier  avec  ceui  qu'il  avait  si  longtemps  considérés 
connne  ses  ennemis  natnreis.  Le  moment  devint  très- 
Êivorable  pour  opérer  ce  grand  changement ,  quand  la 
guerre  delà  succession  amoncela  tous  les  midheurs  sur 
la  tétede  ses  anciens  compatriotes.  Ces  firanduses,  ces 
libertés  dont  les  Catalans  et  Roussillonnais  s'étaient 
montrés  de  tous  temps  si  jaloux,  les  premiers  n'en 
conservaient  plus  que  le  souvenir,  tandis  que  le  Rous- 
sillonnais, à  Tombre  du  trône  de  France,  en  possé- 

•  UAt  «KQôars  dtctalt  (  4*n  haut  ),  HIe  tombe  après  sur  ie  pain.  •  itfvA. 
ecçtei. 
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dait  encore  ia  pre^^ue  totalité  dans  les  constitutions 
de  Catalogne,  qui  foimaient  son  code  municipal,  au- 
quel rien  n*était  innové,  et  dans  ses  privilèges  parti- 
culiers dont  la  pleine  jouissance  n'avait  jamais  été 

nii&e  en  question. 

La  régénération  politique  du  peuple  roussillonnais, 
ainsi  entreprise  dès  les  dernières  années  ,  du  règne  de 
Louis  XIV,  iîit  entièrement  consommée  sous  cdui  de 
Louis  XV,  pur  rintcrvention  du  duc  de  Noailies,  gou- 
verneur général,  et  du  comte  de  Mailly,  commandant 
de  la  province,  qui  prirent  vivement  à  cœur,  ie  der- 
nier surtout,  le  bien-être  du  pays  qui  leur  était  donné 
en  garde.  Alors  on  vit  le  RoussiUon  purgé  de  tous  les 
vagabonds  el  déserteurs  de  la  Cataloi'iie  et  du  Lan- 
guedoc,  que  la  négligence  des  délégués  du  pouvoir 
avait  laissés  jusque-là  pulluler  dans  ce  pays  dont  ils 
étaient  le  fléau;  une  académie  militaire  &t  établie  le 
i5  juin  1701  jxnir  former  douze  jeunes  gentils- 
hommes  aux  exercices  convenables  à  leur  naissance  ; 
elle  lut  bâtie  dans  ie  local  d'une  fonderie  qu*on  sup- 
prima ^;  alors  aussi  on  vit  se  rdever  l'université,  et 
rinstruction  reprendre  sa  place  dans  la  province* 
Cette  université,  fondée  en  1  6^7  par  Pèdre  IV,  était 
tombée  dans  une  décadence  complète  depuis  la  paix 
des  Pyrénées.  Ses  revenus  avaient  disparu  dans  le 

*  GeUe  école  militaire  avait  huit  places,  qui  n'étaient  pas  très-cou- 
rues; aiii^sl  railleur  dns  Essais  historiques  et  militaires  prétrad  qo'il 
aurait  oiieiu  valu  laisser  ie  paia  aux  ouvrict*s  de  la  Ibuderic. 


Digitizeo  by 


CHAPITRE  HUITIÈME.  525 

rhangoment  de  domination,  et  les  bitiments  én  étaient 

rninrs;  les  professeurs  d'un  rertain  nif^ritc  avaient 
quitté  le  iioussiUon,  et  ceux  qui  restaient  professaient 
des  principes  contraires  au  régime  français  ;  ce  n'était 
qu  à  grands  finds  que  les  jeunes  gens  pouvaient  aller 
chercher  l'instruction  au  loin,  et,  par  cette  raison,  le 
plus  grand  nombre  en  manquait.  Par  les  soins  du 
comte  de  MaiMy,  un  nouveau  local  fat  bâti  pour  Tuni- 
versité  régénérée,  et  les  quatre  facultés  y  furent  ré- 
unies ^  Un  amphithéâtre  d*anatoniie,  un  cabinet 

'  L*amversité  de  Perpignan  avait  un  chancelier  nommé  parla  mi; 
«A  1761  c'était  moaieigneur  févèque  de  Perpignan  qui  recevait  cent 
ciaquante  franc» pour  ce  titre,  dont  les  attributions  étaient  de  recevoir 
le  serment  do  recteur  et  de  conférer  le  grade  de  docteur;  alors  seule- 
ment il  siégeait  k  la  droite  du  recteur;  hors  cm  dnsonatances  il  n'avait 
pas  droit  de  séance.  Le  recteur  était  élu  tous  les  ana,  et  avait  le  titre  de 
îrts-iUustre  :  il  avait  juridiction  criminelle  sur  tout  ce  qui  tenait  à  To- 
nrvf>r«*it^,  dans  renreinle  tic  l'oLablisAcnicnt ,  et  l'appel  de  ses  juge» 
nu'iit^  i^tait  porté  directement  au  conseiî  snitvpnin.  (  Vnyfujr  pittoirsc^ac.) 
F;n  1 7  1 1 ,  iiMk'pendamnient  du  rîiaiKeher,  il  \  avait  un  secrétaire 
iiouuiii  [kir  \p  roi ,  h  rent  francs  d  euiulumcnlSi  un  bcdemi .  cent  francs  ; 
*cin(|  pi oit  seul 6  en  tlit  ologic,  nommés  au  concours  à  deux  cpuls  francs 
Pun,  et  un  cinquième  .jésuite,  sans  appointfmeiits;  quatri  |irnfr-,>riini 
en  droit  civil  et  droit  canon,  à  deux  ceuLs  frantâTun-,  trois  prolesîieurs 
de  médecine,  au  concours,  h  deux  cents  francs  chacun;  trots  profes- 
seur» de  philosophie,  dom  dvux  au  concours,  à  troi^  cents  francs  cha- 
cun; le  troisième,  jésuite ,  aaus  appoiutemculs;  un  professeur  de  droit 
français,  nommé  par  lertii,  à  huit  cents  francs;  un  professeur  de  ma- 
thématiques, ij.  jésuite,  à  huit  cents  francs;  cinq  régents  et  un  préfet, 
jéiuite»,  pour  les dasses,  payés  par  la  ville,  sept  cent  cinquante  franc» 
pour  Uê  cinq;  plo»  mi  mattra  à  réode royale, ii.  troia  cent  dix  francs; 
un  premier  médecin,  00  [trotmêdie  du  RoimmUIod,  Gonflent ,  Cerdagne 
et  pays  adjacents,  tel  qoll  eiîsttit  soot  les  Catalans,  et  qne  le  roi  de 
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d'hiiloire  naturelle ,  uu  cour»  de  chimie  et  de  piiysique 
y  fîirent  adjoints  suecetaiveinent,  ainii  qu'une  bi- 
bliothèque publique  qui  dut  les  premîm  éléments 
aux  libéralités  de  MaUly  :  cette  bibliothèque  fiit  le 
noyau  de  celle  qui  existe  aujou^d*hui^ 

A  cette  époque,  où  les  gnuides  opérations  corn- 
mercîaies  ne  se  traitaient  guère  que  dans  ces  réunions 
périodiques  auxquelles  se  rendaient  de  toute  part  oeui 

qui  se  livraient  aux  ailain's;  où  rindiisli  ie  lù  tablissait 

ses  relations  et  ne  s'ouvrait  des  dchouchés  que  dans 

les  grandes  foires,  Tinstitution  dun  de  ces  marchés 

solennels  aux  portes  de  la  Catalogne  devenait,  indé> 

pendamment  des  avantages  particuliers  qu*en  devait 

retirer  le  Roussillon,  d'un  intérêt  général  pour  Taci- 

liter  les  échanges  entre  la  Catalogne  et  les  provinces 

françaises.  Sur  la  demande  qu*en  firent  les  consuls  de 

Perpignan,  des  lettres  patentes  furent  expédiées,  le 

%j  avril  1759,  sur  arrcl  du  conseil  du  9.0  mars,  pour 

rétablissement  dune  foire  franche,  dont  la  tenue, 

d*abord  fixée  aux  1  a,  1 3  et  1 A  octobre  de  chaque  an- 

Fnmct  «vail  atnwrvé,  wm  ^ipointcneat»  fisc»;  le»  fonelimnd*  c«l 
ofllriar  élaieot  d'ali«r  viailcr  tout  les  wm  les  drague»  de»  droguistes  et 
^polliicaîfes  de  la  pronoee  sivee  an  lioaaraire  y  eMadié,  oowistant,  à 
régird  de»  dfogmfttes ,  à  deux  francs  quatre  sens ,  et  de»  apotiiicurati 
à  six  frênes  tveîae  son»  qoatee  deniev»,  et  pour  ceux  de  la  oeoipegiM, 
A  kuK  finnc»  dix  aoos. 

*  La  biblinllièqns  de  l'université  ne  comptait  guère  plus  de  trois 
mille  volume»  au  moment  de  la  révolution  ;  die  fut  portée  h  doute 
mille,  h  la  suppression  des  couvents,  par  lc5  smns  édairés  de  M.  le 
docteur  Joseph  Campagne,  aiois  btMiotkéesir». 
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née>  fut  ensuite  retardée  jusqu'tua  1 1 ,  t  a  et  1 3  no- 
vembre^. Dana  le  même  temps  Mailly  obtenait  la 

suppression  des  traites  et  tle  tous  les  droits  locaux,  qui 
eiuravaient  «inguUèrement  ie  commerce  du  Rckis- 
aiUon,  et  les  bairîères  qui  avaient  été  maintenues 

jusque-là  aux  limites  du  Roussillon  et  du  Languedoc 
étaient  transportées  auxUuûtes  du  UuuâsiUoa  et  de  la 
Catalogne^. 

Une  création  d*une  importance  majeure ,  oeUe  d*un 

port  militaire  aux  portes  mêmes  do  l'Espagne,  avait 
lif  1?  ():his  le  même  temps.  L'ancicu  port  de  Vénus, 
Port-Veodre,  qui,  par  sa  situation  au  pied  des  Pyré- 
né^,  pourrait  être  d*un  immense  avantage  en  cas  de 
guerre  avec  TEspugne ,  et  qui,  (lans  toute  autre  guerre 
maritime,  oUriraitune  bonne  relâche  aux  vaisseauiide 
rétat,  el,  en  cas  de  chasse,  un  reluge  qu'ils  ne. peu- 
vent  trouver  qu'à  Toulon,  avait  déjà  attiré  toute  Tat- 
teiitloii  de  Vauhaii.  Dans  un  mémoire  du  i  mai  i  679, 
cet  homme  célèbre ,  en  appelant  la  sollicitude  du  gou- 
vernement sur  ce  point  important  de  nos  frontières 
maritimes,  allait  jusqu'à  dire  que  ce  port  pourrait  oc- 
casionner un  jour  la  perte  du  iioussillon  ou  la  con- 
qaéte  de  la  Catalogne,  suivant  que  Tune  ou  l'autre, 
de  la  France  ou  de  Ffispagne,  saurait  profiter  de  sa 
Situation  avantageuse.  L'état  d'enfance  où  se  trouvait 
en€X>re  la  marine  milita ue,  à  l'époque  de  Vauban» 

•  Arek.mllêBd. 
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pouvait  autoriser  alors  cette  opinioit,  qui  aujounfhui 
n*a  plus  rien  de  vrai^;  maïs  celle  de  la  grande  utilité 
d'un  port  de  guerre  sur  ce  point  reste  toujours  en- 
tière :  cet  iUustre  ingénieur  voulait  supprimer  les  for- 
lifieations  de  GoUioure  pour  porter  toute  la  force  k 
Port-Vendre. 

Cette  importance  d'un  second  port  niditaire  dans  la 
Méditerranée  ayant  été  présentée  à  Louis  XVI  par  le 
comte  de  Mailiy,  les  travaux  en  furent  ordonnés  et 
entrepris.  Encore  un  quart  de  siècle ,  et  la  marine  de 
Toulon  possédait  aux  abords  de  la  Catalogne  une  pré- 
cieuse succursale;  mais  la  révolution  vint  tout  sus- 
pendre et  tout  laisser  dépérir.  Des  vastes  projeta  qui 
devaient  faire  sortir  un  port  formidahlt  du  sein  des 
rochers  des  Pyrénées,  il  n'est  surgi  que  quelques 
constructions,  dont  plusieurs  sont  de  véritables  coli- 
fichets d*arcbitecture.  Un  sentiment  d*aduiation  fit 

'  Jusqu'au  règne  dr  Louis  \l\  les  armé««  navales  ne  furent  com- 
posées cjuc  d  une  ntultitude  de  navires  de  toutes  formes  el  de  toutes 
grandeur»,  qui  ne  pouviiicnt  ni  tenir  la  ligue,  ni  évoluer  d'une  manière 
unifortnc.  C'est  au  ministère  de  Bicbclieu  que  [a  l'  i  ant  c  dut  la  jirc- 
mièrc  formaliou  d'une  marine  vraiment  militaire,  et  la  composition 
des  escadres  de  batmlie;  il  débarrassa  aussi  notre  patrie  des  secours 
qn  elle  était  sans  cesse  oUigée  d'emprunter  au  étraugen» ,  et  ibndt 
paisMoce  maritinie.  Sons  ce  règne ,  qui ,  quoi  qu'on  en  pnine  dire,  iîit 
celai  des  grands  bommee  et  des  gruides  cboaes,  pararent  les  Toor^ 
ville,  ies  Panl, les  Veibelle»  les  Bréié,  les  U  Meillemye,  les  Diig«s|* 
Tronin ,  les  Dvqnesne»  les  Jeen-Bert  cl  tant  d*aiilres  célèbres  offidsis, 
qoi  répandirent  la  gloire  du  nom  français  dans  tontes  les  nos  da 
monde. 
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commencer  deft  travaux  gigantesques  par  ce  qui  aurait 
dû  lesterminer,  et,  au  lieu  de  ces  bassins ,  de  ces  chan- 
tiers |  de  cet  arsenid  qui  devaient  recevoir,  abriter, 

produire  des  vaisseaux  de  hcUU  bord,  un  iia,  avce  de 
beaux  quais,  que  des  terrasses,  des  placages  d'édibce& 
et  un  obélisque  de  mauvais  goût; 

B  nous  reste  &  faire  connaître  quelques  événements 
priiicipauv  survenus  eu  Roussiilou  au  wni'  sièrle. 

Le  ô  octobre  1707  sept  charrettes  portant  cent 
trente  quintaux  de  poudre  sautèrent  en  l'air,  entre  le 
corps  de  garde  de  la  porte  Ganet  et  le  poste  de  fAvan- 
cée  ;  les  ponts-levis  furent  détruits ,  ainsi  que  les  bâti- 
ments de  celle  porte;  les  murs  de  quelques  maisons 
voisines ,  dans  iintérieur  de  la  ville ,  furent  renversés  ; 
trente-six  personnes  fiuent  tuées,  avec  beaucoup  de. 
chevaux  et  de  mulets  chargés  de  raisin.  Un  témoin 
oculaire  écrivait  que  les  membres  des  personnes  qui 
périrent  ainsi  tombaient  dans  toutes  les  rues  et  sur 
les  toits  des  maisons^. 

En  1726  les  dianoines  de  Saint  Jean,  comme 
composant  le  chapitre  d*Elne,  firent  remplacer  par  le 
réla!)le  actuel  du  maître-autel  de  Tancicnne  cathédrale 
d'Elne ,  celui,  tout  d'argent,  qui  existait  encore  à  cette 
époque,  et  dont  diaqae  jour  on  enlevait  quelque  par- 
tie. Les  habitants  de  la  vifle  voulurent  s'opposer  à  ce 
changement  ;  le  chapitre  demanda  h  l'intendant  qu'a- 
vant de  permettre  que  la  commune  eiitamàt  une  pro- 

*  iidk.  imtfiiiMg mUiÈnrt, 

II.  34 
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cédure  à  ce  sujet  elie  fût  tenue  d'établir  ses  droits  sur 
ce  monument,  et,  de  son  côté,  il  présenta  divers 

mémoires  (jui  prouvaient  sa  propriété.  Sur  l'avis  des 
jurisoonsuiteii  que  les  r.onsuis  d'Elne  n'étaient  pas  (oa- 
dés  dans  leur  opposition ,  l'intendant  d'Andresel  refiisa 
Fautorisation  de  plaider,  et  le  remplacement  eut  lieu. 
Un  des  mémoires  du  chapitre'  porte  que  des  fila- 
ments d'or  tnassil  manquaient  à  ce  retable  depuis 
quelques  années  et  qu'on  avait  enlevé  à  plusieurs  ii- 
gures  les  bras  et  des  parties  de  draperies  *,  un  autre 
mémoire  représente  ce  retable  comme  «  une  planché 
«haute  de  trois  pieds  sept  pouces,  et  large  de  neuf 
«pieds  trois  pouces,  couverte  de  lames,  de  pilastres 
«et de  figures  d*argent,  d'une  architecture  gothique, 
«monument  du  xiv*  siècle ^»  Cette  date  n'est  pas 
exacte.  L'inscription  qui  fut  placée  au  nouveau  retable 
recule  au  xi*  siècle  la  coustruciion  de  l'ancien ,  et  fait 
connaître  que  la  dépense  en  avait  été  faite  par  le 
comte  de  Roussillon  Gausfred ,  qui  en  avait  fait  pré- 
sent à  l'église.  La  valeur  de  fai^nt  retiré  de  ce  re- 
table, vendu  h  \.\  inoim aie  de  Perpignan,  fut  de 
soixante-quatre  marcs,  deux  onces,  qui  produisirent 
une  somme  de  dix  mille  trois  cent  quarante-sept  livres 
quinze  sous;  plus  cent  cinquante  livres  ponr  Tor  qui 
couvrait  quelques-unes  des  pièces  d'argenterie,  et 
quarante  six  livres  seize  sous  pour  la  valeur  d  une 
épée  d'argent  appartenant  à  ce  même  retable,  et  qui 

'  ânh.  ûiCriuf, 
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provenait  d  mi  don  iail  S  l'église.  Le  retable  actuel 
coûta  neuf  mille  deux  cent  cinquante-cinq  livres  diiq 
sous  trois  denim^ 

Quatorze  ans  ayant  cette  époque ,  le  i  o  décembre 
1710,  le  trésor  de  ia  même  église  (i  Hine  ayant  été 
forcé,  on  eo  enleva  une  quantité  considérable  d'objets 
précieux  qui  fiirent  tpus  retrouvés,  à  la  seule  excep- 
tion d'une  mitre  enrichie  de  vingt  et  une  pierres  pré- 
cieuses^. 

Une  ordonnance  de  police,  du  7  août  1 722,  atteste 
qtt*à  cette  époque  certaines  rues  de  Perpignan  n*é- 

taient  pas  encore  pavées,  les  consuls  ordonnent  le 
pavage  de  celles-ci  et  la  réparation  du  pavé  des 
autres^. 

En  1751  rintendant  fit  comMer  le  canal  du  ruis- 
seau royal  qui  eiHiail  dans  l'erpignan  par  la  porte 
Saint-Martin,  et  que  sa  profondeur  rendait  très-dan- 
gereux. La  rue  qu'il  parcourait,  anciennement  nom* 
mée  des  Cordeliers,  était  alors  bordée,  des  deux 
côtés,  d'une  rangée  d'orangers  que  firent  périr  les 
froids  de  1 709*  Les  consuls  de  Perpignan  adressèrent 
à  rintendant  des  représentations  pour  laisser,  à  la 
place  du  canal,  un  égout  de  trois  empans  de  large, 
depuis  i'hdpital  du  lioi  jusqu'auprès  des  Augustins,  et 
de  lÂ  jusqu'au  marché  Neuf,  lequel  serait  couvert 

•  Arck.  eccles. 

*  La  aole  qoi  fat  imprimée  porte  à  leite  pîècet  les  objets  voUe, 

34. 
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d*iine  Yoûte  avec  des  ouvertures  de  distance  en  dis- 

tance  pour  en  faciliter  le  curage. 

La  ville  de  Perpignan  u  avait  encore  aucun  moyen 
de  sûreté  contre  les  incendies  en  1 786.  Le  1 1  juil- 
let de  cette  année  Tintendant  de  Jallais  rendit  nne 
ordonnance  pour  faire  exécuter  \eê  règlements  sur 
cette  matière.  Douze  longues  crheiies  lurent  cons- 
truites et  attachées  sous  les  galeries  de  Ihôtei  de 
viUe;  on  fit  confectionner  douse  longues  perches  ar- 
mées de  crochets  de  fer,  douze  grandes  haches,  vingt- 
quatre  pioches  et  vingt  ([iiaire  pelles  de  fer.  et  ou  fit 
venir  de  Marseille  cent  seaux  de  cuir  bouilli.  Ces 
différents  objets  furent  distribués  par  quartiers,  et 
confiés  aux  soins  des  différentes  corporations  de  mé- 
tiers; ceux  qui  avaient  ces  pièces  en  dépôt  devaient 
les  soumettre  deux  fois  par  an  k  la  visite  des  consuls. 
L  oubli  de  ce  devoir  par  ces  magistrats  entraînant  Tin- 
curie  des  dépositaires,  tout  disparut,  et  du  temps  de 
rintendant  Raymond  de  Sain^Sauyeor,  la  viHe  u  n*a- 
«  vait  d'autre  précautiou  contre  les  iuceudies  que 
«douze  seringues  dont  douze  hommes  en  titre,  avec 
«des  privilèges,  étaient  chaînés,  et  point  de  sèaux 
«  pour  transporter  les  eaux^  »  Cet  intendant  (ît  fiibri- 
qner  cent  seaux  d'osier  doublés  de  cuir,  et  deux  corps 
de  pompes. 

Au  mois  de  mai  1 766  parut  un  édit  en  cinquante- 
trois  articles,  portant  règlement  pour  Tadministration 

*  Compte  de  l'admnistration  de  M.  Raymond  de  SaintSaavaw. 
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des  communes  du  Houssiilon.  Cet  édit,  Iranscrii  tout 
au  long  dans  le  Dictionnaire  géographique  d*Ëxpiliy, 
régla  le  nouveau  mode  d*élection  de  tous  les  ol&den 
municipaux  par  les  uutabics,  qui  oui-mêmes  devaient 
être  éhis  par  voie  de  scrutin.  Ces  notables  étaient  te- 
nus de  se  réunir  deux  ibis  par  an,  pour  ouïr  les 
comptes  d  administration  des  consuls  et  ceux  de  re- 
cettes et  dépenses  des  receveurs  municipaux.  ^  Une 
déclaration  du  3i  du  même  mois,  contenant  cin- 
quante-neuf articles ,  détermina  le  nombre  d'olfickrs 
municipaux  qu'il  devait  y  avoii'  dans  chatiue  com- 
mune, suivant  sa  population,  ainsi  que  le  mode  de 
formation  de  la  liste  des  notables.  Ce  nombre  fut  fixé, 
pour  toute  ville  ayant  quatre  mille  cinq  cents  habir 
tants  et  plus,  h  un  maire  et  quatre  échevins  (  qui 
portent  toujours  le  titre  de  consuls  ) ,  à  six  conseillers 
de  ville,  un  syndic  receveur  et  un  secrétaire  grefiBer, 
lesquels  tous  devaient  être  dus  au  scrutiii  secret  dans 
les  assemblées  de  notables.  Le  roi  se  réservait  néan- 
moins la  nomination  du  maire,  sur  une  liste  de  trois 
candidats.  La  durée  des  fonctions  était  6xée  à  trois 
ans  pour  le  maire ,  à  deux  ans  pour  les  cchevins  et  à 
six  ans  pour  les  conseillers.  Aucun  de  ces  derniers  ne 
pouvait  être  continué  ou  réélu  qu  après  un  intervalle 

■  Cet  édit  iotrodiuMiit  de  gnnd»  cbangeraoïtt  dans  Tande^ae  oqnfl- 
tiintioD  inamd{Mile  de  la  ville,  le  corps  mnmdpal,  par  délibération 
du  S7  juin  de  cette  même  année  1766,  résolut  d*envoyer  à  Firis^ane 
députation  pour  tiqiplierle  roi  de  le  retirer. 
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étjal  h  la  (iuK-c  (le  ses  roiiclions.  Le  nombre  des  ofli- 
cicrs  subalternes  poui'  le  service  des  villes,  quelle  que 
Sàt  leur  dénonunatioii  et  le  traitemeDi  atlaché  à  kur 
«ervice,  devait  être  réglé  dana  one  assemblée  de 
notables.  Pour  les  villes  de  deux  mille  h  quatre 
mille  cinq  cents  habitants,  ies  oiliciers  municipaux 
étaient:  un  maire  »  deux  écbevins,  quatre  conaeii- 
\m,  le  tynàic  receveiir  et  le  secrétaire  greffier;  pour 
celles  ifui  araient  motna  de  deux  miHe  âmes,  le  corps 
municipal  devait  se  composer  de  deux  échcvins, 
trois  conseillers,  le  syndic  receveur  ci  le  secrétaire 
gre£&er 

Les  rues  de  Perpignan  étaient  en  général  très* 

étroites ,  et  les  étages  des  mabons  avaient  des  avances 
sur  la  rue,  suivant  la  iacuUé  qu'en  accordait  aux  babi- 
tants  Tarticle  hi  des  coutumes  du  pays,  ce  qui  ren- 
dait ces  rues  laides,  obscures  et  mdsaines.  Ces  avances, 
nommées  ewdmns  (  abana  ) ,  qui  dans  le  principe  pou- 
vaienl  arriver  jusqu'au  tiers  de  la  rue,  ;i\ai(  iii  ♦'•lé 
restreintes  h  .six  empans  au  plus*  par  ui'dojLUiaucc  du 
bailli,  du  3  avril  i338. 

L*ermbdlissement  et  l'assainissement  de  la  ville  ré- 
clamant la  suppression  de  ces  avances,  les  consuls, 
par  ordonnance  du  22  jmn  i5o6.  avaicut  deicndu 
d*en  construire  de  nouvelles  et  de  réparer  les  an- 
ciennes, sans  une  permission  spéciale  de  tous  les  eon- 
sids  unanimement,  sous  peine  de  démolition  et  d*a- 

*  Voyet  le  Diclioanaire  d'Ëipiliy,  au  mot  i'erpt^ncM. 
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mende;  étaient  exceptées  de  cette  mesure  celles  de  ia 
place  Laijorie,  du  côté  du  couvent  de  Leule^;  enfin, 
sur  la  demande  des  syndics  de  la  ville»  Ferdinand  II, 
aiuL  corts  de  Montso  de  1 5 1  défendit ,  par  ordon- 
nance du  1  (j  juillet,  (\\'H  itparor  aucune^.  Le  désir  de 
-  voir  disparaître  ces  hideuses  constructions  porta  le 
domaine  à  renoncer  au  droit  quil  en  percevait,  comme 
empiétement  sur  la  voie  publique',  et  la  chambre 
rendit mcmp,  le  i  8  juillet  177/1,  '^"^  ordonnance  f)Our 
la  suppression  de  routes  ces  saillies  et  rélargisscmcnt 
des  rues  les  plus  étroites.  Mais  comme  l'exécution  de 
cette  ordonnance  aurait  jeté  tout  à  coup  les  habitants 
dans  de  grandes  dépenses,  le  conseil  souverain,  par 
arrêt  tiu  17  décembre  suivant,  rendu  »ui  appel,  dé- 
termina la  laideur  que  devaient  avoir  les  rues  les  plus 
passagères,  et  prescrivit  la  démolition  des  avances, 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  ruine,  faisant  expresses 
défenses  i  tous  maçons,  charpentiers  ou  menuisiers, 
dy  laire aucune  réparation,  à  peine  de  démolition  pour 
le  propriétaire  et  de  cinq  cents  livres  d  amende  pour 
Touviier  qui  y  aurait  travaillé*.  Depuis  cette  époque, 
l'ordonnance  étant  rigoureusement  exécutée,  toutes 

*  Aubin. 

*  On»  ilntérieor  de  la  Fnace,  Iw  aranees  payaient  an  vojar  trob 
lima  donaa  sooa  pour  la  pronièré  poM  at  nne  Bvra  dîx'flept  aona  ait 
deoien  pour  le  rétablisieinent,  (  INielîbmaîiv  J^atdùteektte.)  Noun^atooi 
pu  découvrir  qoel  était  le  droit  que  cei  airaocca  payaient  en  RooMSIon. 

*  Arek,  Dom. 
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ces  avances  menaçaient  mine,  et  le  moment  appro- 
chait  011  la  ville  allait  en  être  entièrement  débarrassée , 
lorsque,  en  i8si3,  une  fausse  mesure  administrative 
pennettant  ces  réparations  au  mépris  des  <»domiances 
contraires,  a  fait  perdre  le  fruit  de  trois  sîèdes  d*at> 
tente,  et  consacré  pour  trop  longtemps  encore  cette 
dinbrmité. 

Pexpignan  avait»  au  moment  de  la  révolution,  dix 
couvents  d'hommes  et  quatre  de  femmes.  Les  pre- 
miers étaient  ceux  des  Carmes,  fondé  en  iai3;  des 

pères  de  la  Meici,  eu  i  2  9  ;  des  Prêcheurs  ou  Domi- 
nicains, en  12  43;  des  Cordeliers,  en  1^49;  des  Au- 
gustins,  en  iâi7^;des  Minimes,  en  iSyS;  des  Ca- 
pucins, en  i56o;  des  Petits  Carmes,  des  Âugustins 
dédiaux  et  de  Leule  (  de  fordre  de  Citeaux ,  avec  titre 
de  prieuré  ).  Les  monastères  de  femmes  étaient  ;  ceux 
des  Augustines  ou  chanoinesses  de  Saint-Sauveur, 
fondé  avant  1  )  46  ^  ;  de  Sainte-Claire ,  dont  la  maison 

■  Lw  Angoitti»  foiMit  d*abord  aa  Veroet;  en  i3i$  ib  forant  truu- 

ftrés  au  faubourg  du  Tent  on  de  Noire-Dame;  en  i54s  il^  furent  an* 
loriaé»  à  entiwr  dans  k  ville,  et  s'établinnt  dans  le  monastère  de»  An* 
gnetinei,  qoi  pBMèrent à  I^eule* 

*  Nous  devons  relever  Ici  une  grave  erreur  dans  laquelle  est  tombé 
l'auteur  de  rarlidc  f!u  Roussillon,  dans  Tancien  Vovatre  pittoresque  de 
Franrr  Cet  écrivain  avance  (ju'cn  1 33g  toutes  les  relign  uses  «h-  Sainl- 
Sauveur  étaient  roturlAres ,  pf  que  Constance  de  Cmilles,  liiic  du  gou- 
verneur de  Roussillf  jii,  <  [  i  ;u>a  fie  tn*"*-"^randes  dilViciiltés  pour  s'y  faire 
admeltie,  par  la  bcule  raisou  qu'elle  etail  uublc.  Eu  133^  comme  tn 
1787,  époque  où  écrivait  cet  aateur,  les  chanoinesses  de  Saint-Sauveur 
étaient  toutes  d*extctction  noUe.  Lee  difficultés  qu'éprouva  Constance 
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fut  rebâtie  en  1 5a  a;  de  Sainte -Catherine,  fondé 
en  1 6 14 ,  et  des  Daines  enseignantes. 

Perpignan  ne  possédait  que  trois  fimtaines,  dont 
rean  fade  et  terreuse  était  h  peine  potable.  La  plus 
aiii  ienne  est  celle  de  Na-Pincarda,  coasUiute  en  1 43 1  ; 
celle  de  rbôpitai  date  de  1 533,  et  se  trouve  alimentée 
par  une  source  qui  naît  dans  la  ville  même.  La  fon- 
taine dite  Neuve  s*étant  trouvée  tout  k  coup  &  sec  par 
le  tarissement  de  la  source  qui  lui  dounail  ses  eaux,  ie 
roi  Martin ,  par  iettrea  du  6  octobre  1 4o6,  permit  aux 
consuls  d'y  amener  les  eaux  d'une  autre  source  qu'on 
venait  de  découvrir  non  loin  de  la  ville  ^.  Eh  cas  de 
siège,  Perpignan  joignait  à  l*eau  de  ces  fontaines  la 
ressource  de  nombreux  puits  et  de  plusieurs  citenies 
dont  trois,  existant  dans  les  anciennes  maisons  reli- 
gieuses, contenaient  un  million  deux  cent  vingt-sept 
mille  trois  cent  quatre-vingt-dix  pintes  d'eau  ainsi  ré- 

jiTOvinrcnt  uniquement  de  ce  que  le  nombre  des  religieuses  était  d6jà 
trop  grand  pour  les  revenus  du  monastère;  ce  sont  là  les  j>ropre8 
parole*  du  commissaire  délégué  par  le  saÎDt  siège  pour  relever  ces  cha- 
noiuesâcs  des  censures  qu'elles  avaient  encourues  pour  leur  ubstiuatioa 
k  repousser  ConsUDce  malgré  les  ordres  des  supérieurs  ecdésiastiqnes  : 
Sa  eo  quia JacvJlMn  ifidi  monoflem  aoii  t^fteuhant  «i  mdttilÊdonem  M 
Monîafinii.  Galle  pièce  rekte  le  nom  de  toutes  les  rdigwoses  eiistuit 
en  ce  moment  dens  ce  couvent,  et  ces  noms  appertiomenC  tooa  ans 
|d«i  grandes  ftmiUes  du  pajt.  (  Ârek.  teeki,  )  Noos  atoos  d^  dé- 
si^  dans  la  pranûer  volmiia«  noie  IV,  la  iris-nobie  religieuse  Isabd 
Gonpter  de  Sagstriga,  autrement  Çagarriga,  laquelle  écrivait  de  i64o 
à  i6Ââ. 
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parties  :  citerae  des  Cannes,  vingt-sèpt  mille  sept  cent 

quarante-huit  pieds  cubes;  celle  do  Sainte-Claire, 
tniile  neuf  cent  ^atre-vingt-seize  ;  celle  des  Minimes» 
quaitve  mifle  qiiatre  cent  dix^  L'intendant  de  Rous- 
siUon,  Raymond  de  Saint-Sauveur,  voulant  amener 
dans  la  ville  dilFérenlu:»  sources  pour  fournir  de  l'eau 
à  sept  luniaiiies,  en  avait  proposé  la  dépens^  au  corps 
municipal^  qui  Tavait  approuvée  ;  c'est  en  ces  termes 
qu'il  en  parle  lui-même  dans  le  compte- rendu  de  son 
.idniiiiislration  :  u  Je  portai  le  corps  de  ville  à  s'occuper 
ttdes  Ion  laines,  si  nécessaires  aux  usages  de  la  vie;  et, 
«  il  la  suite  d*nne  di^oaition  &ite  de  concert,  pour  àç- 
«mander,  à  Tinstarde  Paris,  une  souscription  et  un 
«emprunt  qui  pussent  subvenir  à  la  dépense,  je  lis 
«chercher  des  sources  les  plus  voisines  et  de  l'eau  la 
Il  plus  saine,  ce  qui  fut  exécuté  par  le  sieur  Carrier, 
«  sous-ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Ueau  lut  en- 
«  voyée  à  Paris,  et  après  les  essais  chimiques  exécutés 
«  sous  le»  yeux  de  MM.  Parmentîer  et  fiayen  t  eHe  fut 
«  annoncée  comme  une  des  meilleures  du  royaume; 
«en  nirnic  tt  nips  M.  Carrier  fit  les  travaux  indiqués 
u  pour  la  réunion  des  sources,  poux^  calculer  la  quan- 
a  tité  nécessaire ,  pour  prendre  les  niveaux  et  connaître 
tt  &  peu  près  la  dépense  des  conduits,  du  réservoir  et 
u  de  rétiibiibserneiiUle  sept  fontaines  dans  la  ville ,  avec 
«un  résidu  des  eaux  pour  en  fournir  à  ceux  des  habi- 
«  tants  aisés  qui  voudraient  en  avoir  dans  leurs  mai- 

'  Arck.  du  ^iiûe  miliUùre. 
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«  Boiifl,  oe  qui  domterak  de  quoi  sabrenir  à  retitretien 

«jounialiLT  des  canaux  et  des  ibntaines.  La  dépense 
«  lut  arbitrée  à  cinquante  oa  soixante  mille  livres,  et 
a  raMêsseur  de  k  ville  fat  chargé  de  la  confection  du 
«  mémoire  qui  devait  être  envoyé  au  ministre  avec  les 
«plans  et  dt  vis,  pour  obtenir  des  lettres  patentes, 
tt  Mais  les  ailaires  publiques  (  les  premiers  éfvénementa 
«  de  la  révolution  )  ont  suspendu  Texécution  de  ce 
«  projet  utfle,  essentiel  même,  auquel  la  ville  pouvait 
w  se  livrer  sans  trop  entamer  ses  revenus  ^  » 

Ajoaton»  ici  que  la  libénlité  d*an  dtoyen  de  Perpignan,  M.  le  baron 

Ocsprés,  nncieo  ooaseillcr  au  conseik^uverain  de  RoubûUod,  et  ex- 
meiro  de  Perpignan ,  a  doté  cette  ville  d*une  trè»-beUe  fontaine,  élevée 
au  miliea  de  la  principale  place ,  établie  sur  l'emplacement  de  Fancien 
collège  des  jésuites.  Mais  cette  fontaine  n'étant  alimentée  que  pir  «une 
partie  des  eaux  des  fontaines  d^à  existantes,  elle  ne  fidt  qn*einbe!lir 
la  ville  d'un  monument,  sans  ajouter  aux  Ksaonrces  de  la  population, 
pendant  les  sécheresses  li  halutuelies  dans  ce  pays.  Cest  à  la  ville  à 
prendre  maintenant  des  mesures  pour  utiliser,  à  l'avantage  de  tous,  la 
dépense  faite  par  un  citoyen  honorable,  en  introduisant  dans  la  \\\h\ 
pour  l'usage  de  roWr  fontaine  ^-t  d'autres  qu'on  devrait  élablir,  suivant 
le  plan  de  M.  de  5aint-Î5auveur,  quelcuu's-unes  des  sources  d'eau  vive 
qui  existent  â  une  disiBucepeu  conûdcrabk  de  Perpignan,  et  dont  l'eau 
ne  tarit  pas  en  été. 

Nou>  jll'ins  II  i  nuner  ce  travail  p.'*r  une  liste  chronologique  des  pre» 
miers  foncUonaaites  du  conseil  souverain. 

Premiers  pré.sidenis.  —  Il  n'y  eut  pas  de  j)remiers  présitleau  avant 
ifxji  ,  aunef-  i  lnjuclie  Raymond  deTrobat  fut  appelé  à  cette  cbarge, 
le  i8  avril;  coinli;  d'Alliarel,  4  niai  iLhj8;  eotnlc  d'Albaret  lil.s ,  21  mai 
1 7 1 8  ;  de  Collarès,  28  février  1 7  5 1  ;  Bon ,  9  novembre  1 753;  Peyronet 
de  Trcssan,  21  octobre  1773-,  de  Malartic,  17  avril  1774. 

Premiers  présidents  à  mortier.  —  François  Sagarra,  par  cdit  dc^ 
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création;  de  Prats,  7  septembre  1 688  ;  de  Copons,  12  juillet  1696;  de 
Copons  fils,  3o  novcmbrp  1719;  de  GoUarès,  1"  septembre  1 7^2  ;  de 
Cavrn!  (le  Madailhan,  1'' mars  175»;  son  fils ,  7  janvier  1787. 

Présideats  à  mortier.  —  De  Fontanella ,  par  édil  de  création  ;  de 
Trobat,  nh  décembre  1680;  de  Sallèles,  10  janvier  lôgS;  Fornïer, 
26  avril  lyOJ  -,  de  Vilar-Haynalt,  28  octobre  1708;  son  fils,  i»  mai 
170^1;  de  Feuilla  de  Bolsambert,  19  novembre  1743-,  Françob  à» 
Copons ,  g  novembre  1 748  ;  J.-B.  Anglada,  président  à  U  chimlire  du 
dcNOMine,  7  avril  1 778. 
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NOTES 


.  NOTE  I. 

Sur  les  Consads  de  Perju^nun. 

Les  oomnia  de  Perpignan  jouittaieni  de  divers  privilèges , 
donl  les  principeax  doivent  être  cités  dans  cette  hisioirc.  Deces 
privilèges ,  les  uns  leur  étaient  communs  avec  leurs  collègues , 
tant  du  Roussillon  que  de  (Catalogue,  les  autres  leur  étaient 
spéciaux;  nous  ne  parlerons  que  de  ces  dernier». 

Le  pnncipai  de  leurs  privilèges  spéciaux  consistait  à  siéger 
sous  un  liais  placé  sur  une  estrade  élevée.  (>e  droit,  leurftil 
concédé  par  les  roi»  de  Majnrqiîo  ,  fut  maintenu  par  les  rois 
d'Aragon,  rt  succcssiveiuenl  par  los  rois  dr  France,  après  la 
réunion  du  HoussiHnn  à  leur  courotnie.  Le  trône  des  consnla 
servait  pour  les  rois  d'Aragon  ,  rpiaud  ils  venaient  à  Perpignan. 

Le  dernier  roi  de  Majorque  avait  institue  ces  consuls,  sei- 
gneurs Itarons  du  Vemet,  avec  haute  justice.  Ils  avaient  le  droit 
de  porter  l'épéc  pendant  la  durée  de  leur  magistrature  ;  <(aeUe 
que  fût  leur  conditâoo  »  iif  donniûent  la  maitrise  à  tons  les  coips 
d'arts  et  métàen^  pouvaient  chaque  jour  visiter  les  prison» 
nyileset  presser  l'élargisseinent  des  prisonniers,  avaient- auto* 
rité  sur  le  confokude  mer,  et  pouvaient  créer  des  jii^es  d'appd.  < 
11  était  dans  leurs  etlrîbutioas  de  défendre  ou  de  permettre  ren- 
trée de  la  ville  aux  étrangers,  de  statuer  et  ordonner  tant  an 
civil  qa*au  crimind  en  tout  ce  qui  concernait  leur  gouverne- 
ment, avec  obligation  autoflieiers  royaux  de  leîre  publier  lenn 
ordonnances ,  s*îls  en  étaient  requî»,  et  de  priter  mainmorte  » 
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leur  exécutioo;  ils  «vaieDi  le  droit  de  Jbuiinr  de  la  ville  ceux 
qui,  ayant  quelques  querdles  avec d*autres  habitaots ,  refbsaieDt 
de  te  raccommoder  avec  eux ,  et  pouvaient  occasionner  quelque 
titïuble  :  mais  pour  cda ,  il  fallait  l'autorité  d'une  d^ibératioii , 

à  la  majorité  des  voix ,  des  conseillers  de  ville.  Ces  sentences, 
une  fois  prononcées ,  devaient  être  exécutées  sans  appel  ni 
recours. 

Par  ordonnance  d'Alphonse  IV  les  clelî»  de  la  ville  étaient  à 
la  garde  des  consuls ,  en  temps  de  guerre  comme  en  temps  de 
paix»  et  en  cas  de  si^  le  premier  consul  était  colonel  né,  tant 
de  la  milice  de  la  ville  que  de  cdies  des  autres  lieux  de  la  pro- 
vince rassemblées  dans  la  ville  pour  sa  défisase.  En  tempe  de 
paix  ii  était  oolonel  du  régiment  de  Perpignan ,  véritable  garde 
natbnale  pour  la  pdiice  de  la  ville. 

La  sortie  des  consuls,  dans  les  cérémonies  puUiques,  se 
faisait  avec  beaucoup  de  pompe.  Aux  trè8<grande8  solemiîtéi,la 
marcbe  était  ouverte  par  tous  les  ooipe  de  métiers,  ayant  chacuD 
ses  tambours  et  son  étendard  déployé;  venaient  ensuite  quatre 
trompettes ,  puis  six  joueurs  de  hautbois  et  un  joueur  de  corne- 
muse Jiabin<^s  d'une  casaque  roup^  à  galons  jaunes  ;  suivait  un 
algua^il.  1  V>pée  nu  côté,  et  poitaiit  une  canne  dont  la  pomme 
était  aux  armes  de  la  ville;  ensuite  marchaient  trois  vergier», 
deux  massiers ,  et  tous  les  officiers  de  1  hôtel  de  ville:  enfin 
paraissaient  les  consuls ,  en  robe  de  damas  cramoisi  fort  ample, 
à  larges  plis  par  devant  et  très-petits  plis  par  derrière  «  avec  de 
gnodes  manches  et  un  coUet  renversé  orné  de  rubans,  ayant  en 
outre  one  firaise  au  cou  et  portant  à  la  main  une  toque  de  velours 
noir  fort  plissée;  le  corps  de  ville  fennaîtla  marche,  augmenté 
de  tons  ke  anciens  consuls.  A.  Bosch,  Tkob  Aon.  (KejMye 
pin.  du  Boul] 

Nous  avons  sous  les  yenx  on  précieux  manuscrit,  chs^ 
d'oeuvre  de  calligraphie,  ofiié  de  plans  et  dessins  artistement 
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oolonés,  intiiulé  :  Etat  militaire,  ecclésiastique  et  politique  dm 
Bûtutilhn,  l'jbi.  Le  volume  est  du  format  petit  relié  en 
maroquio  vert,  aux  armes  du  duc  de  Noaîlles*  à  qui  Si  parait 
avoir  aervi  de  tadtnueum  ou  d'abnanacli  de  la  province  de  Roua» 
sillon,  k  Tépoque  où  le  maréchal  en  étett  le  gouverneur.  Nous 
devons  à  notre  ami  M.  J.  Tasta,  possesseur  de  ce  manuscrit,  la 
permission  dy  puiser  les  détails  qui  suivent,  auiqnds  nous 
n*avons  rien  changé. 

CO.NSL  I  S. 

Dans  toute»  les  villes  et  lieux  do  la  [)rovince  du  Roussillnn 
il  y  a  des  consuls  élo!)lis  et  nulres  olficiers  tant  pour  ré<:^ler  ia 
police  de  leur  distinct  que  pour  ce  qui  eoucerne  le  servîee  du 
roy.  —  Gîs  officiers  sont  établis  anruielleiueul .  paï  Ue  par  e\- 
tr.ietion  et  partie  par  nomination,  et  ne  peuvent  être  in<*»''<iilé,s 
dans  les  bourses  deMliles  \illes  (pi'au  preal;d>le  la  liste  des  per- 
sonnes qui  veulent  l'être  n  ail  (  lé  appmu\ec  |)ar  le  lieutenant 
général  commandant  la  provîn(  e.  et  1  intendant ,  à  qui  îes  con- 
suls desdiles  villes  el  lieux  sont  tenus  de  la  présenter,  avant 
procéder  à  ladite  inséculation  ;  ce  qui  est  de  même  à  Tégard  de 
ceux  de  ia  ville  de  Perpignan  

JOaiDlCTlON  GOMSUtAtRC  BT  POUCB. 

Cette  juridiction  est  exercée  par  cinq  consuls  renouvelés 
tous  les  ans,  le  sS  juin,  par  extraction,  et  qui  sont  tenus  de  se 
transporter  le  même  jour  reyéCus  des  robes  consulaires  et  avec 
leur  cortège  en  llidlel  de  M.  le  lieutenant  générid  et  com- 
mandant de  la  province  pour  y  prêter  leur  serment  entre 
ses  mains.  (A  cette  époque  de  1761,  c'était  M.  le  ocMnte  de 
Mailly.) 

Us  sont  juges  do  la  police  de  la  v91e,  assistés  d*un  avocat 
II.  35 
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aaseMeur,  et  ont  différents  ofiiciera  qui  lenraont  •ubordonnés, 
aînsii|tt'il  est  à  voir  de  i'éUit  tuivent  : 

ÉTAT  m  OrFlCIKM  DB  L  O^BL  M  VIUA  BT  AUTCI» 

BMPunnb  A  ses  caobs. 

Pbbmibr  coksul.   I  t> 

.  1       /  rremier  clal  

Second       ml  j 

Troisième  id.      j    j3,ooo   #  * 

Quatrième  ÛL  ( 

Cinquième  ïdL      t  Troisième  éUt  

AsflûsBiiii,  M.  Ga0anl«  avocat   i3S   6  8 

Un  avocat  de  viUe,  par  extraction  annuelle» .       66  t 

SECBérAiBB,  Al.  Bosch, notaire   aAo   »  # 

AiM,  M.  Bosch  fils,  notaire   68  ## 

STKDtG,  H.  AUbiy,  notaire   aoo    #  «r 

Ti\(;m)Rier,  m.  Viguier   aoo    »  » 

CoNTKoLKL  H  .  M.  Jaunie,  notaire   187  10  « 

Sous-syiidic,  le  sieur  .iuumt' ,  procuiem  .  .  . .        100    *  * 
Peux  ofTirîcrs  de  |>o1ice  ou  (  lavairos  ;  le  pre- 
mier <ln  i  ui  |is  «Je  la  noblesse ,  cl  l  aiitre  de 
relui  (les  iiieix;a(iiers ,  tirés  tOUi>  le:»  aut»  par 

extraction   a  • 

Greflier  de  police,  M.  Dofcb  père,  notaire. . .      100  on 


PLAU»  A  LA  KOMlNATiaN  OBft  CONSULS. 


1.  ■. 

Quatre  hautbois  à  quarante  livres  chacun ...  160  • 

Quatre  trompettes   69  la 

Quatre  portalier»   750  » 

Un  alguaiil  et  cinq  valets  de  ville   i,l36  » 

Deux  valets  ou  huissien  de  police   So  # 

Un  casemier   160  # 
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I.  .  A. 

hiï  \}ebeui  des  sacades   1 60  «  « 

L'horloger  ►   160  ^1  e 

L'organiste  de  Sain l-Jeao.  •   t  m 

Le  wjufileur  d'orgues   100  *  /? 

Deux  peseurs  aux  boucheries   34o  «  # 

Le  poseur  de  la  Cadène   lOO  #  # 

Le  légeot  de  l'école  royale,  compris  dans  l'é- 
tat de  l'université   3lO  «  » 

Le  peseur  de  la  glaoe   30  *  ê 

 desrainnt  «   ao  #  # 

Le  lontanier   ao  »  f 

Le  drier  det  sacades   80  «  « 


COiNSlST0U\E  DE  LOGE  DE  MEU. 

Les  ailaires  entre  marchand»  et  toutes  autres  concernant  le 
comniiMi  i»  assortent  à  ce  ti  Hmnal.  11  est  composé  de  trois  c  on- 
suls lie  mer;  le  premier  |>ii.s  du  proniier  ulat ,  \v  second  du 
corps  des  nicn  adiers ,  cl  le  troiMeine  do  c<dui  des  marchands 
drapiers,  de  leur  as>ess<'ur,  de  douze  conseillers,  d'un  juge 
d'appellations  et  d  un  grelHer,  qui  sont  renouvelés  tous  ie»  aof 
par  exlFaction ,  à  ia  réserve  de  l'asaeweur  et  du  grefiier. 

ÉTAT  DES  OfPlClMS  DO  GOMfllSVDtAB  DB  UWB  DB  HBB. 


Un  consul  de  mer  do  premier  étaL   900 

"  — ■■  ■               raereadier   aoo 

marehapd  drapier.   acM> 

Asseiaeiir,  II.  PoniSck   80 

Qnatre  conseillers  du  praoner  état   4o 

Six  d*eotre  les  mercadiers  »   60 
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Deux  du  corps  des  marcluiad*  drapiers   30 

Un  juge  d  appeliatioiis   i5o 

Un  greffier   6a 

Un  syndic  »   5o 

Un  veiguier  ei  concierge   100 


Les  appoinleniento  de  ces  officiers  sont  payés  du  meno  de 
rimpariage: 

NOTE  II. 
Sur  le$  hùoryms  homnét  ou  eUoytv  mMn. 

].i's  (  ilovcns  (le  la  nioiii  majeure  jouissaient  depuis  Irès-long- 
temps  de  quelques  imes  (les  pri^ros^atives  de  la  noMesso  :  (  ette 
possession  existait  dtîjà  auxv*  siècle.  Sons  lerèjrnc  d'Alphonse  I\  , 
les  mercaden  de  la  seconde  classe ,  ou  mcncstrah  (ou  mancsiral, 
celui  qui  exerce  un  art  mécanique) ,  ayant  intrigué  pour  passer 
dans  la  main  majeure,  quelques  troubles  s'en  suivirent,  et  la 
reine  Marie,  licnfenfinte  du  royaume,  fui  obligi^ ,  pour  pacifier 
ces  querdles,  de  faire  redescendre  ces  tnenestrais  à  la  seconde 
classe.  Par  sentence  arlntrale  du  16  août  i449  cette  princesse 
QfdouDa  que  les  citoyens  honorés  de  P^ipignan ,  composant  la 
main  majeure,  seraient  inscrits  au  livre  des  matricules  du  con- 
seil de  ville,  et  qu  ils  deviendraient  exclusivement  les-oonseiliers 
de  la  main  majeure.  Pour  avoir  droit  k  cette  inscription,  il 
fendra,  dit  Tordonnance  de  la  reine,  <  être  fib  de  citoyen 

•  majeur,  ou  être  admis  comme  citoyen  majeur  par  les  cinq 

•  consuls,  et  par  ceux  qui  ont  été  premiers  et  seconds  consuls, 
«au  nombre  de  quatone.  Ces  quatone  personnes  ou  dix 
t  d'entre  elles,  au  moins,  devront  être  d*avis  unanime  pour  i  ad* 
«  mission ,  qui  ne  pourra  se  faire  que  le  jour  de  Saint-Cyr, 

•  16  juin.  Ceux  qui  auront  été  admis  de  cette  fac^ou  seront 


Digitizeo  by  v^oogle 


DE  LA  DEUXIEME  PARTIE.  5^9 

•  inacrits  cmnme  àtoyenâ  wnajeurs  au  livre  des  matricales.  »  En 

vertu  de  relie  décision,  les  consuls  ,  en  s  adjoignant  le  nombre 
requis  il  anciens  magistrats,  jmrenl  lous  !e^  nns  élire  et  élever 
au  rang  de  citovens  honorés  un  cerfain  iMinhre  de  leurs com- 
palnote*^   Le  roi  Ferdinand  II  abantioima  a  ces  citoyens  ou 
bourgeois  honorés  la  jouissance  de  quelques- unes  des  fran- 
chiites  accordées  à  U  noblesse;  de  là  ceux  qui  en  faisaient  partie 
5*iirtitalèrenl  citoyens  nobles.  La  circonstance  de  ieur  inscription 
au  Um  des  matricule  ies  iil  désigner  ausat  par  le  titre  de 
âUiyêM  ùnmuùioai^*  L*abus  que  lea  ooniida  faisaient  de  ce  pri- 
vilége  de  créer  des  cilo^fens  bonoi^  détermina,  en  i6gi, 
Lonia  XIV  à  borner  à  deux  seulement  le  nombre  aupanvani 
illimité  de  ceux  qui  pourraient  être  immatriculés  cbaque  année, 
et  ceux  qui  seraient  élevés  à  ce  rang  devaient  posséder  au  moins 
dix  mille  livres  de  bien  ;  cV^l  à  cela  que  se  réduisait  le  prétendu 
privilège  dont  ,  suiv.nil  quelque:»  historiens,  jouissaient  les 
consuls  de  Perpignan,  d'anoblir  tous  les  ans  deuv  l>ourgpois. 

Les  ciloyens  immatriculés  aspirant  bientôt  à  toutes  les  pie- 
rogatlves  de  la  vraie  noblesse,  ce  corps  les  leur  contesta,  et  un 
procès  commencé  à  cette  occasion  par  devant  le  conseil  du  roi , 
en  1738,  n  était  point  encore  jugé,  quand  les  premiers  sjmp- 
tAmes  d*(mc  grande  révolution  se  manifestèrent.  La  convocation 
des  états  généraux  aoc^éra  la  décision  suprême. 

Noos  transcrivons  ici  le  préambule  des  lettres  patentes 
données  par  Louis  XVI  au  mois  de  février  1 789. 

«  Louis,  etc.  Les  eavahn  ou  chevaliers  de  notre  province  de 
Roussillon  ont,  avec  les  bourgeois  honorables  et  immatriculés 
de  notre  ville  de  Perpignan,  autrement  connus  sous  le  nom  de 
citoyens  nobles,  et  avec  les  descendants  de  ceux  deBarcdone  qui 
sont  établis  daus  notredile  province,  une  contestation  pentlante 
en  notreconseil .  dans  laquelle  il  s'agit  de  savoir  si  lei>  diûérents 
titres  que  pi  ilmseut  iesdits  citoyens  nobles  de  Perpignan  et  de 
ikux:elotie  leur  ont  assuré  la  noblesse  tiansoiissible.  Cette  con- 
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(caution,  (|tti  dure  depuis  1 739 ,  et  que  ies  ialendants  du  |Niys 
ont  •uocwsivwMOI  élé  chargés  d'ioitruire,  ne  Teftt  pas  enooro 
complètement,  en  sorte  que  s'il  f(dlaît  la  juger  il s*écxMlerait  né* 
cefiaifvment  on  temps  tari  long  avant  que  nous  possiooa 
statuer.  Dans  ces  dreonstances ,  les  parti»» ,  paiement  frappées 
des  difFicultés  et  des  embarras  sans  nombre  que  i'indéeirion  de 
cette  aflaire  occaHionnerait  lorsque  la  noblesse  de  la  province 
s'assemblera  j>oijr  rrlwtion  de  >e!s  dipules  aux  états  généraux  de 
notre  royaume,  ont  it»»|je<  tiveroent consenti  que.  pour  les  pré- 
venir, nous  les  lerininassiuns  par  voie  d  aiitinuistraiion.  C'est  à 
quoi  nous  n'uvons  trouvé  aucun  inconvénient,  puisque  ceux 
qui  [K>uvaieul  être  intéresses  à  i  y  oppo;»<'r  \  lionneiii  ies  mains. 

•  En  conséqucuce,  nj)re»  la  repré>enUilion  el  1  examen  de 
toutes  les  pièces ,  le  ix)i  reeotn)ail  nuii^ju^n^nhle  de  maintemr  les 
citoyens  nobles  darjs  la  nol)lesse  transmiiisihle  et  dans  tous  les 
dit>its  qui  y  sont  attribués ,  ce  qu  il  ordonne  en  eflét.  • 

Ces  lettres  patentes  furent  enregistrées  au  conseil  souverain 
d«  iBoussiiion  le  a3  mars  soivanl.  Ensuite  de  cette  royale  dé- 
cision, les  armoiries  des  citoyens  noUes  lurent  enregistrées  à 
Tarmorial  général  de  Franoei  oe  qui  nous  cooste  du féeépissé  dé- 
livré par  le  commis  à  la  recette  des  droits  de  œs  sortes  d'enre- 
gistrement, soua  la  date  du  3  3  décembre  if^t  à  la  requête  de 
la  dame  Dul^t  et  Semaler.  D^à  un  airit  du  conseil  d'état  du 
ad  déeemhre  1786  avait  préjugé  la  question  en  laveur  des 
citt^fens  honorés,  en  les  asstijctliBaant  pour  raveoir  au  payement 
du  marc  d*or,  comme  ceux  qui  reoevaieiit  des  letltcs  de  gjentil* 
homme. 

NOTE  III. 

Sar  In  mmuuùt*  du  HpusnUù». 

La  ville  de  Ruscino ,  jouissant  du  droit  de  colonie  romaine , 

a  dù  avoir  ses  monnaies  coloniales;  mais  la  rareté  de  ces 
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inédiSlet  allesle  qu'elle  ne  lit  pus,  à  cet  égard,  un  graud 

usage  de  ce;  droit.  Vaillant  avait  déjà  citt-  une  niédailli*  d'Au- 
guste, avec  les  initiales  (oi,.  rvs.  Le  cabinet  des  uietiuille» 
du  roi  eu  [>ossede  une  ayant  d  un  côlé  la  tète  nue  d'Auguste 
avec  le»  mots  :  IMP.  cae&ah  a\(.vst\s,  et  au  revers,  deux 
ailles  légionnaires  avec  le»  initiales  col.  bvs.  Une  seconde 
médaille  avec  la  téte  laurée  de  iiijcre,  et  au  rc\vr>  I  ^  «leiix 
ailes  avec  les  cliifTreH  v  et  vin,  indiquant  les  nnuteros  des 
légions,  existant  an  même  cabiuef ,  est  attribuée  aussi  à  notre 
cuiooie.  M.  Mionnet  a  publié  deux  autres  médailles  de  la 
luénne  ville,  dont  l'uiic  donne  à  celte  colonie  la  vi'  légion  : 
COL.  RVS.  LE6.  VI.  Ccsl  iÀ  toot  06  «jo'oD  oODOidt  de»  médaiilet 
de  Auadoo'. 

Les  comtes  hérédituBrea  de  Roussillon  eurent  «uaû  leiiie 
monnaies;  mais  elles  fonl  oom(rfétement  inconuuet.  Ni  le  ca- 
binet du  roi  ni  aucune  collection  parlioiiU^,  à  notreoonneù» 
sanee*  en  Prance  ou  en  Gitdi^e,  n*en  peuvent  monlier  une 
seule  **.  n  est  cependant  hon  de  doute  que  des  monnaies  fuient 
frappées  soofl  ces  prinoes«  puisque  bur  valeur  est  citëe  dans 
une  feule  d*aoles.  Une  vente  fiute  en  1 1 45  prévoit  même  le  cas 
où  ces  mmmaies  viendraient  k  baisser.  Psr  cet  acte,  GuOiaume, 
châtelain  d*Appia ,  vend  aux  prêtres  d*Eq>ira  un  terrain  pour  la 
sonmie  de  quatre  cents  sous  roussillonnais ,  avec  pacte  que  si 
oeH»  monnaie  baissait  de  poids  et  d*dkn,  la  somme  convenue 
serait  payée  en  maravedts,  a  raison  d*une  de  ces  pièces  pour 
sept  sous  H  demi  de  Roussillon*".  Une  noie  de  Baluae,  dans 
l'appendix  du  Mmrca  htipanica,  fait  connaître  la  valeur  relative 
de  la  monnaie  roussillonnaise.  Le  sou  solidas  se  composait  de 
huit  orgenteres,  dont  cbacun  pesait  vingt-deux  grains  d  orge. 
La  livre  d'or  contenait  douze  de  ces  sous.  Le  sou  valait  aussi 

'  Noqt  dtvMW  tm  nwMignrta—tB  à  f^liiifMow  d«  M.  DiiMWWa««Bploy<  cattMl 

"  JoMph  SaUt.  Mmiu  Uktiti  m  <Mta(mjw. 
*"  ànk.  mtb$. 
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quatre  morabotiiMi  ;  fonce  en  valût  sept,  et  )a  livre  quatre-vingt* 
quatre.  , 

Noua  avons  pai  U  ,  dans  le  texte,  de  la  fondation  du  |n«niter 

hôtel  des  monnaies  de  Perpigtiaii ,  qui  eut  lieu  en  ià^o  :  jus- 
qu'à ce  moment,  quoiqu'on  battit  monnaie  dans  cette  ville,  il 
n'y  av.iU  [jas  de  local  attitré  pour  celte  fabrication,  el  les  usines 
étaient  ôparees  ilans  les  diiU*reiil.s  qiiarliors;  ce  fut  îo  diiccteur 
i^ien-e  Lohft ,  pourvu  de  «  «Hi»  dirertiori  en  i/i^.^,  qui  réunit 
tous  ces  atelier»  dans  un  uitiae  local,  lequel,  j>ar  lettres 
patentes  du  roi  Alphonse  le  Savant,  fut  converti  eo  hôtel 
royal. 

La  t^ataiogne  comptait  six  ateliers  de  monnavage  :  Barcelone, 
Perpignan,  Ampurias,  Pallas,  Urgel  et  Besalu;  les  deux  pre- 
miers frappaient  pour  le  roi,  les  autres  pour  leurs  comtes  par- 
ticuliers.  Majorque  ne  oommen^  à  battre  monnaie  qoe  aoQS 
Jayme  I",  roi  de  Majorque,  par  suite  de  la  défense  que  le  roi 
d'Aragon  fit  à  ce  prince  de  faire  travailler  la  monnaie  de  Peipi- 
gnan»  quand  il  lui  imposait  sa  suzeraineté.  Avant  cette  ^loque, 
les  monnaies  particulières  des  iles  Baléares  étaient  fabriquées  k 
Lerida.  Après  Textinction  dn  royaume  de  Majorque*  le  droit  de 
frapper  monnaie  fbt  rendu  à  Perp%nan ,  et  le  roi  d* Aragon , 
Pèdre  IV ,  favorisa  particulièrement  cette  ville  en  lui  accordant, 
par  pivilége  spécial  du  à  des  calendes  d*avril  i349,  le  droit 
de  fiibriquer  exclusivement  des  florins  d*or  par,  ainsi  que  des 
écus  du  même  titre  et  poids  que  ceux  qui  se  frappaient  en 
France*. 

VouT  garantie  de  la  fidélité  des  espèces  fabriquées  à  Peqn- 
gnan,  Pèdre  IV  ordonna ,  le  34  mars  idôy ,  qu'il  At oonstruit 
une  armoire  à  trois  clefs ,  dont  une  serait  gardée  parle  maître 

ou  directeur  de  la  monnaie ,  une  par  l'écrivain  el  la  troiNème 

par  l'akuydc  de  la  uiouuaic ,  qui  reaipiis-sail  ie.s  funclioiis  de 
nos  commissaires  du  roi.  Dans  celte  armoire  devaient  cire  dé* 

*  baJ«l ,  M»n<d>u  labreuiiU  tu  CatalumjB .  UMttt  i  ,  p.  lo. 
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posées  les  espèces  nouveliement  fabriquées ,  jusqu'à  ce  qu'on 

eût  lall  les  vériiitatioiis  convenables. 

L'holel  disposé  par  Pierre  Lobel  resia  dans  la  même  nip, 
celle  de  I  I  IN  i  t(  de  pierre,  jnsqu'uu  t<'nips  où  Loui«?  \IV  iit  liàtir 
Icnoii^*']  lidl  l  sur  remjdacenienl  de  1  ancifime  université, 
rpii  elle -même  lut  transIV'rée  au  lieu  ou  elle  existe  aniourd  hui  : 
ce  tiil  en  1710.  A  la  ujèm(  1  ]  xpie  le  j>ersuuiuil  de  i  1  lel  dcî* 
monnaies  fut  composé  de  deuxjuge»-gardes,  d'un  prcx;ureur  du 
joi  et  d'un  greffier. 

Nous  donnons  ici  le  taux  de  certains  traitements  et  la  valeur 
de  différents  objets,  en  Roussillon,  à  différentes  époques. 

Après  la  réunion  du  royaume  de  Majorque  à  celui  d'Aragon, 
Pèdre  IV  rendit  une  ordoonance  pour  fixer  le  tarif  des  salaires , 
traitements  et  émolumeols  attribués  aux  charges  et  offices  de 
Roussillon  qui  se  payaient  sur  les  fonds  du  trésor  rojal,  ainsi 
qu'il  suit  : 

L*an  de  N.  S.  iSà6,  le  8  des  ides  de  mai.  Ce  sont  ici  les 
ordonnanoes  faites  par  le  seigneur  roi ,  et  qu*E  vent  être  obser- 
vées dans  les  comtés  de  Roussillon  et  de  Gerdagne  pour  les 
salaires  des  officiers  de  ces  comtés ,  et  pour  lear  nomliffe. 

Premièrement,  au  chAlelain  du  château  de  Perpignan,  pour 
son  salaire  et  pour  deux  seigents  qu'à  y  tiendra,  cent  livres*; 
pour  trois  portiers ,  soixante  et  douce  livres;  pour  vingt-quatre 
servants  qui  ftssent  le  service  du  dbAleau ,  à  quince  fivrea  par 
an;  pour  chacun  trois  cent  quarante;  total  pour  cet 
article  53a 

Le  gouverneur  aura  un  sergent .  qui  aura  de  salaire . .     1 5 

Le  châtelain  et  bailli  de  ColUoure ,  pour  lui  et  pour 
six  servants     i6o 

Le  châtelain  d'Opoi,  pour  lui  et  cinq  wi^ants,  un 
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iwrtier  et  un  cfaiea  qu  il  est  tenu  d  y  avoir   i  bo^ 

Le  chAtaiaiii  de  Tautavel ,  po«r  l«i  cl  pour  detn  ser- 

vairts   i3o 

he  châtelain  de  Força  lleal .  pour  lui,  cincj  .'.enanlA 

çt  un  cliicu   lao 

Le  rhah  1  Mil  de  la  tour  de  Tautavel,  pour  lui ,  pour 

un  liorrum  el  im  clitpn   a5 

Le  ;iîarilieii  do  la  lour  de  la  danle  recevra  les  firuitS 

delavi|::n('  cjui  y  est  allenaiilo,  et  dr^  plus   lO 

I.e  "ardien  de  la  lotir  de  Puifmusari,  c'esl-à-dire  un 

Uoiniue  qui  y  resie  chaque  nuit   3 

Le  châtelain  de  hodez ,  pour  lui  et  deux  servauta. ...  ko 
Le  cliâtelaio  de  Poigvalador,  pour  lui  et  trois  »er- 

vanta   5o 

Le  châtelain  do  Li\  ia .  pour  lui  et  six  servattU  i6o 

Le  chàielnin  de  Querol ,  pour  kn  et  cinq  servants. . . .  loo 
Le  châtelain  de  la  tourCerdanc,  pour  lui,  sans  pins.»  3o 
chàtdainde  fidveier,  pour  lui  et  deux  servants. . .  5o 
Le  ehâtdain  de  Castelnou ,  pour  lui  et  deux  servants.  5o 
Le  ohitdain  do  Coisevi«  pour  loi  et  deux  servants. .  5o 
Le  cfaâtdain  de  Bellegarde,  pour  lui  et  deux  «er- 

vaets   5o 

Le  châtelain  de  Monlesquion,  pour  luï  et  deux  ser- 
vants  ho 

Qu*il  y  ait  un  homme,  sans  plus,  eux  deux  tmin  de 

VtUefrsnche,  et  qu'ils  aient  de  salaire*   lo 

Le  chAldain  d*Are800t  sera  un  pages,  qui  sera  en 

même  temps  hafflî,  et  recevra.  •   5 

De  même,  pour  la  cliâlelainie  et  bailliage  d'ilie,  un 

pagès  de  la  ville,  qui  recevra   5 

I^echAfelain  etbaiili  tie  Laroque   ao 

Le  chalclaiii  du  château  de  Segura   iS 
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Fremièrement ,  le  gouverneur,  qui  ten  tenu 

d  avoir  cinq  cbevaox,  tura  pour  ui«ire   5oo^  » 

Son  assesseur   loo  « 

Le  viguier  de  BouseUloo   loo  » 

Le  jugedu  viguier   5o  « 

Le  juge  du  domaine   3o  » 

Le  bailli  de  Perpignan   5o  » 

L<es  deux  juges  duditbaîle,  cinquante  livres  chacun  lOo  ' 

Le        (le  Vallespir   5o  " 

Le  jii<;e  de  iiou&&Uiou   5o  « 

L'avocat  royal.  .                                    .....  5o  » 

Le  procureur  des  fiefs ,  qui  sera  tenu  de  régu*  ia 

procuration  Escale  de  ia  cour  du  viguicr   4o  m 

Le  procureur  fjsca]  de  la  cour  du  bailli   ao  « 

Le  sous-baiili de  Perpignan   i5  0 

L*avocat'des  pauvres   6  « 

L*écrivaîn  d^  réclamations   a  5  » 

L'écrivain  qui  aura  avec  lui  te  précédent   13  * 

Le  procureur  des  pauvres   3  # 

Ordonne  de  plus,  le  roi ,  que  la  cour  du  baîHi  de 
Perpignan  aura  vingt  juges  seulement,  qui  recevront 

cliacuii  pour  leur  ve3liairc  f^o  sous  pai*  an,  sans  plus  ff  /|o 


Siiiv-nt  d'autres  salaires  poar  les  différentes  petites  charges  dans 
les  deux  comtés.  (Arch.  dom.) 

Fraii  d§  sépulture  de  tiérengerJonqmeres ,  ckanotne  de  Saint- 

Jêon»  ds  Pmjigaan  (lÂi  7). 

Pour  la  prooesaion  générale  d'enterrement. . .  #  60  « 
Pour  la  neuvaine   '    so  n 
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PourrexUéme-onclMm..   »^  5^  G'* 

Pour  riuibil  de  pf^fttre  avec  lequel  il  e  élé  en* 

terré  et  que  Tégliae  a  fourni   t  S3  » 

Pour  la  sonnerie  (les  cloches   »  #  l5 

Pour  creuser  la  fosse.   *  5  # 

Pour  qualre  torches   *  34  # 

Pour  faire  passer  une  sonnette  dans  les  rues.  .  »  /'  la 
Pour  le  pain  ollert  au  service,  tant  le  jour  de 

la  sépulture  que  cehii  (le  la  iieuvaiiie   *  ' 

Pour  le  vin  ofTerl  de  la  même  niaiiit  re   *  3  8 

Pour  achat  de  diap  jwur  le  vêlement  de  quel- 
ques prôlres  pauvres  de  îVg;lise  de  Saint-Jean.  .  .  lo  *  \i 
A  un  prêtre  pour  avoir  uelto^é  et  iavéie  corps.  «  8  « 

ao  lO  3 


Vert  la  même  époque,  un  liceodé  en  droit,  nommé  CMiba, 
réfutant  de  payer  les  frais  de  sépulture  de  sa  ISemme  et  de  deux 


de  ses  enfants,  Tofficial  de  l'évèque  le  condamna  à  les  acquit- 
ter, el  les  régla  comme  suit  : 

i. 

Pour  rextrème-unction  de  sa  femme   7  « 

Pourlaprocessfon  générsled^enterreBwnt  60  « 

Pour  Tenterrement  des  deux  enfanta   6  6 

Plus  les  dépens ,  suivant  qu'ils  setont  liquidés.  (  Ank*  eeol.  ) 

QueljtteÉsalaim  mu  Lonk  XI. 

Au  garde  des  droits  géoéraux,  au  pont  delà  PîeRe*« .  S** 

Au  profetteur  de  la  châtre  des  artSi  à  Perpignan   la 

Au  procureur  fiscal  .'   i5 

Au  peaeur  de  la  viande   10 

xV  l  écrivain  des  poids  du  roi   6 


Digitized  by  Google 


DË  LA   DEUXIÈME  PARTIE.  557 

A  Tavocat  fiscal  de  la  procuratioii   9' 

{Qmtkautfdê  la  C.éidm.) 

Frais  de  vojage  pour  sept  personnes.  (Même  cjKH^ue.) 

C'est  la  despense  faictc  par  le  seigneur  César*,  pour  le  voyage 
que  fait,  !ui  septiesme.  partant  de  ceste  ville  de  Perpignan 
pour  aller  à  Montpdlier  devers  messîre  le  général  trésorier  et 
receveur  général  de  Languedoc ,  pour  avoir  les  assignations  des 
répartitions  de  Roussîlbon ,  en  ensuivant  certain  mémoire  escrit 
de  la  niaîn  de  monsieur  le  comte  de  Castres,  vû^roj  de  Rous- 
silhoD,  Et  primo.  Le  vendredy  xitij*  jour  de  mai  Ixxjx,  que  partit 
ledit  sieur,  &  la  Odiane  blanche,  un  disner  pour  lui  septiesme, 


cy   xiiij** 

Vn  souper  à  Narbonne   xxj 

Samedy  xv*  jour  duclit  mois ,  un  disner  à  Beziers. . .  ,  xiiij 

Un  souper  à  Lupian   xjg 

Dimaocbe  xxj  dudit,  un  disoer  et  uo  souper  à  Mon- 

pellier   xxxv 

Lundi  xvij  dudit,  un  disner  et  un  souper  audit 

Morit|H>iner   xxiv 

Mardi  sviij  dudit,  un  disner  et  un  souper  audit 

MontpeUier  «...   xxxv 

Mercredy  xix  dudit,  un  disner  à  Lupian   xiiij 

Un  souper  k  Saint-Hubery   xxj 

Jeudy  xx  dudit,  à  Beiiers,  disner  et  souper  pour  la 

lieste  d'Ascension  Nostre  Seigneur,  tout  le  jour   xxxv 

Vendredy  xxj  dudit,  à  Narbonne,  disner.   xiiij 

Un  souper  à  la  Paloïc   xxj 


[Arch.  dom.) 

'  Dans  uuc  antr*  pikc,  <•  itigMvr  Ctertai  qnliU  d'wiiiifcr  [impt)  du  «mt»  J« 
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Mandat  de  payement,  de  Ut  même  époque,  sur  un  kmHème  de 

feuille  de  papier,  écrit  en  travers. 

Le  vice-roy. 

Trésorier,  pavez  et  dcllivrei  à  Javnie  de  RoquetaUlade  \é 
SdiiiuHMif'  (][\  v-^i  u>  <1  (M  tjfie  lui  avons  ordoniu  s  [xjur  son  voya^ 
d  aller  devers  luebseii^'neur.s  de  Lombes  ,  de  ForruiuL,»'  el  d  Agre 
moDt  pour  aucunes  ciioses  que  nécessaircinent  couccrnent  ie 
roj»  et  par  son  exprès  coiniiiaiideiiicut.  £l  par  reportant  cet 
présmtes  siguées  de  notre  main  ,  ladite  somme  de  x  eecus  di*or 
voua  sera  déduicte  des  deniers  du  général  de  vostrc  recepte; 
partant  et  ainsi  qu'il  appartiendra ,  sans  difficuité.  Fait  è  Per- 
p^an  •  le  xîij  jour  de  décembre ,  Tan  oui  iiij  c  soixante  et  dix- 
neuf. 

fiovnLB-nfrJfjGB. 
Pour  %  W.  BucÂBAs. 

De  h  main  de  Boffile  :  Non  ayo  posutde  iauta. 

Au  ilos  du  même  billet  ett  la  quittance  dressée  par  un  nolairt. 

La  monnaie  de  billon  ayant  éprouvé  une  réduction,  eu 
Boiissillon  ,  nu  commencement  du  xviT  siècle,  les  marchands 
aimaient  mieux  livrer  les  marcliaiulises  à  crédit  que  de  i-ecevoir 
la  monnaie  rttluite.  ou  bien  ils  faisaient  {laver  le  duuhle  du  prix 
ordinaire.  Le  18  janvier  i6o3  le  bailli  de  Perpignan  Uxa 
comme  U  suit  la  valeur  de  chaque  objet»  payable  en  monnaie 
rabaissée.  Cette  ordonnance  de  maximum  est  intéressante  pour 
la  comparaison  des  prix  de  cette  époque  avec  ceux  d'aujour* 
d*hui\ 

*  nib«tMiMfqiifrip«bakm  d^llfMt ««bail MM 4poqM vingt Bfiwciaf  MM 
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GraÎM.  *  Le  Ué  iironMiil  se  reoàn  t6  ».  la  moture  (  nm 
décdUira  1/3  )  ;  le mélefl,  iS  s.;  Tocge  et  rsvoiiie,  %  t.; leieigfo, 
10  f.;  le  oûflet,  9  s,  N*eBtand  pas  cette  ordonnence  empècho' 
que  cm  objets  ne  se  vendent  à  ndHenr  marché  s'il  y  a  lieu. 

Légumes.  —  Les  fèves,  pois ,  lentilles  et  gi'06  iiaiicoU,  i 
la  mesure;  les  j>etits  haricoLs,  8  ». 

Viande.  — Le  mouton.  /»  s.  la  livre  (i  ancienue  livre  romaine, 
de  i:*  onces  ou  i/d  de  kilo^'.)  ;  le  bœuf,  2  s.  fi  d.;  le  veau 
châtré ,  a  s.  Â  d.;  l'autre ,  a  s.,  non  compris  les  viandes  de  lait 
^ni  seiont  réduites  au  prix  du  mouton.  Les  chevreaux  et 
agneaux,  ao  s.;  langiies  de  boeuf,  S  a.  pièoe;  00  fera  a  deoien 
delne,  etleiefto  des  viandes,  6  d.,  pour  que  les  pauvres  ptûssent 
a*en  accommoder.  Fore  firais  mêle,  3  s.  4  d.  la  Uvfe;  la  Inue* 
4  ».  d.  Le»  vendeurs  au  détail  feront  6  d.  de  vîande..Groesc» 
»aoci»se»,  1  s.  rampan;  le»  petite»,  4  d.;  côleletle»»  6  d.  la  piéot. 

Gihitr,  —  Perdrix  et  franoolin»,  aprèa  le  remmvellenient  de 
la  dMsae,  a  ».  6  d.  la  pièce,  et  de  la  Noël  aa  carnaval,  5  s.} 
lapins,  3  s.;  lièvres,  6  s.;  treellet,  18  d.;  tourterelles,  18  d.; 
pigeons  sauvages,  f)  s.  la  paire;  lourdes  et  mei  ies,  6  d.  la  pièce; 
élourneaux,  à  <1  .  (  ailles,  8  d.;  ijtt:a>.se5,  a  î».  G  d.;  alouettes  et 
peais .  (i  d.;  onoi.N,  G  cl.;  canards  sauvages,  3 s.;  sarcelles,  2  S.; 
poules  <i  eau,  macreuses  et  pohts  (courlieu.vj,  1  s.  6d. 

VoUuUe.  —  Chapons,  la  paire,  17  s.;  poules,  iS  s.  la  paire; 
poulets ,  S  s.  A  d.  la  pièce;  poulet»  un  peu  gros,  5  ».;  pigeon» 
et  coiornhoH ,  6  S.  la  paire;  oies,  lo  ».  la  pièce;  canard»,  5  a.; 
oochomde  lait,  lo». 

Yim.  —  Les  vin»  ayant  été  pe«  abondant»  celte  année,  et 
le»pnx»*cn  étant  phi»  ékvé»«  ik  »e  vendront  :  le  vin  blanc,  lO».; 
le  dairet,  8  ».;  le  lovge*  6  ».;  le  mnsoat  et  le  vin  ouit,  la  s.  le 
carlOA  respectivenient,  et  cela  j  usrju  à  réduclùm  des  prix. 

Bmlê.^Leiimrg  (  17 litres) ,  7  livres,  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Poissons-  —  La  morue  sèche,  1  s.  8d.  la  livre;  morue  trem- 
pée, 1  s.  4  d.;  hareng  saur,  2  d.  pièce;  hareng  pec,  0  d.;  raie  et 
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sole,  1  s.  •)  (J.  la  livre;  î»aitlines  salres , i  d.  les  deux;  pelites 
sardines,  i  d.  les  deux;  thon  maigre,  demi-réal  la  livre;  le 
gras,  3  anguilles  salées,  G  d.  l'une  dans  l'autre;  maquereaux 
etlitMS  salées,  6  d.  la  pièce;  noies  et  muges,  a  d.  la  pièce. 

Divers.  —  JamiioQ,  a  s.  8  d.  la  livre  petite*;  chandeUes,  a  s. 
8  d.;  œu& ,  3  d.  pièce  ;  son ,  3  s.  4  d.  la  mesiire;  savon ,  a  s.  la 
livra;  fromage  gras,  3  s.  4  d.;  itkm  de  Majonpie,  s  s.  4.;  (dan 
deQm,3  a.  6  d.;  jambes  d'ail  grosses,  6  s.  8  d.;  moyennes,  4  s.; 
petites,  3  8.;  panaes  (raisins  séchés  au  foor),  i  s.  la  livre  ;  ^nes 
(sèches),  B  d.;  ûfem  de  Marseiile,  avec  le  cabas,  i  s.;  idim 
noires  «  8  d.;  noisettes  entières,  i  s.  4  d.  la  livre;  idinii  râtiea, 
3  s.  4  d.  ;  amandes,  4  d.;  idsnt  rôties,  8  d.;  graisse  de  pote 
mâle,  3  s.  6  d.  la  livre;  de  femelle, a  s.;  balai  de  palmier,  i  s.; 
cabas,  a  s.  6  d.;  pelles  (de  bois),  i4  d.;  écueHes  de  bois  avec 
oreHle,  4 d. îdsm; rondes,  3  d.;  tdkm  communes,  a  d.  Noue, 
7  s.  la  mesure;  châtaignes,  8 s.  la  carlerole. 

J7orf9/<y«.— Les  jardiniers  feront  on  denier  de  tont  jardinage 
quelconque. 

ConAuiliHet,  —  Charbon,  8  s.  le  qnintid;  bois  d*olivier  et 
de  chêne ,  8  s.  la  chai^  d*une  grosM  scnnne,  b  s.  U  charge 

d'âne. 

Matériaux.  —  Chaux,  i3  s.  4  d.  riiérnine;  plâtre,  3  s.  le 
quintal;  un  cent  de  pierres.  i8  s.;  leeent  ilt  Inupie»  et  tuiies»,  1 4s  ; 
cent  de  petites  brique,  9  s.  Loyer  de  meubles,  6  s.  8  d.  par 
jounic«. 

Draps.  —  Le  sci£€  lin  de  Perpignan.  4  1.  ^>  s.  la  canne  {6 
pieds  1  (  (  lui  de  coulerir  oran^je  et  incarnat,  4  I-  10  s.;  contrav 
non-,  de  Pi  rpignai),  6  1.;  celle  de  couleur,  (»  1.  10  8.;  bure  de 
moines,  3  i.  8  s.;  le  vingt  noir,  de  Puycerda ,  3  I.;  le  vingt- 
quatre,  de  Barcelone,  H  1.  10  s.;  le  kuit-domxe  noir,  7  1.;  oeini 

*  La  livr«  p«ttt«  ou  livre  nmuiine  d*  Aoot»  tmem  ml  pr  effoiitiuo  i  c*  qu'en  ufftUê  h 
HÎKra  carnitttni  ou  lit  i*  da  boaclmi*,  i{ui  mX  d«  tr«&l»«u  omom,  oq  uq  kilogrtmiM  «ml 
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df  (Oiileiir,  6  1.  lo  s.;  la  baieta  noiro  de  Barcelone,  3  I.;  l'nulro. 

2  I.  M)  S.;  le  fouionoage  de  toute  quaiitilé  de  draps,  5  s.  (i  d. 

i'einpaii. 

Soieries.  —  Velours  noir-\  alencc .  tle  deux  [)oUs  et....,  ào  s. 
l'empan;  celui  d'Italie,  Sa  s.  Satin  noir,  8  s.;  taffetas  noir 
double,  98.;  les  autres  soieries  à  proportion  du  prix  des  soies. 
La  soie  (en  fil]  noire,  a  s.  Toctave  (ou  gros);  celle  de  couleur, 

3  8.  6  d.;  les  passements  noirs  fins ,  iS  s.  l'once  :  ceux  de  cou- 
leur, ao  s.  Les  bouracans ,  a  s.  f>  d.  l'empan  ;  le  fil,  a  s.  l'once; 
les  autres  marchandises  de  ces  mêmes  boutiques,  en  proportion, 
fias  dlioinmes  d'étamine,  ao  s.-,  ceuxdecordeUtooirs,  16  s.  8d.; 
bs  mêmes  pour  femmes,  rouges,  blancs  ou  bleus,  i3  s.  4  d. 

Souliers  d*bomme8  de  «mmcA  (de  peau  de  béte  de  somme) , 
â  deux  semdles,  i5  s.;  ceux  de  Cordoue,  i3  s.  4  d.;  ceux  de 
vacbe  et  de  veau ,  16  s,  S  d.;  patins  de  femmes,  de  tout  genre , 
S  s.  4  d.  par  chaque  doigt  de  hauteur;  pantoufles,  1 4  souliers 
blancs,  5  s.;  les  louges,  de  mouton ,  6  s.;  ceux  de  Gordoue,  7  s.; 
pantoufles  d*hommes,  3  s.  4  d.;  ressemelage  de  souliers 
dlipmmes ,  6  s.;  idtm  de  ceux  des  bouviers ,  8  s.;  cuir  pour  se- 
mées, 5  s.  6  d.  la  IWre;  basanes,  3  s.  4  d.  la  livre;  peaux  de 
chèvre  ,10  s.,  depms  la  Saint-Michd  jusqu*au  carnaval  ;  4  s.  de 
PAques  k  Saint-Mkhel;  peaux  de  mouton,  8  s.,  d'agneau  et  de 
chevreau ,  1 6  s.  la  dousaine. 

Giapeaux  fins  ,  i5  s.;  communs ,  1 1  s.  8  d. 

Fers  de  chevaux,  :îo  d.  la  livre;  de  bourriques,  i4  d.  Fer 
ouvré,  uo  tl.  la  livre;  laiton  ouvré,  8  .s.  la  livre. 

Travaux  e)  maïu-d'œuvre.  —  Journt'es  de  paysans,  8  s.  du 
premier  mai  au  premier  î^eplembre;  uleni  de  bouviers  pour 
suivre  une  bète,  ramasser  des  herbes  ou  faire  des  charges  en 
tas  ,3  s.  h  <].  avec  la  nourriture  ,  ou  7  s.  .sans  la  nourriture.  Les 
l)ouviers  ou  muleliers  loués  par  mois  ou  à  rann(''C,  s.  par 
mois.  Pour  faire  les  «^erhes ,  vanner,  râteler  ,  A  s.  par  jour  et  la 
nourriture,  ou  8  ».  sans  la  nourriture.  Ceux  qui  charrient  des 
it.  36 
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herl)es  ou  pailler  a>oc  leurs  i>«  les  de  suairno ,  cl  ceux  qui  battent 
ftvec  rollis,  1  f)  s.  [)Hr  lioninic  avrc  la  Ix-lo.  Laljoureur  avec  sa 
bêle,  ao  s.  \)ar  ayminatc'  s'il  fait  un  travail  fun  c,  et  ao  s.  p«r 
jour  8  fl  laboure  à  Ja  paire.  Bétes  de  louage  pour  charrier  blé , 
oi^,  œil  et  autres  grains,  a  s.  par  iieuc.  Pour  tailleries  vigix  s. 
creuser  la  terre,  nettoyer  les  souches,  provigner  et  grcfler  et 
autres  travaux  analogue» ,  du  i"  septembre  au  i"  mai.  6  s.;  les 
bûcherons ,  7  s.  par  journée. 

Journées  de  maçons  et  menuisiers,  ft  s.;  de  manœuvres  et 
garçons  menoisieBS,  6  s. 

Capes  ou  manteaux  raa  de  pâtres ,  3  L;  couvertures  de  iaine, 
3  J.  6  s.  S d.;  camisoles,  9  reab;  manches ,  10  s> 

ûdeçons,  i3  s.  4  d.;  grègues  (culottes  larges  de  l'époque}. 
33  s.  4  à. 

Kerwrie.  Gobdets  ordinaires  de  compagnie.  6  d.;  les  com> 
muns  1 5  d.;  les  fiypoi  {sorte  de  bouteille)*  a  s.;  les  fins ,  3  s.  4 d.; 
les  antres  bouteilles ,  30  d.;  les  urinoirs ,  ao  d. 

La  livre  de  fil  de  cordonnier,  5  s.;  la  livre  de  corde  de 
chanvre  de  brin,  3  s.  4  d.; celle d'étoupe ,  3  s. 

Les  tarries  (double  panier  de  sparte  en  forme  de  besace,  dont 
on  se  sert  dans  le  Midi  pour  porter  sur  les  bétes  de  somme  des 
provisions  et  objets  de  toute  espèce) .  k  oose  fours  de  tresse 
(  de  sparte).  i5  s.,  et  ainsi  des  autres,  à  pro|>orlion,  plus  ou 
muins.  fond  des  chaises  (qui  se  garnissaient  autrefois,  comme 
encore  aujourd  liui  en  quelques  lieux  d'Italie,  eu  corde  de 
sjtai  k  ) .  6  s.  6  d.  chaque. 

Cire  blanche  ouvrée ,  ifi  s.  la  livre;  non  ouvrée,  11  s.  Grc 
jaune  ouvrée.  <)  s  :  non  ouvrée,  7  s.  Poivre  et  saussc,  1  ».  8d. 
l'once,  gingembre,  1  .s.  l'once  ;  girolle,  5  8, 

Sucre  terre,  iG  s,  8  d.  la  livre,  le  Un,  rios.  \oi\  niiiseades, 
9  s.  l'once;  suere  en  poudre,  8  s.;  oublies  de  sucre,  6  s.  bd.  le 
cent  ;  celles  de  pâte ,  3  s.  4  d.;  touroos  entiers  (  nougats  d'aman- 
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(le.s) ,  3  s.  4  tl.  la  livre;  tijuron»  pilés  et  pnjnonuiies ,  'j  s.;  miel,  3  S.; 
liypocras,  ati  s.  6  d.;  clareya  (eu  ialta  nectar,  suiie  Ue  iiqu«ur 
distilK'e) ,  1 3  s.  4  H. 

Charrues. —  Le»  aladrtgues ,  i  s.;  les  stlres ,  fi  s.  h  il,;  ies» 
dentals,  3  s.  d.;  les  masses  ,6  s.  8  d.';  les  juugsi  de  mtdes,  i5  ». 
4  d.;  ceui  de  bœuf»,  l6  •.  d  d.;  les Jbrçatit  ao  s.  Sel ,  4  s.  ia 
mesura. 

Tottlai  victuaiHes  et  aotreB  objets  iioii  spécifiés  id ,  de  qad> 
que  genre  qu*ils  soient ,  seront  réduiti  par  les  vendeurs  au  pro- 
rata de  ce  qui  est  spécifié ,  pour  qu'ils  ne  puissent  recevoir  plus 
pour  ces  objets,  en  monnaie  de  billon,  qu'ilsn'en  recevaient  en 
monnaie  d*argent.  (Zri^  Wiaaft'oiiuai.) 

NOTE  IV. 

Sar  la  jàmuve  ét  Perpùjnan .  prndmd  U  nèy  ée  «dlr  vittt»  kmu  hom$  Xî, 

11  y  a  unanimité  d'accord  chei  tous  les  historiens  qui  parlent 
de  ce  siège  mémorable.  L'excès  de  famine  qui  régnait  dans  cette 
ville  fit  convertir  en  aliments  jusqu'il  la  chair  même  des  cada* 
vres  humams  ;  et  ce  n*est  pas  ici  une  deces  ezagératious  comme 
s'en  pennetlent  qoeiqoefois  les  écrivams  qui  veulent  exprimer 
le  dernier  degré  de  misère  auquel  on  puisse  parvenir  pendant 
un  siège  obstiné,  c'est  un  fait  attesté  par  les  autorites  les  moins 
suspectes.  D'abord  le  roi  don  Juan  lui-même,  pour  récompen 
ser  les  Pcrpi^iumais  <le  leur  [)er.sev(  i  aiu  o ,  au  milieu  des  tour- 
ments auxquels  ils  duieul  en  proie,  leur  ac(  Owle,  par  privilège 
signé  deux  jours  après  la  capilulalion  .  la  l'acwllé  de  ( oMlinuer 
à  être  trail<  s  dans  ses  ('fais  eonime  s'ils  étaient  toujnnrs  ses 
sujets,  tontes  les  tois  qu  ils  s'y  rendront  fK)ur  nfTaircs  on  autif 
cause.  Dans  la  charte  de  ce  priviléîîe  ce  prince  s  exprime 
ainsi  :  ■  Com  los  liabilaus  eu  la  villa  de  Perpinya  ayen  com> 
*  C> taat h» JiHwtw igàm ^rf  noMliliwrt h dwrtw ijaple  j«py» «n  ar«««. 

3a. 


56 '4  MJTKS 

«  portad^  moitM  oongoxas  e  estretures ,  axi  de  i'am ,  fin»  à 
«  monjnr  c  arii  liiimana,  etc.  »  Philippe  Ili  rappelle  ce  même  iaii 
dan»  le  préambule  dos  k  ttres  de  chevalerie  accordées  en  1699 
aux  citoyens  honorés  de  cette  ville  :  •  Lorsque  le  roi  de  Franco , 
«dit-il,  iiivostit  et  assiégea  Perp^ao,  nos  citoyena  nobles  de 
«  cette  ville ronidéfendue  par  leur  courage  personnel  et  par  leur 
«influence,  quoique  exterminés  par  la  faim*  telloneat  quau 
«  défiiut  d^animaux  immondes  ik  ont  mangéde  la  cbairhumaioè, 

•  ce  qui  nous  conste  pleinement.  •  {Litre  vert  mineur.  ) 

Rien  de  pltts  énergique  que  le  tableau  de  la  situation  des 
P^ignanais  tracé  par  un  historien  contemporain ,  Marincus 
de  Sicile.  «  On  peut  à  peine  croire,  s*écrîe*t<il ,  qudle  fut  la 
«violence  de  la  faim  qu*ilf  endurèrent.  Pendant  plusieurs  jours 
«  ils  ne  vécurent  que  de  rats ,  de  chiens ,  de  chats  que  les  femmes 
«  chassaient  dans  les  rues  de  la  ville  au  moyen  de  longs  et  larges 
«  voiles  de  toile.  Cette  ressource  venant  encore  à  manquer  «  et 
«  pressés  par  \q  plus  extrême  besoin,  non«senlement  ils  portèrent 
«la  dent  sur  la  chair  des  Français  qu'ib  avaient  tués ,  mais  ils 
«  dévorèrent  encore  les  cadavres  de  leurs  propres  concitoyens. 

•  Plusieurs  femmes,  agitées  par  la  rage  de  la  faim ,  cnm  peperiuent 

•  utero  suo  conliniio  fœtus  reiUUdcrunt.  Alite,  pnvtcren,  matrcs 

•  inediœ  stiniuhs  acuta- ,  non  (■(juuU'in  materna'  pu  tatis  nblila'.sed 
»  famis  imperio  conm  ta; ,  suos  JiUoi ,  stvv  Jainr  sive  alio  cusii  pc- 
H  itinptos,  lamentutionemisertUnU prùpriisqm  lacnnus  usjtcrsoicome' 
9.derunL*  L.  xviii. 

NOTE  V. 
Sur  ttagaynuiU  du  Bmusillon  à  Imùs  17. 

La  question  de  savoir  si  le  roi  de  Franise  était  légalement  en 
possession  de  la  province  de  RoussiUon ,  ensuite  de  l'engage- 
ment que  lui  en  avait  fait  le  roi  d*Aragon ,  ou  bien  si  cette  pos- 


Digitized  by  Google 


DE  LA  DËUXILMK  PAKTil:;.  565 

seMion  était  une  usurpstkRi  de  sa  part ,  et  qui  autorisait,  par 
eoDséqueot,  le  roi  d*AragoD  à  user  de  tous  les  mo^s  pour  s'eo 
ressaisir,  n'a  été  disculée  qu'aaseï  superfieieUementpar  Jes  dlB^ 
rents  écrivains  français  ou  aragonnais,  à  notre  coonràsanoe; 

et  tous,  après  (jUflques  raison  iirments  qiiî  ii'iilleif^nenl  jamais 
le  fond  de  la  question  .  sur  des  doDin  assez  values,  et  ajiiti 
quelques  récrii^Mnaliuns  ,  linisscnt  par  ihonderdans  le  sens  de 
la  nation  à  Ja(jiielle  ils  appartiennent,  (ie  j)oinl  d  iiistoire  tres- 
iinportaut  mérite  cependant  d'être  examiné  suus  toulei»  »bs  faces, 
et  d'être  discuté  avec  celte  impartiaiité  qui  doit  ré^er  le  juge- 
ment de  la  postérité.  Ce  n'est  pas  avec  noa  faibles  lumières  que 
nous  pouvons  pousser  la  solution  de  cette  grande  diflkuité 
jusqu*à  sa  dernière  évidence;  maïs  nous  aurons  lait  du  moins 
tous  nos  efforts  pour  préparer  la  matière  à  des  plumes  plus 
habiles ,  el  plus  exereées  que  la  ndtre  dans  ces  sortes  de  débata. 

Le  roi  d'Aragon  avait  besoin  de  secours  contre  les  Catalans 
i%vollés  ;  il  en  demanda  au  roi  de  France,  qui  lui  donna  la  fii- 
cnlté  de  disposer  de  quatre  cents  ou  de  sept  cents  lances ,  suivant 
qu'il  ini  paraîtrait  convenable.  Mais  conuiie  ce  roi  d'Aragon 
n'était  pas  moins  epuisr  de  fniances  que  d'Iionime»,  ces  lances 
fraiiraises  devaient  rester  à  la  solde  de  la  l'rauce  iiisqu  après 
l'entière  soumission  de  la  (Catalogne,  l'our  garantie  des  avances 
que  le  roi  de  France  serait  tenu  de  faire,  celui  d'Aragon  lui 
engagea  les  revenus  de  tontf>  esjH>cc  des  oomiés  de  Boussillon 
el  de  Cerdagne,  après  défalcation  de»  charges  imputées  sur  ces 
revenus  :  voilà  le  bit  matériel. 

Dans  Texamen  de  cette  question,  nous  devons  metlie  à  Técart 
ces  accusations  de  mauvaise  loi  qu  on  ne  cesse  de  fiùre  à 
Louis  XI  i  nous  avons  démontré  que  celte  mauvaise  fi»  était  ré* 
ciproque,  et  que  Louis  ne  la  emporté  sur  son  rival  que  par 
plus  d'habileté.  Qu^une  intention  de  mauvaise  hl  ail  présidé  à 
la  négociation  de  ce  traité,  comme  de  tant  d'antres ,  le  traité 
u'en  existe  pas  moius  :  il  fait  loi.  11  a  éle  conscuLi  librement  par 
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les  deux  parties,  qui  devaient  se  tenir  en  garde  Tiinr  contre 
Taulre,  et  n'y  rien  laisser  innérer  dont  elles  pussent  être  dupes 
OU  victimes  :  c  est  là  on  principe  inoontestaUe.  L^intention  de 
nuniTaise  foi  reste  donc  au  fond  du  cceur  des  contractanU;  les 
termes  du  traité,  débattus  e(  consentis  par  eux,  lont  réputés 
base  de  bonne  foi  ;  c'est  de  là  ^'il  nons  but  partir. 

La  réducifon  de  la  Catalogne,  révoltée,  à  Tobéîssance  de 
Juan  II,  pouvait  être  amenée  en  une  ou  deux  campagnes,  onume 
elle  pouvait  ne  venir  qn*après  de  longues  goeives.  Dans  le  pre- 
mier cas,  U  France  n  aurait  pas  eu  de  très-fortes  sommes  à  dé* 
bourser}  dans  le  second,  die  pouvait  être  entraînée  à  fidre  des 
avances  très-oonsidérables  ;  un  règlement  de  comptes  serait  donc 
intervenu  nécessairement  à  In  puis ,  pour  la  liquidation  de  la 
dette  ;  mais  des  difficultés  qu'on  ne  pouvait  pas  prévoir,  ou 
qu  on  prévoyait  trop  bien ,  pouvaient  rendre  alors  cette  liqui- 
datÎMi  embarrassante;  on  préftra  déterminer,  an  moment  même 
de  la  |)assation  de  Tacte ,  une  somme  Bxe ,  qui  serait  payable  au 
roi  de  France  par  le  roi  d'Aragon ,  quelle  que  fut  la  dun^  du 
service  des  Iroupoî'  li  . nu  aises  que  l'Aragon  appellerail  a  son 
aide  :  cette  somme  fut  rix«^o  a  deux  cent  mille  écu»  pour  quatre 
cents  lances  fournies,  et  a  liois  cent  mille,  pour  sept  cents  de 
ces  mêmes  lances.  \.v  roi  d'Araîron  en  prit  sept  cents;  c'est  donc 
la  somme  de  trois  «  cni  tnilii'  <  (  us  <i  or  qu  il  était  oblige  dp  [unei 
au  roi  de  Franrc  apros  la  sotnnission  des  Cnlalnns  :  cette  sonnnc 
était,  par  couscquent .  un  alH>VMunncnt  couAenu  d'avance  poui 
tous  les  cas,  et  a  tout  événement,  (^t  abonnement  pouvait  être 
avantageux  ou  défavorable  à  Tun  ou  à  fautre,  suivant  le  plus 
ou  moins  de  durée  de  la  guen-e;  mais  c  était  un  moyen  de  pré- 
venir des  difficultés  :  oo  le  crut ,  ou  on  feif^nit  de  le  CTOtre,  «l  ii 
n*en  fut  rien.  Dans  ce  contrat  d'emprunt  Juan  U  prodigue  les 
caresses  au  roi  Louis  ;  il  l'appelle  son  cousin ,  son  conilédéré  très- 
cher  et  comme  un  (îrère  ;  bientôt  après  il  change  de  langage  : 
ce  frère  très-cher  n  wt  plus  qu'un  fourbe,  qui  s'est  emparé  du 
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Routattlonetdela  Gerdagiw  abusivement  et  injustemeot.  Leurs 
conveDtkma,  «uivant  lui.  n'étaient pa»  telles;  il  n*a  entendu  lui 

obliger  que  les  rev«ius,et  non  le  fonds;  ce  n'est  pas  la  jouissanoe 
delà  province,  mais  ^^imple  suzeraineté,  qu'iJ  lui  a  engagée, 
et  lei>  droite  de  Louis  se  réduisent  à  rdonmiagu  que  devaientlui 
fnire  ses  procureurs  rovaux.  (.harics  1  1  f)our  le  château  de 
Perpignan  ,  et  Uereuger  d  Uius  pour  celui  de  ix>iiioure.  Exami- 
nons ces  grieis. 

Le  roi  d'Aragon  n'a  pas  entendu  engager  le  fonds;  il  n  a  voulu 
donner  aurai  de  France  qu'uiie  suzeraineté  tempiMraùre  sur  les 
deux  comtés  ;  toutes  tes  prétentions  de  celui-ci  doivent  se  borner 
À  rhommage  pour  les  ebâteeux  de  Perpignan  et  de  GoUionre. 
Mais  s*il  en  est  ainsi,  si  telle  était  Imtention  de  Vempmnleur« 
et  si  le  contrat  a  dû  èire  rédîgié  dans  cet  esprit*  pourquoi  n*en 
est>il  pa  s  parié  de  ces  bomm^^  et  de  cette  suieraineté?  com« 
ment  cecontral  esi-fl  aussi  ccnnplétement  muetsur  des  condttitms 
si  importantes  ?i  Voyei  ce  traité  ci -après,  aux  Preuves,  n*  V.)  Pour- 
quoi ce  siieuce  ,  sur  un  jioiiit  qui  cotistituail,  àluii>enl,  la  partie 
la  |)luN  e^sc'jilielle  de  ffM-c  ution  du  contrat,  dont  ii  clait,  en 
qnel(jue  sorle,  l'âme?  lie  traité  aurait  <lû  s'exprimer,  sur  ce 
point,  eu  des  termes  si  juécis,  que  jamais  il  ne  put  s  élever 
aucun  doute  :  il  n'en  est  rien.  Dans  l'acte  le  roi  d'Aragon  oblige 
totiie<«  les  rentes ,  entrées ,  droits  et  émoluments  qu'il  a  et  reçoit 
dans  les  comtés  de  Houssillon  et  de  Cerdagoe,  après  le  payement 
des  chaiges  qui  ont  coutume  de  s'acquitter  sur  ces  rentrées.  Il 
n  est  pasquestion  U  de  suieraineté  oud'infiàodation.  Louis  voulut 
voir,  dans  ces  expressions ,  un  engagement  en  bonne  et  due 
forme  des  deux  comtés  avec  leurs  revenus ,  un  véritable  contrat 
pignoratif  on  anticbrèee ,  suivant  les  lois  romaines,  dans  lequel 
le  fonds  snit  le  revenu  et  est  abandonné  k  la  jouissance  du 
créancier,  et  Juan  ne  réclama  pas  contre  c^ïtte  manière  de  voir; 
il  la  lavorisn  au  contraire  .  eu  pressant  le  pays  de  se  soumettre 
à  la  loi  de  la  nécessite  En  dernier  lieu,  le  roi  d'Aragon,  dans 
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ce  conUat  d  enj^n'^i'ineiil ,  donne  hypotliequc  des  sommes  que 
Charles  (i'Oms  aura  à  payer  sur  les  biens  de  cinq  grands  per- 
sonnages, ce  qui  semble  diie  qu'en  efiîel  il  ne  compte  pas  livrer  la 
jouissance  du  fonds.  Mais,  eoocm,  poan|uoi  alors  le  contrat 
ne  s'eqmme^^l  pas  catégoHquemenl  sur  le  ùât  du  simple 
hommage,  lorsque  tant  d'autres  points  moins  essentiels  sont  si 
miuulienscnenteiqiliqués?  La  cundiiion  de  l'aotichrèse  est  im- 
]»licilement  posée ,  car  si  le  roi  de  France  n  occupe  pas  ie  fonds, 
les  promesses  et  les  obUgatioQS  du  procuraor  royal  se  trouveront 
pour  lui  sans  garantie^  et  Thypothè^ oe  sur  les  iûena  des  doq 
personnages  ne  sera  qu'une  vaiiie  formalité.  Cet  article  de 
l*hypQtlièqne,  qu*oa  est  tout  surpris  de  trouver  à  la  fin  de  ce 
coniral,  ne  semlile  éire,  en  définitive,  qu'une  sorte  d'alternative 
laissée  au  roi  de  France  ou  de  prendre  la  jouissance  du  fonds , 
on  d'accepter  simplement  ces  garanties,  sur  les  biens  des 
cautions.  Mais  il  n  aurait  pu  y  avoir  lien  à  hésitation  entre  les 
deui  sûretés  ofiisrtes.  Une  condition  indispensable  pour  toute 
dause,  c'est  d'être  exécutable,  or  cdle  des  garanties  sur  les 
biens  des  cautions  ne  l'était  pas.  Comment ,  en  effist ,  le  roi  de 
France  aurait-il  pu  avoir  action  sur  les  biens  de  ces  cautions , 
situés  hors  de  ses  états  et  de  sa  juridiction  ?  Une  garantie  en  ce 
sens  ne  pouvait  Hrc  rccevahle  qu  autant  que  les  domaines  ré- 
pondant dos  pavements  auraient  été  en  position  d'être  saisie  par 
le  créancier,  eu  cas  de  besoin.  Celte  sorte  frallei  native  mise  à 
la  disposition  du  roi  de  France,  si  U;l  est  l'esprit  du  dernier 
article  dti  traite,  Louis  eut  raison  de  la  nietU'c  à  l'écart,  cl  d  en- 
trer en  joiii^s  iiirr  (lu  ;  en  le  Oii^ mt  il  ('•tait  ilans  son  droit. 
Il  était  leilemcul  dans  son  droit,  et  ce  droit  était  m  Inen  reconnu, 
si  peu  contesté  à  cette  époqin; ,  que  Charles  dOms ,  présenté 
dans  le  contrat,  non  pas  comme  procureur  royal  pour  ie  châ- 
teau de  Perpignan ,  mais  pour  les  deux  romtés  de  Koussillon 
et  de  Cerdagne ,  et  qui  certainement  devait  bien  connaître  le 
sens  dans  lequel  devait  éire  inlerprélé  un  Irailé  dont  il  avait  été 
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chargé  de  pOMr  loMBème  le§  premièrw  Imms,  loin  ÔB  de- 
mindw  Aprèler  ibt  et  hommage  pour  le  cfaAieaa  de  oatte  ville, 
saivant  les  préteptknit  tardives  da  roi  d*Aragon ,  prit,  au  con- 
traire, fait  et  caiiw lui-même  pour  les  Français ,  quand  ka  Per- 

pignanais,  ses  propres  conipalrioles,  les  curent  expulsés  de 
leur  ville  peu  de  jours  après  la  prise  de  possession  ;  qu'il  s'en- 
ferma au  château  avec  ces  mt^ines  I  ruu<^ais,  et  qu'il  c  oriiribua, 
Zurita  le  dit  expressément,  à  réduire  ainsi,  par  rarfillcrie,  celle 
ville  à  l'obéissance  du  roi  de  France.  (  Zurita,  AfuU»  de  Ara^. 
part  IV,  lib.  xvii.  ) 

Le  roi  d'Aragon ,  suivant  Tannalisle  que  nous  venons  de 
nommer»  fit  plus  tard  à  son  fils  le  reprodbe  d*inroir  avoué  que 
le  RouaaSloD  fi&t  engagé  pour  ancnne  somme  d*argent  qudcon» 
que,  prétendant  qu*un  tel  aveu  lui  serait  pi^udîciable,  que- la 
chose  n'était  pas  vraie,  que  d*ailleura  les  revenus  que  le  roi  de 
France  percevait  depuis  longtemps  enRousiiQonravaicnt|ilus 
que  remboursé  de  ses  avances.  A  cela  nous  répondons  par  les 
termes  mêmes  de  Tade  :  «  Nous  vous  obligeons  les  revenus,  etc., 
■  de  telle  sorte  que  les  rentes  et  revenus  que  vous  recevrez  de 
«cette  manière  ne  soient  pas  iniiuili  s  sur  le  sort  principal  <les- 
«  dits  deux  cent  mille  ou  trois  cent  mille  écus.  >  Il  ne  peut  y 
avoir  rien  de  plus  précis. 

*  Les  ambassadeurs  de  don  Juan  ûrcnt  ensuite  au  roi  de  France 
un  cas  de  conscience  de  la  perception  de  ces  revenus  au  delà 
de  la  somme  égale  à  celle  pour  laquelle  les  comtés  avaient  été 
engagés.  Ici  ils  changeaient  la  nature  de  la  question,  qui  de 
droit  polilique  devenait  dedroit  ecclésiastique.  Nous  ne  saurions 
la  suivre  sur  ce  terrain,  parce  que  la  politique  ne  se  fonde  pas 
aur  les  scrupules  de  Goosdeoce  et  sur  les  régies  de  la  jurîspni> 
dence  canonique.  Nous  pourrions  cependant  iaire  remarquer 
peut-être  que  les  décrétales  dlnnocent  m,  qui  exigent  que  le 
débiteur  soit  remb  en  possession  de  sa  propriété  dès  que  le 
créancier  en  a  retiré  les  fruits  asses  longtemps  pour  que  la  valeur 
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réunie  de  ce»  frails  sort  égaie  à  odle  du  capital  prêté ,  qui  reste 
par  là  même  éteint,  font  une  eiceplion  en  finreur  dn  gendre «|ui 
ayant  reçu  de  son  been-péfe  une  propriété  en  anlkhrèse^jusqii'ae 

inonieol  où  celui-ci  s'acqtrittcrait  de  la  dot  par  lai  constituée  i 
sa  lille,  n'est  pas  obligé  à  l  imputation ,  parco  que  la  dot  doit 
prcMlnire  naturellement  des  inlêrôts  qui  puissenl  aulei  à  sup- 
porter les  charges  du  mariage.  Or  cette  exception  nous  parait 
devoir  s'apj)liquer  tout  naturellement  a  la  question  qui  nous 
occupCt  puisqu'une  pro\ince,  entre  les  mains  d'un  prince,  est 
oomme  une  dol  entre  les  mains  d'un  gendre.  Cette  province  ne 
donne  que  Timpôt  nécessaire  pour  payer  les  charges  spéciales 
an  pays ,  et  contribuer  du  surplus  à  acquitter  les  charges  géné- 
rales de  Télat.  Le  revenu  qu'dles  fournissent  n'est  pas  un  fends 
susceptible  d'être  thésaurisé,  puisque  Timpêt  est  loajoois  pro- 
portionné aux  chai|;e8  qu  il  doit  couTrir;  que,  bien  différent  du 
revenu  foncier,  qui  «t  à  peu  prèe  fixe,  de  sa  nature,  il  est  es* 
sentiellement  variable ,  et  qu'il  augmente  ou  diminue  suivant 
que  ces  charges  augmentent  ou  diminuent  elles-mêmes.  Ajou- 
tons (]ue  le  nonssillon  s'etanl  des  le  déhiil  mis  en  état  de  guerre 
ouverte  avec  la  France,  les  revenus  perçus,  loin  de  profiter  4 
l'engagiste,  avaient  du  être  «lépeubés  ,  «u  * otitraire,  et  au  delà, 
pour  rentrer  en  { n^ssession  du  gage ,  et  mettre  les  jHaces  en  élsl 
de  défense  contre  les  révoltés.  • 
Les  Aragonnais  avancent  ensuite  que  leur  roi  n'était  pas  teoe 
de  remplir  les  conditions  du  contrat,  attendu  que  le  roi  de 
France  ne  les  avait  pas  remplies  lui-même.  Premièrement, 
diseni-ils,  les  lances  françaises  devaient  aider  le  roi  d'Aragon  de 
tous  leurs  moyens  ,jusqu*à  l'entière  soumission  de  la  Catalogne, 
et  elles  ont  quitté  ce  pays  avant  que  ce  terme  fût  arrivé  ï  eOes 
n'ont  donc  pas  effectué  le  service  pour  lequd  elles  étaient 
appelées. 

a  "  EHes  devaient  être  aux  ordres  du  roi  d'Aragon ,  et  allas  ne 

se  sont  [>as  conformées  à  ses  volontés. 
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3*  Le  roi  de  Fraooo  devait  être  f  allié  dv  roi  d*AragOD,  et  il 
9*e8t  déclaré  soD  ennêiDi  en  fiinrorisaot  le  doc  de  Lorraine ,  élu 

par  les  rebelles  pour  être  leur  chef  :  le  roi  de  France,  «u  lieu  de 
t xHitrihucrà  éteindre  la  rébellion  .  a  donc  aidé  au  ttuiU  aire  a  ia 
l'aire  duicr,  elle  roi  d'Aragon  n  esl  engager-  à  rien  envers  lui. 

Que  répond  le  roi  de  Franc*'  iiux  ami)assadeurs  de  don 
Juan  qui  proposaient  ces  grielsi*  Les  lances  ii'ançaises  de- 
vaient être  à  la  disposition  du  roi  d*AragoQ  jusqu  après  l'en* 
tière  soumission  de  la  Catalogne ,  c'est  très-vrai ,  mais  qa'est'il 
arrivé?  Le  roi  d'Aragon  avait  dédaré  que  les  Français  ne  trou- 
veraient des  ennemis  k  comliatlre  qu'au  delà  des  P^fiénëes,  et 
que  les  Rousêillonnaisles  traileraienten  amis  etleur  ftHimiraient 
tout  ce  qui  leur  serait  nécessaire  :  point  du  tout;  il  a  fallu  se 
battre  dés  la  frontière  du  Languedoc.  d*abord  à  Sabes,  puis 
sous  Perpignan,  ensuite  au  Boulou,  enfin  au  Perlus.  Dans 
toute  cette  traversée ,  la  |>etite  armée  franf;aise  perd  beaucoup 
de  monde  el  quelques  capitaines  de  grand  renom  ,  outre  la  dé- 
pense considérable  qui  en  rusulk*  fxuirle  r(ji  de  l'raiu  o.  Le  roi 
d  xVrugon  prétend  que  le»  Français  tu  lui  ont  clé  d  aucun  secours; 
et  [wurtant  i!  est  bien  n(jtoirc  que  c  est  à  leur  seule  |)resence 
que  la  reine  et  l'hcrilier  du  trône  d'Aragon  doivent  leur  saiul; 
ce  sont  les  Français ,  qui,  seuls,  le»  délivrèrent  des  mains  des 
Catalans  irrités  contre  la  reine,  qu'ils  accusaient  de  la  mort  du 
prince  de  Viane.  Ces  Français  s'avancent  ensuite  dans  l'intérieur 
de  la  Catalogne  :  le  roi  d'AragOB  ne  iait  préparer  pour  eux  ni 
vivres  ni  munitions,  et  personne  ne  veut  leur  en  fournir.  Bs  sont 
à  peine  sur  le  territoire  de  ce  prince,  que  déjà  la  misère  les 
assiège ,  et  que  les  maladies,  suite  de  la  misère,  les  déciment. 
Le  roi  d* Aragon ,  ajoutait  le  roi  de  France,  est  injuste  envers  les 
Français,  puisqu'il  ne  peut  pas  nier  que  c'est  par  leur  secours 
que  furent  conquises  les  villes  de  Tarrai^one  el  de  Villcfrancbe 
de  Panades,  et  plusieurs  atitres  châteaux,  et  cela  daiis  le  nicuie 
temps  qu'on  attaquait  Baixeione  :  ce  n'était  donc  pas  unique^ 
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meut  pour  s  emparer  de  celte  ville  qa'oa  était  entré  en  Aragon  , 
comme  on  le  prétendait.  Les  Français,  eu  égard  à  leur  petit 
nombre,  ont  fait  tout  ce  qn*îl  lear  élait  humainement  poMÎble 
de  faire.  Si  au  lieu  d'aller  assiéger  TorUMe  et  Lerida ,  comme 
Taurait  détiré  le  mi  d'Aragoa,  ces  Français  ont  quitté  la  Cata> 
kgne,  c'est  qu'il»  étaient  dans  l^împossiiiitité  d'exécuter  les 
ordres  du  roi.  Le  pouvaienMls,  quand  il  est  généralement  re- 
connu qu*à  la  suite  des  maux  qu*ils  avaient  éprouvés  depuis  leur 
entrée  en  Catalogne  ils  étaient  réduits  à  iVtat  le  plus  déplo- 
vaUe  ;  que  les  An^nnais  eos^mémes  les  traitaient  en  ennemis, 
les  poursuivaient  partout  oà  ils  les  rencontraient  isolés,  et  les 
tuaient  dans  les  maisons;  quand,  par  la  réunion  de  toutes  ces 
causes ,  il  avait  pén  dfjjà  plusde  deui  mille  honunes,  et  au  éàk 
de  quatro  mille  chevaux?  Si  donc  les  Francs  ainsi  traités  en 
ennemis  ont  quitté  la  Catalogne ,  la  faute  n*en  appartient  qu'au 
roi  d'Aragon ,  et  ne  peut  être  imputée  qu'à  lui.  Le  projet  de 
siège  de  Tortoee  et  de  Lerida,  dans  de  tell^  circonstances, 
n'aurait  servi  qu'à  faire  périr  ce  qui  restait  encore  de  Français. 

Quant  nu  secours  prcln  au  duc  de  Lorraine .  ce  n'a  r\é,  disait 
le  roi  de  France,  que  la  conséquence  dos  hostilités  commi.ses 
déjà  contre  le»  Français.  Avant  m«*iiie  que  les  Aragonnais  se 
fussent  tournés  contre  eux  en  C.atalof^no,  ainsi  qu'il  vient  d'être 
dit,  les  nobles  de  Houssillnn  avaient  tenté,  sansdouleàl  insti- 
gation de  leur  roi,  a  ceque  Mij  i|>  >sail  Louis,  d'enleverle  seigneur 
du  Lan  ,  gouverneur  de  comté  pour  la  France  ;  les  Perpignanais 
chassaient  la  j^arnison  française  de  leur  ville  et  l'assiégeait  dans 
}e  château ,  et  on  arrêtait,  dans  le  même  temps,  en  France,  un 
certain  André  Roscados, envoyé  par  le  roi  d'Aragon  au  roi  d'An- 
gleterre pour  presser  ce  prince  de  faire  la  guerre  à  Louis. 

11  est  certain  que  ces  récriminations  réciproques,  balancées 
les  unes  parles  autres .  démontrent  qu'il  n'y  avait,  comme  noua 
l'avons  dit,  que  mauvaise  foi  de  part  et  d'autro  •  et  qu'aucun  des 
griefr  que  ces  princes  se  reprochent  mutneUement  ne  peut 
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entrer  dans  la  bdanoe  contre  Texéculkm  littérale  du  traité. 
Mail  le  roi  d'Aragon  même,  4|iii  prétendait  ii*ètre  pas  oUigé 
par  ee  traité ,  pronve  qu  il  le  riigardait  comme  obUgaloire ,  lor»- 
que ,  par  Tartidie  1 5  du  second  traité  oondu  et  signé  le  1 7  sep- 
tembre 1473  à  Pèqngnan ,  pendant  le  séjour  de  don  Juan  dans 
cette  Tille  «  et  par  conséquent  sous  ses  yeux  et  sous  son 
influence,  il  promettait  de  rembourser,  dans  le  laps  d'un  an, 
le  montant  de  la  somme  pour  laquelle  la  province  avait  été  en- 
gagée; voici  le  texte  de  cet  arlitle  :  «  il  a  été  convenu  aussi  de 
a  mettre  à  l<t  [)r  tTim  re  lij;ne  des  (Oiulitiotis  que,  dans  le  terme 
«de  l'année  (pu  conmiencera  à  partirdu  jour  ou  le  tres-chrétien 
«  roi  de  France  aura  re(-u  et  coniirmé  ce»  pactes  et  convention», 
«le  sérénissime  .roi  d'Aragon  sera  tenu  de  payer  toute  cette 

•  pécune  qui  e»i  contenue  dans  le  contrat  de  l'engagement,  et 
«  aussitôt  qu'il  se  sera  libéré  de  cette  dette,  c'esi-à-diro  après  le 

•  payement  de  cette  même  somme ,  ledit  gouverneur  (de  Rous- 
c sillon)  restituera  au  même  sérénissime  roi,  ou  à  celui  à  qui 
«ledit  roi  en  aura  donné  pouToir,  ses  comtés  de  Roussiflon  et 

•  de  Gerdagne ,  elc*  •  H  n  est  donc  nullement  douteux  que  Juan 
ne  seconsîdérAt,  à  cette  époque ,  qui  était  précisément  celle  00 
il  avait  fait  soulever  Perpignan  contre  les  Français,  comme 
obligé  de  remplir  les  conditions  de  rengagement;  qu'il  ne  se 
regardât  comme  bien  el  légalement  débiteur  du  roi  de  France, 
et  que  ce  a  est  que  plus  tard  que  1  idée  lui  vint  de  nier  abso- 
lument la  dette.  T/oj  iuion  des  membres  de  sort  conseil  n'était 
pa»  différente  quand,  le  pressant  de  quitter  ic  Koussillon  et  de 
se  rendre  à  Barcelone  pour  convoquer  les  corts,  afin  d'aviser 
aux  moyens  d'opérer  le  d<^;agement,  ils  lui  offiraieut  de  lut 
livrer  pour  le  remboursement  tous  leurs  biens ,  et  quand,  pour 
exprimer  leur  sentiment  sur  cette  dette  avec  plus  d'énergie ils 
•liaient  jusqu'à  cette  exagération  de  dire  qn^ils  vendraient 
même  pour  cela,  s*il  le  fidUnt,  jusqu'à  leun  enfimts.  Ce  n*est 
donc  que  par  mauvaise  fin  que  Juan  s*avisa,  par  la  suite,  de 
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fiiire  intervenir  la  c(HMC»eiice  oonlfe  ta  prétendue  nanre  de 
Louis*  à  raifon  des  tommes  perçues  sur  les  revenus  des  com- 
tés ,  au  delà  des  trois  cent  miile  ^its ,  ciroonstmoe  prévue  d'ail- 
leurs dans  le  contrat  :  >  l\cnunciamus  omni  jure  canonico  et 

•  civili  foris,  etc.  qui  el  quœ  —  vobi»  illusirissimo  Francorum 

•  régi  nocere  aut  obesse  pussent.  »  En  refusant  ainsi  tout  rem 
buursemenl  des  sommes  dont  il  était  débiteur,  Juan  servait 
admirablement,  il  fatit  le  dire,  la  politique  de  1   iu>,  qui, 
tenant  à  j^arder  tvt\e  fuovitice,  nuiail  eié  fort  eailkairassé  par 
une  coiidui»e  r  u  h'  (  oiilraire,  c Cst-a-diiti  probe  cl  loyale. 

Ferdinand  11  [n  vU'ndil,  de  son  rô\v ,  que  le  roi  de  Fraure  ne 
pouvait  pas  garderies  fleux  comlr  |m:mii  la  somme  pour  Knjiu  lie 
ils  étaient  engagés,  paire  que  leur  valeur  était  snpérieiu'C  a 
cette  somme.  En  cela  il  y  a  deux  choses  à  considérer.  Comme 
nous  l'avons  dit ,  les  trois  cent  mille  écus  n'étaient  qu'une  sorte 
d'aboiiuement  qui  pouvait  être  avantageux  ou  onéreux  ài'un  ou 
à  l'autre  des  contractants,  suivaut  le  temps  que  la  guerre  de 
Catalogne  durerait.  Mais  d'ailleurs  ce  n*est  pas  l'argent  <|ui 
aurait  arrêté  Louis.  Le  Roussillon  était  à  sa  convenance,  et  ce 
prince  cherchait  par  toutes  les  voies  à  rapprocher  la  France  des 
anciennes  limites  des  Gaules.  Sous  sou  r^ne ,  la  Bretagne,  la 
Bourgogne ,  la  Provence  et  ce  même  RoussiUou ,  étaient  venus 
donner  au  royaume  une  étendue  et  une  ccmsistance  qu  il  avait 
perdues  depuis  longtemps.  Pour  airiver  à  ses  fins  liouis  ne  mé- 
nageait  pas  Taisent  «  et  ce  n*esi  pas  quelques  œntmflle  écus  qui 
lauraieut  arrêté;  aussi  proposait>il  à  Ferdinand  de  perdre  cin- 
quante miUe  écus  sur  les  tro»  cent  mâle  de  l'engagement,  de 
lui  fiûre  une  forte  pension  à  lui  •  à  sa  femme  et  à  sa  fille,  et  de 
lui  compter,  de  plus,  deux  cent  cinquante  mille  autres  écus 
d  or,  au  moyen  de  quoi  les  sommes  qu'il  aurait  données  pour 
les  comtés  auraient  formé  un  total  de  cinq  cent  dnquanto  mttle 
écus,  non  compris  cdDe^  qu'il  proposait  |)our  pensions,  etFer> 
dinand  n'aurait  reoouvelérengagemeiit  que  sur  le  pied  decinq 
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cent  mille  écm.  Quant  à  la  question  de  M¥oir  de  combien  la 
valeur  de  la  eicédait  celle  en  garantie  de  laf|udie  elle 

était  donnée  en  nantisiement ,  c*e8t4-dire  troîi  cent  mille  écus 
d*orv  il  eatdifficile  de  la  réfloodre  bien  pertinemment,  puisqu'il 
ne  s*agit  point  ici  de  la  valeur  du  fonds,  mais  uniquement  du 
produit,  si  variable ,  de  I*impât ,  apràs  déblcatioa  des  sommes 
nécessaires  pour  racquittemeni  des  charges  locales,  somme 
qui,  au  lieu  de  tomber  dans  le  Irésor  royal  d  Aragon,  devait 
passer  dans  celui  du  roi  dv  Franco;  il  fauHrnit  j>our  cela  con- 
naître ce  que  valait  l'imp't  à  reite  <  [  ixjue.  quell!'  (^tait  la 
qu«)tit('  (les  cliargf  s  duiil  cet  impôt  était  prcve,  et  quelle  somme 
revenait  ensuite  au  trésor.  Mais  à  dclaut  de  ces  documents 
pn'cis  nous  pouvons  arriver  à  un  résultat  approiimatif,  par 
analogie. 

£n  1^63  Louis  XI  devint  l'arbitre  des  différends  entre  le  roi 
d*Aragon  et  le  roi  de  Gastille.  Par  Tun  des  articles  de  sa  sentence 
arbitrale  Louis  s'était  obligé  a  déposer  les  deux  comtés  de  Rous* 
sillon  etde  Gerdagne  entre  les  mains  du  comte  de  Foix,  gendre 
de  ce  monarque,  en  dédommagement  du  mérîndat  d'Estella 
que  la  même  sentence  arbitrale  eidevaità  la  Navarre,  sur  laqueBe 
Gaston  de  Foix  avait  des  prétentions.  La  cession  des  deux  comtés 
eut  lieu  en  effet,  par  acte  du  ixà  mai;  mais  le  même  jour  elle 
fut  annulée  par  uii  second  acte  qui  remplaçait  ce»  deux  comtés, 
entre  les  mains  de  Gaston,  j  u  d  lulres  territoires  équivalents, 
c'est-à-dire  par  la  ville  et  la  .seneciiaussee  de  (-arcassonne ,  avec 
leurs  revenus,  que  Louis  leur  livrait  au  même  titre  que  le  Uous- 
silion  et  la  Gerdagne,  par  contrat  pignoratif.  Dans  l'acte  de  cet 
engagement  il  fut  stipulé  que,  si  au  bout  de  deux  ans  Louis 
ne  restituait  pas  à  ce  même  comte  de  Foix  le  Roussillou  et  la 
Gerdagne,  en  y  ajoutant  la  vioomté  de  Mauléon  de  Soûle,  ou 
iûen  s*il  ne  lui  payait  pas,  à  la  place  de  ces  difiérents  territoires, 
une  indemnité  de  Crois  cent  soixante  et  seise  mflle  cent  quatre- 
vingt-un  écus  dor,  ce  gage  de  la  ville  et  de  la  sénéchaussée  de 
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Carcassoime  serait  acquis  détiiiilivcninnl  au  comte  tic  Foix. 
Voilà  donc  1rs  n  \i nus  de  nos  deux  comtei»,  à  celle  e()oquc,  et 
ceux  d'une  vil  <<n\[r  tu  sus,  mis  en  (équilibre  avec  les  revenu** 
de  la  ville  et  de  la  àenéchaussée  de  (.urcassonnc ,  *  I  les  uns  et  les 
antres  représentés  par  une  sonune  de  troi«  reul  soixante  et  seiic 
mille  cent  quati-e-viiigl-un  écus  d  or.  Quoique  Louis  ne  fût  pas 
avare  d'ai^ent  ^piand  il  voulait  atteindre  un  but  politique,  on 
De  peut  pas  supposer  cependant  qu'il  fût  prodigue  sans  nécessilé; 
Id  ne  le  peint  pas  rimloîre.ll  est  donc  certain  qu  en  proposant 
au  comte  de  Foix  l'arrangement  dont  nous  parions,  Louis 
n'avait  pas  \yerdu  de  vue  ses  intérêts  financiers.  Or,  puisqu'il 
consentait  à  l'abandon  du  gage  au  bout  de  deux  ans,  s'il  ne 
rendait  pas  les  comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne  el  la  vi- 
oomfêde  Mauléon  que  œ  gage  remplaçait,  il  devait  avoir  donné 
k  ce  gage  une  valeur  fort  rapprochée  de  sa  valeur  réelle.  En 
supposant  qneles  soixante  etseisemâlecent  quaCn-vingt-on  écus 
d*or  rqjréflcnlent  la  valeur  de  la  vicomté  de  Mauléon,  il  restera 
pour  représenter  odle  des  deux  oomlés  les  trois  cent  mitte  de 
rengagement;  or  nous  venons  de  vmrque  les  sonunes  proposées 
par  ce  prince  à  Ferdinand ,  pour  conserver  ces  comtés ,  étaient 
Ibrt  supérieures  à  cette  évaluation  puisqu'elles  montaient  pres- 
que au  douUe. 

Après  avoir  examiné  la  question  de  rengagement  sous  le 
rapport  de  la  légalité  de  la  dette,  et  de  la  légitimité  de  la 
possession  jusqu'à  remboursement,  il  est  un  autre  point  de  vue 
sous  lequel  nous  devons  la  considérer,  celui  du  droit  de  la 
guerre,  dont  personne  ne  s'est  occupé. 

Un  contrat  pignoralif  livre  la  jouissance  des  Iruits  et  de  la 
propriété  temporaire  de  la  ()rovijice  de  Houssillon  au  roi  de 
France;  mais,  pendant  que  Louis  i  si  Jans  la  paisible  jiossession 
de  son  nantissement,  le  roi  d'Aragon  lui  efdeve  ce  nantissement 
par  surprise  et  par  violence;  une  insurrection .  qui  cause  la  mort 
de  plusieurs  Français ,  a  lieu  dans  Perpignan ,  à  ia  sdltcilatioa 

* 
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de  Juan  11,  qui  s'y  rend  en  |>ei*»onne;  et  bientôl  ies  Français . 
expulsés  de  partout,  ne  s'appuient  plus,  dans  la  province  en- 
gagée, que  sur  le»  chAteaux  de  Perpignan,  de  taises  et  de 
CoUioare.  Les  Fran^M  reviennent  en  force,  nue  guerre  com- 
meoce,  et  la  puiaaance  des  armes  les  remet  en  possession  du 
Roussillon.  Ai<Nrs  la  qaestion  change  entièrement  de  tèoe;  le 
RomaiUon  n'est  plus,  entre  les  mains  de  Louis,  le  gaged*UD 
argent  prêté;  il  devient  celui  de  la  victoire.  A  partir  de  ce  mo* 
ment,  le  roi  de  Fkwoe,  qid  en  a  acquis  la  possession  au  prix 
du  sang  de  ses  soldats,  peut  en  disposer  comme  il  Tentendra. 
car  la  province  lui  appartient  réellemettt  par  le  droit  de  Tépée, 
indépendamment  des  titres  que  lui  a  déjidonnés  rengagement, 
qui  restent  toujours  entiers;  le  Roussilkm  rentre  alors  dans  la 
catégorie  de  Ions  les  pays  envahis,  qui  restent  au  pouvoir  do 
conqpiérant  jusqu'à  ce  que  cdni-^is'en  dessaisisse  par  trdié  ou 
aulrement ,  aux  conditions  qu*il  voudra  mettre  à  son  dessaisis- 
sement Louis  avait  donc  le  droit  incontestable  de  gaitler  sa 
conquête  «  puisqu'on  ne  pouvait  pas  len  chasser  de  vive  ferce , 
ou  de  la  rendre  en  réglant  les  conditions  de  la  resdtutioD.  Ces 
conditions  furent  que  le  roi  d'Aragon  rembourserait  la  somme 
pour  laquelle  la  province  avait  été  primitivement  engagée  :  aucun 
traité  II  a  cxpriin»*  ces  conditions,  mais  elles  icsuilent  ualurcile- 
ment  de.n  laits .  puis<jup  le  roi  de  France  continue,  après  sa  con- 
quête, a  réel  a  mer  iexetuiioii  des  clauses  de  len^'at^ement.  A 
partir  de  1/47  j  ,  il  n'est  donc  plus  questionne  savoir  si  les  reve- 
nus pert^uâ  ont ,  ou  non ,  excédé  la  valeur  du  capital ,  et  s'il  y  a 
usure  dans  la  conlimiation  de  la  jouissance  de  ces  revenus;  la 
conscience  n'est  |tlus  pour  rien  dans  cette  aflaire;  la  province 
n'est  plus  seulement  engagée,  elle  est  conquise;  el  si  le  i-oi  de 
France  cousent  à  la  rendre  pour  une  somme  d'argent,  celte 
somme  n  est  plus  censée  représenter  le  capital  du  prêt,  ce  n*est 
qu'une  somme  mise  en  compensation  de  la  conquête  :  ced  est 
conforme  à  tous  les  principes  du  droit  politique ,  de  la  guerre  el 
II.  $7 
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des  gens.  Il  ne  s'n^nt  ciunc  plus  de  savoir  si  la  valeur  de  In  pro- 
vince etail  au-des>i»UÂ  de  la  somme  pour  laquelle  elle  avait  et»? 
engagée,  comnic  Tobjct  lait  I' Ci «liiiund ;  nous  le  iCfX'tonii,  lit 
quostion  n'es»  plus  la  iiiènie  :  le  Uoussillon  n'est  [  lus  un  pays 
eii^  tL-'i' ,  I  vsi  un  pays  [>ris  par  la  force  des  armes,  a  la  suite 
d  une  fîuerre  juste ,  et  sur  lequel  le  vainqueur  a  acquis,  du  t  ut 
de  sa  vicloire,  le  droit  de  j)ruprielc.  (î  esl  de  telle  manière  que 
Louis  Xi  avail  déjà  envisage  a  chose,  mais  alors,  preuiaturémeut 
peut- être,  après  la  prise  de  Perpignan  à  la  suite  de  la  première 
insurrection  de  Cette  viilecoolre  ses  troupes,  en  1463.  Quand 
les  habitants luiearent  envoyé  unedépulation  pour  lui  demander 
s'il  oonsenlait  à  confirmer  leurs  privilèges,  il  répondit  que  de- 
puis leariévol  te  contre  lui  il  n'avait  besoin  de  faire  valoir  auprès 
d*enx  que  son  droit  de  conquête.  Si  après  1  Louis  «vati 
maintenu  la  queslioD  sur  ce  terrain  ,  il  aurait  mis  la  eoosoàsnce 
timorée  de  son  successeur  hors  des  atteintes,  sous  ce  rapport , 
des  obsessions  hypocrites  de  Ferdinand;  de  Ferdinand  qui, 
en  1A7S,  ne  songeât  nullement  à  contester  les  droits  du  roi  de 
France ,  car  voici  ce  qu  en  Ànivait  alors  de  Madrid,  à  Louis  XI, 
Jean  de  Grolkye  de  ViUim ,  évéque  de  Lombes ,  son  embassa* 
deur  :  «  Ao  regard  du  Roussillon ,  raribîtrage  tirera  avant  pour 
«entreteoir  le  ray  d'Aragon,  et  m*oot  dit  lesdits  ray  et  royne 

■  (Ferdinand  et  Isabelle)  que  apiès  ion  trépas  vous  en  appoin- 
tleret  bîcD  aisément;  et  m*a  dit  la  royne,  k  part,  que  pour 
«  RmudUon ,  Catalongne  ne  Aragon  jamais  n'aum  guerre  de 
1  Gasiâle ,  et  que  ne  souciiet  de  Rouiitton,  car  eUe  en  prend  la 
•  charge.  -~  Aussi  M.  le  cardinal  m*a  dit  que  quelque  marche 
«qu'il  y  aye.  RouxiUou  VOUS  demeurera,  et  de  loule  Castille 

■  vous  ponvea  être  assuré  aussi  bien  que  de  vostre  royaume.  * 
(  DacAsrit  SpicUeif,  tom.  IL  ) 
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NOiE  VI. 

Sar  la  ctUidelle  de  Perpit^iuiu  et  U  GruuJ  Umteau. 

Dans  les  instruciioni»  que  Louis  XI  doima  à  Dubouchage.  en 
ieOYOjaiit  à  Perpignan ,  à  l'oocasion  de  la  capitulation  de  oette 
place ,  il  lui  recommande  par>iletsiui  tout  de  faire  bàlir  une  ci« 
ladeUe«  pour  brider  le  viile  et  tenir  en  respect  les  habilant»,  et, 
<ltnssA  lettre  du  30  avril,  il  lui  dil  de  U  latsaer  construire  pir 
Boffile  oomme  il  l'entendre,  aeuf  k  en  faire  oonatmire  eosuite 
une  seconde  de  le  manière  qu'on  le  lui  e  indiqué ,  si  la  premîèie 
ne  suffit  pas.  Ces  deux  forlcresscs  furent  élevées  :  Tune  sur  reni> 
pleoement  du  faastimi  actud  de  Saint4iMX{ues ,  de  son  fossé  et 
de  son  glacis,  se  prolongeant  jusqu'à  la  porte  de  Canet  :  on  lui 
donna  le  nom  tle  tii  and  château ,  par  ()[)positi(Hi  m  petit  châ* 
teau  ou  (îaslillt't;  1  .t litre  sur  la  colliue  que  counirmail  déjà  le 
château  des  rois  de  Majorque  :  c  est  iii!|(Mii(l  luii  hi  citadelle 
Nous  ne  pouvons  rieu  dire  delà  forme  du  ^rand  château,  dont 
il  n eidste  plus  rien  aujourd'hui;  quant  à  la  citadelle,  elle 
consista  eu  une  augmentation  de  l'enoônte  de  l'ancienne  rést* 
denoe  des  rois  de  Majorque. 

Du  tempe  de  ces  rois  il  n'y  avait  guère  autcHir  de  ce  château 
qa*an  fossé,  avec  un  pont-levis  placé  devant  la  principale  porte, 
aîuii  que  le  témoigne  le  procès-verbal  de  la  remise  qui  en  fut 
faite  aux  agents  du  roi  d* Aragon,  par  lee  ordres  de  Jajme  II, 
pîèoe  que  nous  avoua  d^à  donnée  aux  preuves  de  cet  ouvrage. 
Lee  murailles  de  la  ville ,  en  allant  de  la  porte  SaiotrMartin 
à  la  porte  d'Elne,  passaient  en  dehors  de  ce  château,  qui  se 
trouvait  amsi  renferme  dans  l'enceinte  forliliée.  Apres  1  exfinc» 
lion  (in  m  Y  <i  unie  de  Majorque  ce  château  fut  converti,  par 
Pedre  l\  ,  t  ri  nue  véritable  forteresse,  au  moyen  tic  (pielques 
augmeutalions  qu  li  serait  bien  cbihciie  <ie  déterminer  avec 
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exactitude  à  travers  toutes  les  démolitions ,  reconstructions  et 
remuements  du  terrain  qui  ont  eu  lieu  depuis;  on  découvre 
encore  cependant  sous  les  terrnsscments,  au  nord  et  au  midi, 
des  traces  d'une  enceinte  de  murailles  avec  des  tours  garnies 

Cette  (Mremîère  enceinte  éproava  des  changements  sons  les 
tnooesseurs  de  Pèdre ,  quand  l'usage  se  répandit  de  garnir  de 
canons  les  murailles  des  fortifications,  fl  est  certain  qu*il  y  en 
arait  déjà  au  chftteau  de  Perpignan  quand  le  Roussilkm  fut 
engagé  à  la  France,  puisque  les  Francis,  assiégés  dans  cechA» 
teau  par  les  habitants  de  la  ville,  en  1 46a ,  aplanirent  un  mon- 
ticule qui  empêchait  Tartillerie  de  battre  le  quartier  de  Pbrpi* 
gnan  du  côté  du  Matatoro,  Pour  placer  du  canon  sur  Tenceinte 
de  Pèdre  ou  de  Martin,  on  commença  par  doubler  les  murailles 
dans  les  endroits  où  elles  n'auraient  pas  été  probaUement  assez 
fortes  pour  résister  à  la  poussée  des  terres  dont  il  f^ait  les  char- 
ger, et  on  éleva  un  contre^mur  à  distance  convenable,  afin  de 
pouvoir  combler  de  remblais  tout  Vespaœ  intermédiaire  :  c*est 
ce  qu  on  reconnaît  encore  en  quelques  endroits. 

Quand  Louis  XI  voulut  brider  la  ville  par  une  bonne  citadelie, 
on  ne  fit  qu'augmenter,  à  ce  qu'il  parait,  cette  enceinte  de 
Pèdre  IV,  qui  se  terminait  à  l'endroit  où  sont  les  vieilles  ca- 
sernes constrtiites  cUes-m^'nios  sur  la  contrescaqie  du  fossé  iio 
cette  enceinte.  L'enceinte  nouvelle  s'étendit  du  côté  de  l'orient 
jusqu'au  delà  des  casernes  neuves,  cîrcouscrivanl  ainsi  loule  la 
place  (1  .'uincs  ac  (nelte. 

(  It  u  lcs-Quîiit ,  trouvant  insuflTisante  la  citadelle  de  Louis  XI, 
en  augmeula  la  force  par  l'addition  fie  deux  reilans  unis  par  une 
courtine,  et  appuyés  chacun  par  un  de  leurscoU  s  aux  murailles 
de  la  ville.  O's  deux  re(lan>  sont  remarquables  en  ce  qu  ils 
semblent  être  le  premier  essai  dn  système  de  forliltcation 
laire.  et  en  ce  que  ce  [ireuïiei  essai  «pparlienl  à  l'Elspagiî'* 
non  à  l'Italie.  Ces  redaus  i'urcat  termines  en  i55o,  mais  le» 
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ordres  de  Cb«rifl64}iÛDl  pour  comoieooer  les  travaux  de  restau- 
ration  des  fortificatîODS  dePèrpignan  étaient  antérieurs  à  1 5!i8*. 
Bien  plus,  une  tendance  vers  cette  même  lurtificatioii  anuulaire 
se  fait  déjà  apercevoir,  dès  la  liu  du  xv"  siècle,  dans  la  cons- 
truction du  nouveau  lort  <le  Salses ,  dont  les  tour»  etdenn  Imtcs, 
au  lieu  d  rire  exacteiiicnt  rondes,  j)re»entent  au  contraire  uue 
sorte  d'éperon  saillant ,  qui  en  lait  reaaembler  le  plan  à  ia pointe 
des  anciens  écus  des  chevaliers. 

L'Italien  San-Micheli  ne  fit  donc  que  perleotionner  cette  pre* 
miére  idée  de  la  lortilication  âanqoanle,  dans  son  invention  des 
bastions,  dont  les  premiers  furent  oonsiniils  par  loi  a  Vérone, 
vers  i5^.  Vasari ,  qui  pnbBa  sa  Vie  des  peintres  en  i55o,  lut 
le  premier  qui  fit  connaître  cette  invention  de  San4iidieii, 
deoslatroisième  partie  de  son  ouvrage.  Cette  importante  déoou* 
verte  fit  aussitôt  changer,  à  ce  qu'il  parait,  le  plan  arrêté  en 
premier  lieu  pour  la  restauration  des  fortifications  de  Perpignan; 
on  traça  pom*  la  citadelle  un  plan  nouveau  dans  la  forme  d  un 
hexagone  baslionné,  auquel  Pliiiipjie  II  Til  travaillei  in»ec  activité. 
Ces  premiers  bastions  avaient  à  <  li k  un  de  leurs  anixlcs  une 
tourelle  qui  s'élevait  à  une  ceriame  hauteur,  et  que  pins  tard 
on  remplaça  par  des  guérites  saiilantcs.  Four  former  autour 
de  la  citadeâle  de  Louis  XI  cette  nouvdle  enceinte ,  et  pour  en 
découvrir  convenablement  les  approches ,  il  fallut  démolir,  dit> 
on ,  environ  un  millier  de  maisons.  La  plupart  étaient  désertes 
et  abandonnées  depuis  longtemps.  La  population  de  Ptoipignan 
n*était  plus  alors  ce  qu^dle  avait  été  sous  le  dernier  roi  de  lia- 
jorque  ;  les  sièges  longs  et  calamiteux  que  cette  ville  avait  soa* 
tenus  avaient  tellement  diminué  le  nombre  de  ses  habitants, 
que  cette  quantité  de  maisons,  dont  le  nombre  semble  exagéré, 
ne  firisaitpas  la  moitié  de  celles  qui  se  troovsient désertes,  sui- 
vant ce  que  témoi;;;nenl  certains  écrits  du  temps. 

*  Il  m  évidant  ^u*  li  llavenlion  des  butioiu  avuftus  coouuv  à  cetU  épo^e,  au  lira 
d*  CM  4«u  lîwflii»  rtlan*  «•  niùl  fiil  im  baitioa».  L'mfctttioB  de  ctt  Mviig*,  «bI«| 
i5at  «t  i&5o  •  «M  4rac  aaldrinu*  h  U  d^eoavert*  da  Su-ttieheli. 
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ï^es  travaux  qui  s  cxeculaieni  a  IVr|>if;iia!i  |>our  la  défense  de 
la  ville  avaient  ele  inqwses  par  Charles-Qtiint  anx  vif^ueries  de 
HonssiUon  et  de  Cerdagne,  dont  les  habitants  devaient  ies  ac- 
complir par  eux-mêmes  ou  par  des  remplaçants.  Outre  cette 
prestation  en  nature,  de  la  part  des  citoyen»,  les  consuls  de 
Perpignan  «raient  encore  à  fournir  ies  manœufrea  et  les  béta 
de  somme  pmu-  le  transport  dea  malériaax.  {Arek,  dom.)  Pour 
Awiliter  à  ces  magistrats  les  moyens  de  payer  les  oovriera,  rem* 
pereor  leur  permit,  ie  i5  de  juin  i5a8 ,  de  faire  frapper  éb  la 
Oionnaie  de  biUoD  au  coin  dee  armes  de  la  ville,  en  «juelqiie 
métal  que  ce  fât,  aom  l'expresse  condition  qu*îia  la  rempla- 
ceraient par  de  la  monnaie  d  or  ou  d'argent  de  cours  légal,  à 
toute  personne  qui  voudrait  la  cbanger,  et  à  m  pranière  réqui- 
sition. [Ardi.  dom.)  Plus  tard,  la  99  janvier  i565i  on  snrétde 
Taudienoe  royale  do  Barcelone  pretcrivit  à  «ou»  let  habitants  de 
Perpignan,  sans  distinctioB,  de  oontribnar  à  oes  travaux,  par 
feux ,  en  déduisant  dix  pour  cent  pour  les  pauvre»  qui  n*avrfent 
pas  le»  mojensde  payer;  nid  ùb  pouvait  en  éire  dispensé,  mili" 
tsiTO,  stipendié,  familier  du  saint-ofliGe,  laïque  ouckrc.  Cepen- 
danft,oooame  ce»  travaux  étaient  tràs-ooosidérable»  et  la  dépense 
immense,  et  qne  cette  charge  longtemps  prolongée  devenait 
trop  onéreuse  pour  le»  »euls  babttanis  do  Rou»iflieD  et  de  la 
Cerdagne,  Philippe  11  ordonna,  en  1673,  »ur  le  motif  que  b 
population  était  senaiUement  diminuée,  et  que  depni»  dix  i 
doom  «0»  plus  de  mille  maison»  étaient  ruinée»  ou  rendue» 
inhaUtabies,  que  celle»  de»  viguerie»  do  Catalogne  qui  avaient 
été  impo»ée»  pour  la  réparation  des  ibrtificaliona  de  Barealone 
oeieasseot  de  payer  pour  cette  ville ,  et  qne  les  vigueriw  de  Vie, 
de  Bfanre»a,  de  Berga,  de  Cervera,  de  Tarragooe,  d'Uigel  tt 
de  LeHda,  aineiqoele»  iMbitants  de  Fidilet,  eussent  k  contri- 
buer aux  travaux  qui  s'eiécotaient  i  Perpignan ,  pendant  la 
durée  de  trois  ans.  Comme  à  raison  de  la  grande  distance  qu'il 
y  avait  de  toutes  ces  villes  à  Perpignan  les  habitants  ne  (loiir* 
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rdmlpas  conoownriùU  tmwtM%  pnr prestation  en  nature,  ib 
denraioBt  •  «moger  pour  ftjv  quatre  oeotA  Hvres  de  fiercelone 
pour  chacune  c)c  cen  trois  années  «  et  pour  le»  MuvanUt  «  eiles 
4^it  besoin.  Le  rai  pensait  qoe  «  on  ne  trouverait  pas  cette  coo- 

•  tribulÛMi  trop  forte,  illeodu  qu'il  fnisait  exécuter  les  Inmnii 
4  avec  tcmte  le  diligence  poeeible,  «fin  de  mettre  celte  ville  ca 
«élnl  de  rérieter  tan  totem  emmuiei,  el  «faisrer  par  là  levepoe 
I  de  toute  le  Catalogne ,  et  aussi ,  parce  que  cette  somme  n'était 
<  rien  en  oomperaiiott  de  ce  qu'avalent  ooùlé  les  autres  fcififi- 

•  calions  d«  IWpignan  aux  peuples  de  Bouaalllon ,  pendant  plus 
«  de  trenle*bniit  luis ,  ontre  qn*î]i  duraient  eneoret  elo.  >  (ilidk. 
dsni.)  Cette  oontributioo ,  qui  ftit consentie  par  ki  oorts »  lot 
maintenne Jttaqn*à  l'année  i585,  qii*eile  int  snpprîmée  (Omit 
dê  Cat]  ;  cest  donc  à  cette  époque  qu'il  (eut  plaoer  Tentier 
achèvement  dos  Iravaui. 

L'entrelieii  de»  casernes  que  Louis  XI  avait  ieit  bàlir  dan»  an 
dladrile  ayant  élé  abend<lnné  «pràs  le  départ  des  FVaaçtt», 
Ferdinand  U  en  ordonna  la  restanraiion  le  3o  janvier  i5o9 ,  «tt 
tan^t  vivement  le  procoteur  royal  de  BousaiUon  d»  sa  négli- 
gence, qni  était  ceuse  que  la  dépense  serait  Irés^somidénU*. 
(ilivJk.  don,) 

Quand  le  Bouasillon  revint  définitivement  k  la  Franee ,  per 
la  paix  des  Pyrénées,  Vanban  fit  compléter  les  fiirtifications  de 
Fprpignan  en  Migmentant  aotour  de  laviUe  la  fiuw  de  qud^ 
qties-uDs  des  bastions  construits  sous  Chéries  V  et  Philippe  11  « 
en  détournant,  par  une  coupure  qui  les  jette  dans  la  Tet,  près 
du  faubourg,  les  eaux  de  la  Basse,  qui  coulaient  alors  dons  le 
fossé,  derrière  Saint-Jean,  et  cela  alin  d'établir  des  di^mi-liincs 
devant  les  courtine»;  et  en  ajuulanl  ci  aiilrcs  dcmiluues  »ur 
ceux  des  fronts  de  i  hexagone  de  la  citadelle  qui  en  étaieat  dé- 

|JUU1'VUS. 

D'après  le  dernier  plan  arrêle  potn  i  augmentation  de  la  cita- 
delle, on  devait  supprimer,  api-ès  rachèvement  de  la  nouvelle 
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enceinte  bastionnt  r  .  (nulce  qui  restait  tle  IVuceiiile  {leTxmis  Xf, 
«*t  tfa  iltiiiuiihiiii-ilaiciitcleja  conitncnnées  quand  le  IwHissilloti 
passa  H  la  Fratn  e.  \  aubaii ,  regardant  au  contraire  l.i  roiiaer- 
vation  de  cette  double  enceinte  comme  Irès-avanta^^enso  j)Our  la 
force  d»'  cptli  (  ii.idelle,  lit  relever  ce  qui  était  déjà  abattu,  et  il 
organisa  les  (dins  carrées  qui  en  tcniiiuBient  les  ajiî^le»,  en 
bastions  dont  le  saiiiaiit  a  la  même  capitale  que  ceux  de  la  nou- 
velle enceinte*. 

Une  foule  d  iiidiviilus ,  par  un  de  ces  abus  si  frw|ucnt5  en 
Konssillon  sous  le  régime  espagnol,  s'etaieut  fait  inscrire 
comme  gardes  ou  portiers  des  fortifications.  Philippe  11  régla, 
en  1699,  que  le  nombre  de  ces  employés  ne  pourrait  être  de 
(dus  de  dodie  dans  Perpignan ,  et  de  trente  daua  tou  t  ie  re»te  de 
ia  province. 

La  ported'enlrce  de  la  citadelle,  terminée  en  1677 ,  est  ornée 
de  chaque  côté  de  deux  cariatide»  à  gaine  accouplées  et  anr- 
montées  d'un  entaUen]^!  doriqne»  dont  chaque  métope  est 
timbrée  dei'un  de»  écussona  de  la  monarchie  espagnole.  La  firiae 
porte  cette  inscription  :  PhiUppui  U,Deigracia,  MùiHUÙanmrês» 
drfmnr  eodm.  L'écu  général  des  annes  d'Espagne  surmontail 
celle  Inscription ,  et  comme  cette  porte  fui  achevée  sous  le  gon* 
vemement  du  duc  d'Albe«  les  armes  de  oe  seigneur  étaient 
scuiplées  au-dessous  de  odles  du  rajaume.  Celte  fiiçBde  était 
sormontée  d'une  lanterne  à  jour,  frés^pittoresque,  composée 
d*une  ooiqwle  supportée  par  des  colonnes  doriques  ;  elle  a  été 
rasée  depuis  peu  d*années.  Les  carialides  de  la  porte  ont  donné 
lieu  à  une  opinion  regardée  par  le  peuple  comme  incontestable. 
Le  midtilude  veut  voir  dans  les  difi&«ntes  positions  des  mains 
de  ces  figures  des  allusions  à  rinexpugoabilité  de  la  place. 
Cette  supposition  n  a  pas  le  moindre  fondement:  laltitiide  de 

^!  r-  i!.  coJon<  1- Jircclcur  Ju  gcnip  à  l'rrpijnan    q   i  i  !  icn  nOUt  (omiuuiiii{urr,  de* 

•rclitvet  il«  M  dirMiiou.  U)ul  C€  ijui  ponvait  mmt  «tre  da  quol<|ii«  vtililc  doA*  U  partie 
■«II*  tmwil  ivbliffl  ftrliictliaa*. 
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cm  carialid0»ett  le  froit  du  csprioe  de  Tarlitte,  et  noo  pu  une 
rodonoolide  rnooDinuiilile. 

Un  bres  de  pierre  posé  en  seittie  au  hent  d*une  tourdle  qui 
auimonleit  Ten^  du  redan  oneotal  des  premîAreB  cooitniclioiiB 
de  Gharies-Quinl,  el  tenant  une  épée  levée ,  a  donné  nainanoe 
à  un  anireconle.  On  prétend  «et  on  l'aécrit,  que  cet  empereur, 
làiiant  une  rende  de  nuit,  et  trouvanten  cet  endraîl  one  lentî- 
nelk  endormie ,  la  précipita  dans  le  fossé ,  et  resta  en  fiction  à 
sa  place  :  ce  serait  en  njtmoire  de  cet  événement  qu'on  aurait 
placé  ce  dexlrochère.  L'abMii  <liJé  d'un  pareil  lail  u  a  pas  besoÎD 
d'être  démontrée.  L'épée  nue  i  Laul  un  des  emblèmes  de  la 
pui&&an<  p  impériale,  celle-<  !  n',T  rte  placée  en  cet  endroit  que 
comme  svndxiîe,  de  uienie  que  fécu  inif>érial  qu'on  voyait 
encore  naguère  par-dessous  et  qui  i^iortait  le  millésime  de  i  bbo 
indiquant  l'époque  où  ces  travaux  furent  adievés.  Ce  mémeécu 
eM  aussi  placé ,  et  par  la  même  raison ,  sur  d'autres  bastions, 
tant  de  la  citadelle  que  des  muraiUes  de  la  viUe.  Des  travaux 
exécutés  en  i8a3  ayant  fidtdisparattre,  avec  la  tourelle,  l'anneau 
de  piene  dans  lequel  se  trouvait  engagé  le  bout  de  U  lame  de 
Tépée,  pour  la  conseiider,  cette  épée  a  été  enlevée ,  et  le  deitro> 
chère  est  resté  seul  en  place. 

Noos  avons  dit  que  la  citadelle  de  Boflfile  était  ce  qo*oo  appe- 
lait le  grand  château,  par  opposition  au  CastiHet  ou  petit  chi- 
leau.  Nous  nous  Ibodons ,  pour  avancer  ce  fiât,  surce  que  cette 
fortification ,  dont  on  avait  besoin  poorimposer  àla  ville,  dutétre 
^evée  à  la  hâte  et  en  terre ,  et  qu'un  plan  de  Perpignan  de  1 6/19 
inciiquc  en  effet,  sous  le  titre  de  ruines  du  vieux  clialcau.  un 
reste  de  fort  en  terre;  il  v  eut  ccpriulini  quelcpit  s  p  irticsde  celte 
consti'iK  ti(>[i ,  If- la  lté  s ,  |ii  iis  I  a  ni  peiii  rîri' ,  en  nidr  (  nuicrie ,  puis- 
qu'on en  voit  encore  un  hmil  eau  au  bas  du  j^lacis, devant  1  angle 
du  bastion  de  Saint-Jacques.  Les  restes  de  ce  cliàleau  iHsparu- 
rent  entièrement  sou»  les  travaux  exécutes  par  Vauban.  Nous 
disons  que  ce  6it  là  la  citadelle  de  Boffile ,  pwce  que  Louia  X] 
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reoommaiMle  puticiilièpeiBeiit  4  Dvbouciiage  d»  laiaer  œ  vîoe- 
roî  conslniîre  d*abord  une  ciuddle  oomm  il  TeiitMidni ,  «vrai 
de  faire  élever  œfle  ^*on  hii  e  indiqiiée ,  et  ^  dmi  être  la  cila> 
deUe  actuelle,  fl  ne  sertit  pas  idannaaMe  de  supposer  qnW  eèl 
eommencé  par  constniire  «a  fort  en  bonne  ma^nerâe*  ponr  en 
venir  enanîle  è  mi  fort  en  terre.  Quant  an  lait  de  féfaWÎMeinant 
de  cechâlean  parlesPrani^ais  «  noot  le  déduiBontde  ee  ipie.  s'il 
avait  exisié  avant  Toccupation  du  RotissUlon  par  Louis  XI ,  il  en 
seroil  fait  mention  qnt'lqnc  pait  dans  l  hisluire  de  ce  sir^e,  où 
son  voisiuago  du  i  hakau  ioya\ ,  oociipi^  par  les  Frani^'ais  ,  aurait 
dû  le  mettre  en  scène.  La  première  fois  qii  il  nu  est  parié,  c'est 
en  lil^S,  n  lOrcasion  de  l'altercation  entre  les  scildals  franrais 
et  les  habitants  de  In  ville  :  les  premiers  sont  iorces  de  se  retugier 
à  la  citadeiie,  les  Ferpignanais  escortent  i'évùque  d'Âlbi  au  grand 
diàteau.  VoHà  donc  i*exi»twee  «inuitanée  de  ces  deux  fort», 
aouB  les  Français ,  bien  constatée  par  celte  cifconslanoe.  Nous 
avons  vu  aussi  de  V^enez  ckercher  à  attirer  dans  sou  parti  leoani* 
mandant  de  la  citadelle  et  celui  du  château;  enfin,  à  Tépoque 
de  l'évacuation  du  Roussillon  par  les  f^ançus,  nnllotten  Cî^ 
prit  le  coromandeaBeot  du  diâtean,  et  un  capilaiae  Lulier  aot 
celui  de  la  citadelle. 

D  y  avait  encore  de  Tarlillcffie  sur  eecb4leau ,  en  iô63 ,  pnis- 
qu*après  la  peste  de  I^rpignan  Philippe  II  prescnvtt  coaune 
moyen  d*assainisaement  dele  ville  des  dèobaf^  de  Tartillerie 
du  grand  château,  de  la  dtadelleet  du  CastiUet  :  oes  trois  places 
se  trouvant  atnii  désignées  en  particulier  dans  lemâmeacto*  fl 
oe  reste  plus  matière  à  aucune  équivoque. 

NOTE  vn. 

Sur  U  droii  de  gtueire  ffmée  du  AaMaatf  àt  PeipigMm. 
A I occasion  dune  oonte^tation  entre  la  noblesse  et  la  boni- 
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geoiiie  «fe  PtorptgiMn,^pi!étemlBHàloQletlespiérog«lâfCB(le 
k  noUesM,  Tordra  'da  ■loeaAit  fMqné  de  œqiM  U  bcMarg^iie 
vouldt  placer  aveat  lui,  prit  fiât  et  cause  pour  le  corps  noble, 
anqtHl  il  se  prélendit  seol  adjoint  Chaque  parti  ont  m  délèn- 
«enr»  ,  «heidiant  partout  de»  titm  pour  appu  jer  leoie  pré- 
tnlMN»  réciproques ,  ne  leelèraDt  pa»  loujour»  dans  la  ligne 
d*une  scrupuleuse  exactitude.  L'apologiste  des  avocats ,  ie  doc- 
teur François  Fossa,  jurisconsulte  de  giaiid  mérite,  mais  non 
an  (Itssus  des  faiblesses  liumaioes,  en  confondant  son  adversaire 
sur  Lien  des  |>()iiiis,  n'apasélà  r^urensemenljust^dans  toutes 
ses  rcluliitions  C'est  ainsi,  par  oxeniplo,  qu'il  conteste  aux 
habitants  de  Perpignan  ie  droit  de  pouvoir  taire  la  guerre  pour 
leur  propre  compte ,  et  qu'il  ne  le  reconnaît  qu'aux  seuls  cfae^ 
valiers  établis  dani(  cette  ville  ;  mais  tel  n*est  pas  l'esprit  du  pri- 
vilège de  gneive  privée  donné  à  Perpignan  par  Pèdra  U.  Ce  pri- 
vilège s'exprime  i  ce  sujet  en  termes  si  formels ,  qu*fi  ne  peut 
ictler  avdmdoate.  Voici  la  traduction  littérde  de  oe  passage . 
dont  on  peut  voir  le  texte  dans  la  obarle  de  commune,  aux 
preuves  de  la  première  partie  de  cet  ouvrage  :  i  Et  moi,  Pàdre, 
«paria  griee  de  Dieo ,  loi  d*Aragoa ,  comte  de  Barcelone,  pour 

•  moi  et  peur  mes  successeurs, ^approuve  et  accorde,  et  par  oeUe 
«  obarle  valable  à  {>erpétuilé  je  eoofirme  fermement  à  tous  mes 
«  hommes  de  la  ville  de  Perpignan ,  qui  y  baisent  et  demeurent 
«  présents  et  futurs ,  que  si  quelque  personne  qui  ne  serait  pas 
«  de  notredîle  ville  de  Perpignan  fait  quelque  tort  ou  dommaj^e 
«ou  mal  ou  détriment  ou  injure  dans  son  liunneui  ou  tlaus  son 
«  avoir,  par  lésion  ,  pnr  coups  ou  de  toute  nuire  rnarnrre  ,  à  quel- 
«  que  homme  ou  iennnt!  tk-  iK»tredite  ville  tle  Perpignan,  (  t'Iui 
«ou  celle  qui  anrn  rprn  le  dominn^'e  on  l'injoro  se  rende  près 

•  des  consuls,  du  bailii  et  du  viguier  qni  se  trouvent  ronsti- 

•  tués  dans  notredite  ville ,  qu'il  leur  expose  l'injure  014  le  dom- 
«mage  qu'il  aura  reçu ,  et  qu'alors  les  consuls  avec  mon  bailli 

•  et  mon  viguier,  lotit  de  suite  et  sans  retard ,  aillent  ou  envoienl 
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«  Iftir  nii'^sa^er  a  celui  qiii  a  fini  I  ni]  m  t.*.  Ip  fort  on  le  (ioinmaire 
a.»  riKiMirnc  cm  à  lu  femme  (ie  i*tTpignau  .  (]iir  >  il  jcluse  de 
«  rniii|U(i ajtre  en  iciir  jm^sciu  p    ou  d?»  retuiro,  restituer  ou 

•  amender  suivant  ce  qui  leur  paraîtra  t  aisonnal>le ,  ainsi  que 
«  suivant  ce  que  prescrivent  le  droit ,  la  raison  .vos  usafjes  et  vos 
«  coutumes,  nous  voulons,  et  de  notre  autorité  royale  nous  or- 
«  donnons  que  Icsdils  consuls,  avec  notre  bailli  et  viguier,  et 
«avec  tout  le  peuple  de  Perpignan ,  aillent  et  chevauchent  ea- 
c  Benhie  à  main  ptiissaote  (ou  «mié^  contre  le  malfaiteur  qui 
a  Aun  fait  le  tort  ou  Tiiiiure ,  jusque  dans  la  ville  où  il  serara- 

•  tourné  efc  où  il  aura  ses  e&ts;  et  s'il  eo  résulte  qudque  grief 
«ou  mort  d'homme ,  il  ne  pourra  être  formé  «ttCOfie  plainte  ni 

•  poursoile,  etc.  »  Oo  voit  qu  il  n'est  nullement  question  ici  des 
nobles  ou  chevaliers*  qui  à  cette  époque  n'habitaient  guère  que 
leurs  terres ,  mais  que  le  privilège  s*élend  à  toute  la  populalion 
de  Perpignan ,  hommes  ou  femmes ,  sans  distinction. 

L'article  4i  des  coutumes  de  Perpignan  penaetlait ,  avant 
cette  époque*  anxfaabttaots  de  pouvoir  prendre  parti  dans  les 
guerres  qu'avaient  entre  eux  les  chevaliers ,  nùUttt,  leur  laissant 
la  lu:ullé  de  se  décider  pour  Tun  des  guemyants ,  &  leur  dnix* 
et  sans  qu  aucun  des  deux  champions  dont  ib  auraieDtembnasé 
la  querdle  pût  se  venger  de  ceux  qui  ocHnhattreient  contie  lui, 
autrement  que  sur  leurs  personnes  et  non  sur  leurs  biens  :  ceci 
concerne  ceux  qui  voudraient  faire  la  guerre  sous  Ton  ou  Tautre 
peonon  *  comme  volontaires,  à  raison  d*a£fection  ou  d'obligation 
qudconque*  et  à  leurs  frais.  Si  au  lieu  de  servir  dans  ces  guerres 
de  cette  manière  *  ils  s'y  engagent  comme  auxiliaires ,  recevant 
un  salaire  à  cet  eflet*  ce  qu'on  appelait  uàitom,  en  catalan 
vid§don\  dans  ce  cas,  ceux  contre  qui  ils  porteront  les  armes 
ne  pourront  se  venger  d*euxque  sur  leur  pro|)r(>  personne  et  sur 

IjM  va/itorw  «uientdn  Wl«M  dt  ptofestion  qui  •'engagMMiit  pour  un  Ump*  coav«au  . 
•l  qm  «Uirot  Bouni»  p*r  c*at  <)ui  les  prpaaivot  à  leur  Mtlde  :  de  U  l'ë jilkAi* ^  «slilWM  d« 
fVtmârm,  «t  b  mm  fnm^  «•Uwicr.  d'où  est  dérivé  ctiù  de  «eUot. 
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le  iMgigie  qu*i]8  auront  emporté  avec  eux,  sans  rien  eniKprendie 
oontre  le  leste  <leleun  biens.  Du  moment  que  oea  valedoiai  ia 
guerre  durant  encore ,  ae  rettreroot  dans  la  ville  de  Perpignan 
en  renonçant  k  leur  lervicet  ils  ne  poumml  plus  être  ni  pour* 
suivis  ni  inquiétés*.  Cestsur  cet  artide  des  coutumes  que  Fossa 
s*appiiie  pour  n'attrilmer  le  droit  de  guerre  qu*aux  seuls  cbe- 
vaBers.  Ifaii  les  coutumes  sont  de  beaucoup  antérieures  à  Téta* 
blissement  de  la  commune  de  Perpignan ,  et  cet  article  est  tout 
1  l  ui  élraijgcr  a  la  <  liartc  de  commune,  dite  privilcpe  de  la 
iii.iiii-armée.  A  l  i'jx  qui'  ou  ces  coulunics  furent  rédigées,  les 
lioiiiines  de  Perpiirnan  «''taici>t  ce  qtrélaient  truis  les  habitants 
des  vilies  avant  1  établissement  du  requin  «.les  coiunitmes.  \oy*»7! 
ce  qu'en  dit  Mahlv  dans  ^es  Ohser^'ations  siii' l'Iiistoire  de  I  ranre 
(livre  lii,  chap.  i)  qui  est  l'histoire  de  tous  les  pays  de  l'Europe 
à  la  même  époque.  Le  droit  de  commune,  en  cliangeant  Tétat 
pditique  de  Perpignan ,  lui  donna  alors  ce  droit  de  pouvoir 
venger  ses  injures,  inhérent  à  letat  d'affranchÎMcment  :  «  Les 
«oommunes,  dit  Mably ,  acquirent  le  droit  de  guerre ,  non  pas 
«  seulement  parce  qu  elles  •étaient  armées  et  que  le  droit  naturel 
tauloiiie  de  repousser  la  violence  par  la  force*  quand  la  loi  et 
«  le  magistrat  ne  veillent  pas  k  la  sâreté  publique  ;  mais  parce 

•  que  les  seigneurs  leur  oédèreni  a  cet  égard  bur  propre  auto- 
«  rité,  el  leur  permirent  expressément  de  demander  par  la  voie 
«des  armes  la  réparation  des  injure»  ou  des  torts  quon  leur 

•  £nraît»  (iMd.chap.  7.) 

n  résulte  bien  évidemment  de  tout  oda  que  le  droit  de 

guerre  était  accordé  à  toute  la  population  de  Perpignan .  k 

quelque  classe  qu  apj)ai  Uul  ci  lui  qui  avait  rc(,u  1  injure.  La 

condition  de  ne  pouvoir  prendre  les  armes  que  sous  la  conduite 

de»  consuls,  du  balHi  vl  du  vii^ni^'r,  tlail  la  {garantie  que  ces 

guerres  ne  scieraient  jamais  iegercnient,  et  elle  devient  ici  une 

*  FoMi  nitra  Imfà  p««r  tidr  faititaU  cat  ntkU  io,  et  bob  4>>  C'asi  mmu  c*  aauhn 
io  qu'il  Ntmvvw  Km  ipMd  im  omIum*.  «t  tm  k  •*  il  qall  «bI  iwarit  dM*li 
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preuve  suralK)t)dantc  eonlio  Ir  M'nlinicnt  tir  Kossa,  piM»<]iie  le« 
nobles ,  étant  hors  de  la  juridiction  des  consul»  et  du  baiili,  n'au- 
raient eu  à  s'adresser  qu'au  viguier,  de  qui  seul  il»  éUôflBt  jœ- 
ticiables. 

Quaod  la  sortie  de  l'urmpe  de  Perpignan  avait  été  jugée  né- 
retsftira,  aucun  liabitaal,  d'après  la  mène  charte  de  Pèdre  II . 
ne  pouvait  se  ditpeoMr  de  prendre  les  eRMes.Geàui  qai  mtait 
dans  la  ville,  sans  cause  légitime ,  encourait  use  peine  pécu- 
niaire. Cette  disposition  subsista  jusqu'à  Juan  I.qui  lauMidifie 
dent  l'intérêt  de  la  sùreié  de  la  place.  Il  fui  établi  alort  que, 
quand  lost  de  Perpignan  sortirait .  le  gouverneur,  d'accord  avec 
le»  consuls ,  y  laisserait  pour  le  garder,  comme  place  Ivontiàce» 
la  quantité  d'habitants  jugée  convenable 

Le  i5  novembi'e  i356  un  règlement  du  bailli  et  des  consul» 
fixe  l'ordre  dan»  lequd  devraient  marcher  le»  bannière»  de» 
difiéreni»  coip»  de  métier» ,  quand  l'armée  de  Ferpignen  pren- 
drait le»  arme».  Le»  taillea»  avaient  le  pa»  »ar  lou»;  venaient 
ensuite  le»  pelletier» ,  le»  tânerend»,  le»  menui»ier»,  le»  mar- 
cbandSf  le»  cordonnier»,  le» épider» ,  lee  n»erdcr»,ic»  cfaemei- 
aeur».  le»  cottoyeur»,  le»  faôtellier»,  le»  bouclier»  et  enfin  le» 
jaidinien*.  La  »o odobra  i&oo  le  roi  MartiB,  ponr  fouler  à 
la  Ibroe  morale  de  Tannée  de  Perpignan,  la  qualifia  «le  mein- 
aimée  royale,  et  ordonna  qB*i  ravensr  elle  ne  pouirctt  aortir 
de  le  ville  que  précédée  de  la  bannière  r^ale  que  le  vigiiier 
ferait  porter  devant  lui,  •  Afin,  dit>il,  que  k»  gen»  de  cet  o»t 
«  mardieot  mieux  réoni» ,  et  que  la  vne  de  renseigne  roval  inti* 
•  mide  davantage  les  ennemis.  >  L'inenéentioo  de  œHe  ordo«- 
nanoe  devait  être  punie  d'une  amende  de  mflle  florins  d'or**. 

Quant  èVappiication  decedroitde  feive  la  guerre,  nous  n'en 
eonnaitsoos  que  le»  deux  exemple»  dont  nou»  fiiison»  mention 
dans  le  texte.  Une  décision  royale  du  9  octobre  1^19  fait 
connaître  que  lorsque  l'injure  evaitélé  enmmi»e  par  de»  Perpi- 

*  t.i^rprortttottam.-^"  IhJtm. 
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goaiM»  M  pféjttdioe  d'autres  pofwiMioos ,  U  ooniiaiwaooe  en 
afiparleottt  an  juge  de  U  maîn-axniée  de  Pbrpigiien,  cefl4- 
dira  eux  consnb  »  elqo*îl  y  «raîtoertant  fi«û  k  acquitter  parle 
demandeur,  à  noîiis  qu*il  aW  fikt  empêché  par  aoo  état  de 
pauvreté*  auquel  cas  Â  adreasait  sa  pkînte  an  cooseS  du  roi. 
Uabbé  de  la  Béai  avait  porté  devant  ce  conseil  une  plainte  sur 
de  prétendues  injures,  prmUnm  ta/arut, invasions  et  demuiagc^ 
commis  par  quelques  personnes  de  Perpignan  au  lieu  d*Espira, 
qui  appartenait  à  son  ahbaye.  Par  la  décision  que  oous  venons 
d'indiquer,  le  roi  d'Aragon ,  »  attendu  que  l'abbe  n'est  pas  une 
■  personne  misérable,  non  fore pertonam  misemhUem,  et  que  par 
1  (  (ui5(  f]uenl  il  no  pouvnii  pas  faire  (l'voquer  son  affaire  aucon- 

•  sistcjirt'  Kfval  .pourcause  de  nnsere.en  renvoie  la  conniis^iiue 
«aux  consuls,  couime  juges  de  la  uiain-arnit  e ,  pour  qu  ds 

•  prennent  les  informations  et  fassent  justice  simplement,  som- 
«  mairement  et  sans  bruit,  en  ne  s'altachant  qu'à  la  vérité  du 

•  £ût,  et  mettant  à  part  toute  malice  et  subterfuge*.»  U  £iut 
croire  que  la  justice  et  l'impartialité  présidaient  toujours  aux  dé- 
cisions des  oonsttia ,  dans  ces  circonstances  délicates. 

NOTE  VIII. 

Sur  (foelifaes  ^trutâts  laaaihitaai  dm  rinhti  <k  JtoBciïlba»  H  tôt  le  pom 

Ifela  a  dit  que  les  petites  rivières  du  RonssiUon  deviennent 

terribles  aussitôt  que  leurs  eaux  augmentent ,  et  l'expérience 
de  tous  les  teuips  a  confirmé  ce  lémoisn^î^gi-'.  De  toutes  les  grandes 
inondations  auxquelles  i,r)nlletnent  de  leurs  eaux  a  dû  donner 
lien  depuis  les  temps  anUques,  il  n'en  est  qu'un  petit  nombre 
(iont  te  soiiNOtiir  se  soit  conservé.  La  pius  ancienne,  à  notre 
connaissance ,  est  celle  de  laGA  «  qui  emporta  le  pont  de  la  TeL 
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Ce  pont,  dontia  (Jafp  do  la  fondation  n'ost  pas  connue,  existait 
on  1  196,  anri'c  dans  laquelle  Alphonse  11  lit  don  aux  hospita- 
liers et  a  ceux  (pu  avaient  cl  qui  auraient  par  la  suite  la  charge 
de  l'enfrclirri  de  ce  ponl ,  des  galets  de  la  rivière  et  des  jardins 
circonvoisins.  La  reconstruction  en  fut  commencée  l'année 
même  de  sa  destruction ,  et  on  le  plaça  sous  rinvocation  de  la 
Vierge ,  en  Thonneur  de  qui  on  bâtit  une  chapelle,  ious  le  nom 
de  Notre-Dame*da-Poiit,que  le  duc  d'Albe  fit  démolireQ  1 54^ ■ 
En  1273  un  prêtre  nommé  Amalric,  chargé  de  recevoir  les 
fonds  destmés  à  la  conatnictioo  de  Tégliisc  et  à  l'achèvement 
des  tevaux  du  pont,  donna  quittance  à  Tinfant  don  Jayine, 
pour  une  somme  léguée  à  celle  œuvre  par  Pons  du  Vernet  « 
sur  celle  que  le  fds  du  défunt  comte  d'Aflsparias  devait  lui 
payer  à  nison  de  Téchange  fiiit,  dix  ans  anpaniTant,  eotre 
eux,  des  terres  de  IfiUas  el  de  Toreilles  contre  la  ville  de  Ca*^ 
daquers. 

Aneieniieinent  le  faubooiig  Notre-Dame  était  ddeodu  par 
une  ibrte  muraiUe  qui  se  prolongeait  en  amont  du  pont,  et  qœ, 
'  sur  une  demande  des  habitants  de  oe  fimbouig,  le  mî  de  Ma* 
jorque  fit  augmenter,  par  ordonnance  du  7  des  calendes  de  fé- 
vrier i334«  en  faisant  contribuer  à  œtle  dépense  tous  ceux  à 
qui  elle  devait  profiter.  (Ardu  dpm.)  Une  ordonnance  du  bailli 
et  des  consuls  de  Perpignan,  du  18  descalendea  demai  i538« 
prescrivit  le  placement  de  bornes  le  long  des  deux  rives  de  la 
Tet,  aux  environs  de  la  ville ,  pour  déterminer  la  largeur  qa*on 
devait  laisser  à  son  lit,  laquelle  laiigeur  fut  fixée  k  jamais  k 
soixante  toisés.  Les  bovnes  devaient  être  plantées  de  Idie  ma- 
nière, que  les  eaux  de  la  rivière,  dans  ses  inondations*  ne 
pussent  jamais  les  arracher*. 

*  V»larrnnt  «t  mjin(larant  tjuo«l  Ae  quodom  Tujre  firmo  qnod  Mt  »upri<  ucmtu  Fr.-tnci»d 
rl«  t.  ltnts,  *t  •tiani  liuea  ukqiio  ad  quodd«in  coluiubariam  TMtmi  dZn  Vern«t,  quod  Ml 
in  caftU  puMti»  constracli  ioibi,  jii«U  ipum  coluniboriiim,  posantur  tenuini  Upicl«i  ciln 
dklM*  ti|iuuN  TfcatU ,  ultra  ^mm  tataim  sii  p«rp«tuo  fn«a  «t  alveaa  p^r  qacm  »qu«  Thatk 
lalti  pMiit.  QiiB  quidem  grava  habaat  iu  amplitudioMn  «pacinm  magista  canarum  d«  dicio 
IcraMM  ^od  «st  Mi|i«r  mbu  FraMUci  d«  tJliaib  «m|im  ad  dktMB  «ol«iilwrîui  d'Ea 
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On  débordement  des  plus  mémorabies  eut  lieu  le  8  octobre 
Les  eaux  de  la  Tet  passèrent  à  plus  de  quatre  empaiii 
par-dessus  le  mur  en  foi-mc  de  digue  dont  nous  venCMU  de  pai^ 
1er,  et  €[a'uae  inondation  précédente  avail  dû  renverser  en 
partie,  puisque  d^à  à  celte  époque  nous  la  trouvons  sous  le 
nom  de  pont  tmuaia  (muraflle  cassée.)  Celle  nouvdle  inon- 
dalîoo  en  roiversa  encore  plus  de  dix-huit  toises  de  longueur* 
et  emporta  trois  arches  du  pont.  {ArA.  dont.)  Une  autre  ioon* 
dation  dont  les  noies  du  temps  ont  conservé  le  souvenir  eut 
lieu  le  i3  octobre  i566.  Celle-ci  commença  dans  la  nuit,  se 
compliqua  de  celle  de  la  Basse»  et  à  dix  heures  du  soir  elle 
était  telle ,  que  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  ville  chacun 
dut  se  réfugier  aux  étages  les  plus  <^!evés  des  maisons.  L'eau 
montait  à  une  liauleiir  exlraordiniiirc  dans  toute  la  partie  qui, 
delà  porlp  Saint-Martin,  s'rteud  dans  la  direction  du  marché 
«ji  l)l<-.  Tous  ceux  dos  li.tlntaiils  qui  avaient  pu  quiller  leurs 
habitaliotjs  sciaient  enfuis  v<'rs  le  quarfiei"  «'levé  de  Saint- 
Jacques.  Plus  de  trente  maisons  fment  renversées  dans  cette 
partie  basse  de  la  ville,  et  les  désastres  du  faubourg  furent 
inappréciables  *. 

Une  catastrophe  semblable  eut  encore  lieu  le  18  novembre 
i6!i8;  mais  celle-ci  ne  fut  pas  le  produit  d'un  débordement  de 
la  rivière.  Une  pluie  très-abondante  avait  tellement  rempli  les 
fossés  de  la  citadelle ,  où  Teau  était  retenue  par  des  batardeaux, 
que  le  poids  de  cette  masse  fit  k  la  contrescarpe  une  rupture 
par  laquelle  ces  eaux  s'élanoèrent  sur  la  ville,  et  inondèrent 
toutes  les  mes,  depub  la  porte  Satnt-lfartîn  jusqu  a  la  plaoe 
Neuve.  Sept  à  huit  maisons  qui  se  trouvaient  en  lace  de  la  rup- 
ture furent  renversées,  et  unt*  trentaine  d*anlres  furent  plus  ou 

Veroet  ,  i:|ao<)  Mt  in  rapit*  pari«li»  Tuirm  Pcrpiiii.ini.  Voluprcint  eliam  «t  nuDlIarttDl  (|tiod 
in(r»  <iictuiu  Tayrt  et  dictum  coiumbahunt  figantur,  m  lucia  iirron,  (eriniiu  lapiilai  ia  potm 
ainihiHi  ■«•lod»  uRr*  taiptit  «I  Imic,  at  pw  «iiprraiiitAirm  «t  inudatioiifs  iqaaraat  didi 
^  t^rwini  non  po«»inl  mu  viteaiil  rra<lie«ri , «tc.  [Areh.J»m.) 
*  llegi»lr«  (lu  tUInU  (le  l  uaitriMln. 

It.  36 
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moins  forlmnpni  eiiHomiiiugce»  :  la  [lerleen  >iii  vi  ru  limlr  d.in'* 
lescollici lut  li  cs-confiidt'Tnhle. Quant  nn  mmAn  v.  di.' |H'ir»()niu'> 
qui  perirenl,  l*ierre  Pascliul  ic  Init  monter  a  piusieui*»,  et  Jenmie 
Gros  le  Iwjrnc  à  une  seule.  (Àvs  deux  «Vrivains  font  encore 
mention  rl'uneaulre  inondation  qui  eut  lieu  le  iG  octobre  iCïdn. 
Leseanx  de  h  Tel  et  cellr.sde  la  lUs^e  (ruis»eau  qui  n'a  guère 
qn'tmo  lieue  de  course!  qui  se  jolie  dans  la  Tr  i  sou5  Perpignan, 
dont  il  remplissait  ator»  la  partie  soptenlHonale  des  fossc^s)  dé- 
bordèrent, et,  refluant  dans  la  partie  huHse  de  la  ville  parUma  les 
égoub,  ces  eaux  ;t'élevèrent  de  six  |>iedftdans  les  maisons  voi- 
sines de  la  porte  de  Notre>L>anie;  des  parties  du  palais  épisooptti 
lurent  renversées,  aimi  que  les  murs  du  jardin  da  chapitre  et 
lei»  maisons  de  l'aumônerie  '  ;  plusieurs  autres  maisons  de  k 
villa  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  cette  grande  pluie ,  cl  entre 
autre»  les  monastères  de  Sainte-Claire  et  de  Saîot-âauveur. 
Le  7  décembre  1779  il  y  eut  une  autre  tnondlktion,  causée  par 
1  obstacle  qu'opposait  au  libre  cours  des  eaux  le  bavrajiB  formé 
per  le  flanc  droit  de  la  contre-garde  de  la  porte  Notre-Dame  ; 
il  làllut  frire  tomber  ce  barrage  k  coups  de  canon. 

Les  débordements  de  la  Tet^  étendant  de  plus  en  plus  la  lar- 
geur, et  exliausaant  le  lit  de  cetle  rivière,  tes  eaux  se  frayaient 
un  passage  en  debor»du  pont,  dit  de  la  Pierre;  on  jeta,  en  i6â8« 
un  pont  sur  le  passage  de  ce  bras  accidentel,  pendant  que, 
d*atttre  part,  Tîntendant  Orry  fondait,  en  am)nit  du  prearier 
pont,  la  digue  qui  porte  son  nom. 

Trois  arches  du  pont  de  la  Pierre  attenantes  an  fanbourg 
avaient  été  emportées  en  1 4a  1  ;  cellas  qui  restaient  la  furent  en 
décembre  i553.  Les  premières,  mtl  reoonatruilea,  forent  encore 
culbutées  en  novembre  1 7^7  ;  on  ne  les  rétablit  qu*en  1 7^2 ,  et 
on  le»  fonda  alors  très'proibndément,  à  la  pousMdane.  La  céré- 
monie de  la  pose  de  la  première  pierre  se  fit  avec  beaucoup  (ie 

iniir»  i'onr  partie  àm  ancMiiM»  (MiMult  d*  PkrpîgDn  ^taiesl  M  jiiaii  cVsl  M  ([ni 
ct|>lu]u«  ce  pea  d«  tolidila. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE.  595 

ao]eiiailé;révèi|iie  te  rendit  ftroceMÎonnettenwni  au  fimbotuigi 
âvee  loat  mm  drrgé ,  pour  ia  bénir.  {Liber  prmi»., 

NOTK  VIII  bis. 

Sur  If  droit  de  nomination  à  tevèchè  d  tÀne. 

Joaepli  du  Vîvwr,  qui  avdc  Thoma»  de  Banyids  conspÎFatl 
contre  la  domination  (rançaiie  en  RouMillon ,  avait  été  nommé 
à  révddié  de  Perpignan  par  Louis  XIV,  mais  n'avait  pas  reçu  sos 
bulles,  parte  que ,  l'issue  delà  ^ui  iieclanl  encore  incertaine,  le 
pape  n'était  pas  assurt*  que .  clans  le  cas  où  le  Koussillon  ne  res- 
terait pas  à  ia  France,  le  sujet  presenle  par  Louis  fut  a^iealjle 
a  lMiilipj>e.  Le  complot  contre  le*  Français  ayant  et  lumc ,  Joseph 
du  \  ivier  se  reiut;ia  en  (  alalogne ,  et  sa  présenlatiun  à  l'evèelié 
do  IVrpignan  fut  annul.  t-  A  In  paix,  don  Vincent  de  Margarit 
fut  [>ourvu  de  c:e  siège.  (!<•  ne  fut  que  le  9  avril  \^)6>^>  que  le 
pape  Clément  IX  accorda  a  I^ouis  \IV  ledr»)it  de  nrmiinntion 
a  cetévéclieet  aux  autres  bénoticcs  consisloriaux  de  la  province, 
et  il  ne  le  fil  que  sous  la  (  i>ii<iiii()[i  cjne  Home  conserverait  sur  re 
pays  la  même  juridiction  qu  elle  y  avait  quand  1  Eâpague  ea 
était  maîtresse;  de  là  vint  que  le  Koussillon  était  pays  d'obé* 
dience.  Cet  induit,  qui  se  trouve  dans  le  \b"  volume  tle»  Mé- 
moires du  clergé  de  Kranic  lut  enr^istre  au  grand  conseil , 
sans  modification  .  le  1 1  juin  1 070. 

NOTE  IX. 

aSar  In  UntUn  du  Aonsn'Uim  et  4t  k  Catalogne, 

D'après  les  bases  posées  par  le  traité  des  Pyrénées ,  les  limite» 
qtii  avaient  autrefois  séparé  les  Gaules  de  l'Espagne  devaient 
séparer  de  nouvean  les  deux  royaumes  modmes.  Des  commia- 

38. 
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saires  des  deux  oalkms  te  léniiîrentA  Géret  pour  arrêter  oelie 
délimitation.  Dans  ces  oonfétences,  le  plus  érodit  des  deux 
commissaires  français,  rarchevèque  Pierre  de  Marca,  émit  le 
sentîmen  t  que  le  cap  de  Creus  était  le  promontoire  Aphrodisimn, 
sur  lequel  s*âevait  anciennement  ce  temple  de  Vénus  Pyré> 
néenne  qui  ^rminait  le  littoral  des  Gaules  ;  c'est  cequ*ils*eflkrce 
encore  de  prouver  dans  le  x'  chapitre  du  premier  livre  de  son 
Afaroa  lù^jtaniea,  et  ce  sentiment  a  été  aveuglémeni  adopté  par 
un  grand  nombre  d*écrivaiDS,  tels  que  dom  Bouquet,  dom 
Vaiisette,  Méoard  et  Laporle  du  Thetl.  Cependant,  suivant 
nous ,  ce  sentiment  n*est  rien  moins  quVxact 

€  Du  Var,  la  côto  maritime  s'élend ,  dit  StraLon,  jusqu'au 

•  tomplo  de  Vénus  PYronéeiine,  qui  sert  de  limite  |X)ur  lUslin- 

•  gupr  cette  proviuce  narhonnaise  de  i'Rspa^ne.  » 

•  Les  moiilagnes  Percutes,  dil  IMoK-mce,  tcrniintMit  la  rôle 
«  nu  lidioaale  depuis  l'Aquitaine  jihsipi  aux  niontagnrs  qui 
«  attei«;nf  nt  luitrr  nier,  ri  sur  lesquelles  est  bâti  lo  leiiiplo  de 

•  V't'ims.  •        <leu\  passages,  comme  on  le  voit,  n'assignent 
aucun  jtoiiif  fixe  au  temple  de  Vénus  ;  mais  ]v  voici  très-bien  in. 
diqué  par  Mola  :  Tum ,  inter  Pyrcnœi  pixunontorid,  povlus  Vrneris, 
in  sinn  Sulso  ,  et  CertHirin  foens  ,Jinis  Gafha.  iuen  dv  moins  ««qui- 
vorjup    c'*'».|  (  crvana  «yni  f»!  la  fui  lîe  la  Gaule;  c  osJ  onlre  les 
jH-otiiuntoMj's  (pie  t*>n)i(  iit  les  raciut's  di's  1'^ renées ,  qu  t'sl  le 
|>ort  de  V  »  nns.  Mêla  ii"  (wérise  aucun  promontoire,  mais,  sui- 
vanl  toiij  iii  s  la  mte  du  nord  au  midi,  il  place  le  portas  Veneris 
avant  le  (  Vnv/na  iocas ,  fm  de  la  rianlc.  Pour  preuve  que  ce 
géographe  ne  confond  pas  ce  piomonloireoueslle  port  de  \  cnus, 
avec  le  cap  de  Creus,  qui  vient  après,  il  désigne  très-clairement 
celui-ci  dans  la  Tarraconaise ,  où  il  se  trouve  eiTectivement  : 
littora  legas,  a  Cervaria  proxima  est  rupes  quœ  in  altum  Pyrenœttm 
extmdiL  Pouvait-il  mieux  distinguer  le  cap  de  Creus  ?  Quant  à 
rmyirm«ii  existe  encore  aujourd'hui  un  village  de  Gervera,  an 
fond  d'une  petite  anse  de  mer,  et  c'est  là  en  eBet  que  sont  les 
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limites  de  In  Fiwmm  ,  qui  laisMnt  à  tort  &  rEtpagoe  Gervera  et 
•oa  terroir.  Il  est  donc  Imod  certain  que  c*est  on  ptomontoire 
sitoé  avant  le  lieu  de  Cervera .  qui  est  le  cap  A])hrodi9ium,  et 
non  point  celtii  de  Crpnsqvn  le  suit,  et  (|iie  c'estenlre  les  pointes 
de  ce  pmnioriloiie  (|u  est  le  port  de  Vénus.  Porl-Vendres  ne 
saurait  èlre  indiqué  plus  exactement,  si  sou  nom  uiènie  ne 
lavait  eiK'Oj*'  ihk  iix  l  ut  reconnaître.  Pour  (\uv  1  opuiion  de 
Marca  fût  vraie,  il  faudrait  admettre qn' il  v  euldaus  ces  pai  i^*  > 
deux  temples  de  Vénus,  ce  dont  aucun  auteur  n'a  jamais  parie. 
Strabou  achève  de  démontrer  Tioexaclitude  de  cette  opinion. 

•  La  distance  respective  de  ces  deux  villes.^Narbonne  et  Arles) 

•  est  à  peu  près  égale  à  la  distance  des  deux  caps  déjàooounés; 

•  savoir,  cdle  de  Narbonne,  du  cap  de  Vénus  Pyrénéenne,  et  cette 
«  d'Arles ,  du  cap  de  Maneille.  »  Cette  apprédation  de  distances 
fixe  incontestalilenieatle  promonloiie  Apbiudiaium  au  cap  Dîar. 
On  compte  en  effet  environ  quiaie  lieues  de  Narbonne  à  Portp 
Vendies,  et  qnatonede  llaraêilie  à  Ailes;  transportes  le  temple 
de  Vénus  au  capde  Gmis  *  il  n*y  aura  plus  aucun  rapport  entre 
les  distances  respectives .  ])uiâque  de  ce  point  à  Narbonne  il  y 
aurntle  douUéde  la  distance  d'Arles  à  MsrseiUe. 

Noos  voyons  que  Mêla,  qui  était£s[)ngnol,  ne  détermine  aucun 
promontoire  comme  élant  celui  de  V  énus  ;  ce  promontoire  était 
seulement  au  voisinage  du  temple  :  quel  sera  donc  le  point  ou 
se  trouvait  placé  ce  Jtniitni?  Ce  n  r^l  jias  «ians  ia  baie;  il  n  eût 
été  vu  de  personne  :  s  i  pl  u  e  était  sur  l'une  des  pointes  qui  fer- 
ment celte  baie.  Ceiui  qui  est  au  midi,  le  cap  Biar  (impropre-» 
ment  nonmie  Bearn  sur  lacartedel  atlas  national),  aurait  tuurni 
un  site  convenableimais  silemonumentavaitéiélàtileDserait 
resté  quelque  cbose ,  et  on  ne  trouve  aucune  trace  de  construc- 
tions sur  ce  cap  aride  et  pierreux.  La  pointe  opposée  de  la  bai» 
de  Porl-Vendres  est  beaucoup  plus  basse. Son  extrémité  présente 
un  plateau  oà  Ton  pouvait  arriver  suis  difficulté,  et  aupré» 
duquel  passele  chemin  deCoUioure.  Là  existait,  dès  le  xiii*  siècle,. 
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uii  Soit  avec  un  pfaara ,  qu*en  i3i8  le  roî  SwDcbe  oidoimed*«l> 
Ifuner  depuis  le  i*'  septembre  jusqu'au  3i  mai.  Bien  oe  nom 
apprend  que  ce  fort ,  k  rorigpbae  duqud  OU  ne  peut  remonter, 
ait  femplaoé  le  fmam  Venens,  mais  tout  le  bit  supiNMer  :  ta 
«tnatioD  i  rentrée  du  port  ;  la  £M»ilté  de  pouvoir  âlre  aperçu, 
d*ao88i  loin  que  la  vue  peut  s*éieadre,  parle»  navires  qui  venaient 
de  l'Orient  ou  de  TAfrique ,  situation  qui  y  fit  placer  un  phare, 
enlin  rétablissement  de  celte  forteresse  du  phare,  car  on  sait 
que  les  nionnnieiiLs  des  ancieus,  u  raist>n  uitiiR-  de  Iciii"  assiette 
avaiita^'c'use  et  de  leur  forte  construclio» ,  fureuL,  poui"  la  plu- 
pai  1  .  (ransfoi  rnôs  en  postes  militaires  pendant  les  déciàirewcuU» 
qui  arcftmpaifiierenl  la  chute  de  l'empire  romain. 

l.n  i^nm  île  1  Espajjne  et  des»  daiiles  nVsl  pas  facile  à  suivre 
dans  les  terres  ,  la  il  n  existe  auciiu  (iocunienl  historique  auquel 
on  puisse  se  rattacher  si  (  e  n  est  la  |»(»siiiuii  ties  tnvph*  »  >  *ie 
Pompée,  dont  nous  av<ins  parle  a  la  iSole  II  tle  la  piviiiiere 
f)artie.  Aussi.  Baluze,  qui  était  secrétaire  de  Man  a  auxcoiil»  - 
œnces  de  Ceret  .  avoue-t-il  que  ia  posiliou  des  luniie^  fut  vi\e 
ment  débattue  de  part  et  d'autre.  Le  Vallespir  Im  (  r|)riuianl 
donne  en  entier  à  la  France,  Ksl-ii  constant  qu  il  ajfparUnt  ans 
Gaules?  Aucun  auteur  ne  fait  connaître  par  quels  |K)ints  ou 
sur  quels  monts  passait  ia  ligne  divisoire  des  deux  vastes  pro- 
vinces romaines  ;  Slrabon  seul  place  un  jalon  aux  trof^ées  de 
Fompée.  Pour  revendiquer  le  haut  Vallespir  en  &veiir  de  la 
France,  Marca  s'attacha  bien  plu»  à  démontrer  que  ce  paya 
fiiisait  partie  du  Uoussillon  qu*à  prouver  qu'il  était  une  dépen- 
dance (les  Gaule»;  il  ne  «appuya  que  »ur  de<«  chartes  de  Të^ae 
d'Elne,  dont  aucune  ne  remontait  au  delà  du  x,*  »iècio« 

La  ligne  qui  séparait  la  Gaule  de  TEspagne,  partant  du  cap 
qui  »ait  celui  de  Cerbère ,  et  qui  porte  encore  le  nom  de  cap  de 
brj  perfoi  ou  de»  porte»  (Danville,  iVot.  de  la  G««i»),  devait  suivre 
la  crête  de»  Albère»,  comme  elle  le  fait  aujourd'hui,  pour  venir 
passer,  sur  la  colline  de  ReUegarde,  où  étaient  les  trophée»  de 
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Pompée;  de  là,  couUiiuaiiL  a  suivre  une  direction  a  peu  près 
droite,  et  à  gravir  la  cime  des  montagiiei» ,  elle  devait  venir 
cheixîhcr  la  tète  du  C;uii*»ou,  laissant  aux  liidigèles  toute  lu 
partie  qui  iornie  ie  baui  VaUcspir.  Le  moot  Cauigou  était  un 
point  trop  remarquable  pour  d  avoir  pas  concouru  à  la  ddimi^ 
taliofi  de»  deos  eonlr^  11  e»t  à  remarquer  quec  e^t  précisénwal 
dane  k  partie  haute  du  Vallespir,  que  noua  disons  avoir  dû 
appartenir  aux  Indî^io ,  que  se  Irouvent  fréquemmenl  dm 
médailles  cdlîbérieniMB.  Ce  qu i  ajouterait  encore  un  grand  poids 
au  sentiment  que  nous  énieitens,  ce  serait  Vexistence,  dans  une 
des  anfinaotuosiMfs  dtt.Canif;ou ,  d'un  de  ces  gros  anneaux  de  1er 
qu*an  trouve  ^demtnt  sur  certains  points  dm  montagnes  des 
vallées  d'Andorre  et  d'Altavacas  ,  si  cette  existence ,  qui  est  une 
opinion  vulgaire,  était  biea  couslalec  ;  luais,  quoique  tout  le 
monde  y  croie,  nous  n'avonsencoro  renconl  é  porsonne  qui  nous 
en  ait  parlé  de  visu.  L'auteur  de  l'uni  icu  V  oyagc  pin()i  ('h(jiio  de 
France,  article  lioimillon^  cite,  non  pas  un,  mais  de  grands 
anneaux  tle  1er  qu'il  place  aulour  d'une  vaste  ouveihire,  qu'il 
suppose  avoir  été  celle  d'une  mine.  En  comparant  ces  anneaux 
a  ceux  auxquels  on  attache  les  câbles  des  vaisseaux,  il  |tfOuve 
que  celui  ou  ceux  doui  il  parte  aoot  de  ia  môme  espèce  ,que 
ceux  qu*on  trouve  sur  les  autres  montagnes,  et  dont  l'un*  qui 
ne  fut  jamais  |JaGé«  existe  comme  curiosité  an  village  espagnol 
de  Massaoel  :  cet  aveu  de  la  grosseur  de  ces  anneaux  du  Gani- 
gou  réAite  suffisamment  Tidée  qu'ils  aïeul  été  placés  pour  Tex* 
plotlatioii  démines.  Quel  besoin  auraitK>n  eu ,  pour  ces  travaux, 
de  acdOer  profondément  dans  les  rochers  des  anneaux  dont  lef 
tiges,  i  en  juger  par  celui  de  liasianet,  ont  plus  do  dix  pieds 
ide  longueur.  Ainsi  que  le  dît  Marca ,  ces  monuments  n  ont 
servi  qu*à  fixer  d*une  manière  invariable  les  limites  des  dei|X 
empires.  Mai»  à  quelle  époque  ces  bornes  fureut^elles  placées  ? 
personne  ne  les  alli  il)uera  au  ujoven  à^e  ;  les  Komaius ,  maîtres 
des  Cîaules  et  dei  i^pagiie,  n'uvaienl  aucun  uiléièl  à  airèter 
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ainsi  les  limites  des  doux  coalrc-es  ;  ce  serait  dune  l'ouvrage  des 
dornicrs  Celtiberieiis ,  de  ces  peuples  que  Piine ,  Plolémée , 
Sir  iImhi  placent  dans  la  Tarracoiiaise. 

l'our  venu  se  rattacher  au  Canigou  ,  In  ligne  cjivisoire  devait, 
dans  notre  opinion,  se  porter  du  summiiin  Pyrenmam  ver»  le 
lien  actuel  de  l^enotigiiès .  se  glisser  derrière  Céret,  dont  le  ter- 
roir restait  aux  Gaule»,  tinverser  le  Tech  pour  suivre  la  crèle 
des  montagnes  de  Palaudi  et  de  Montbolo,  joindre  la  tour  de 
Batère  et  gravir  eniin  le  (  iini;;on;  de  celte  manière,  le  poste 
de  ('iis/o<ha  {  Custojas  )  restait  sur  les  terres  d'K.ipaune ,  à 
quelques  milles  de  la  frontière,  comme  celui  du  Centnrwnem 
était  siu'  les  terres  des  Gaules,  aussi  à  quelques  milles  de  la 
frontière. 

NOTE  X. 
Sur  ccrtemei  jBRctidiiNis  tecmidmm  cbi  ItiNHfillim. 

Nous  allons  donner  ici  à  cet  arlide  le  complénient  dont  nous 
n*avons  pas  voidu  dlonger  le  testte  de  notre  hîstoife. 

Le  Roossillon  n*avait  pas  d'élection,  mais  simplement  un 
grenier  à  sd ,  à  Perpignan  et  à  Prades,  Un  visiteur  général  des 
gabdes ,  qui  avait  rang  de  conseiller  honoraire  du  conseil  sou> 
verain,  résidait  k  Perpignan,  et  décidait  toutes  questions  sur 
cette  matière.  Son  office  était  héréditaire. 

Un  juge  des  traites ,  dont  l'office  était  ausfli  héréditaire ,  con- 
naissait de  toutes  les  afiaîres  concernant  les  droits  de  sortie  et 
d*entrée  dans  la  province.  Toutes  contestations  sur  la  vente  et 
la  distribution  du  tabac  étaient  soumises  k  un  juge  du  tabac, 
qui  exen^ail  par  commission  du  roi. 

Un  juge-assesseur  du  capitaine  général  connaissait  de  toutes 
les  affinres  militaires ,  tant  au  civil  qu'au  crimind.  Le  premier 
président  et  le  doyen  des  conseillers  du  conseil  souverain 
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jiigeaieot  m  éenàet  rwaorilet  «pp^de  oe  Uibunai,  qui  portait 
Je  nom  de  capitainerie. 

Un  tribunid  particniîer  poor  les  jardiniers  avait  pour  jugea 
la  iokr^oêatt  de  b  koria,  ou  syndics  des  jardiniers.  Ces  joges 
^taiont  au  nombre  de  trois,  dont  deux  nécessaiiement  jardiniers; 
îb  se  transportaient  à  la  campagne  pour  examiner  et  esliner 
tout  dommage  causé  dans  les  terres,  et  condamnaient  à  la 
ration. 

Le  pJns  ancien  des  juges  royaux  de  Rousaâlon  était  lebaile 
on  liaiHi,étaUi  par  les  comtes  de  ce  pays  ,  cesi  le  cmnte  Guî> 
nard  qui  avait  accordr  au  bailli  de  Perpignan  le  droit  de  transi- 
ger pour  toutes  les  peines,  même  pour  celle  de  mort.  Sous  le 
rcf^nc  de  Pèdre  IV,  le  chancelier,  en  l'absence  du  gouverneur, 
ayant  voulu  empêcher  le  bailli  d'user  de  ce  droit,  TinfaDl  don 
Juan,  administrateur  de  ce  royaume  ,  en  confirma  le  privil<^ge. 
Ce  bailli  rendait  Injustice  sommaire  par  lui*mème,  et  ia  justice 
contenlîeuse  parle  ministère  d'un  assesseur;  il  était  juge  delà 
▼illeaucivilet  au  criminel  «et  nul  ne  pouvait  exercer  de  fonctiomi 
mnnicipales  s'il  n'était  soumis  à  sa  juridiction.  Quand,  sous  le 
règne  de  Ferdinand  11,  les  chevaliers  domiciliés  dans  les  villes 
voulurent  parvenir  à  ces  iooctions ,  ils  durent  renoncer,  par  acte 
public,  k  toules  les  prérogatives  de  la  noblesse.  Cette  répudiation 
de  rang  fut  autorisée  par  le  roi,  dans  une  pragmatique  du 
i3  décembre  1A98,  où  il  est  dit  que  ceux  qui  &nt  partie  de 
Tordre  des  cbevdiers  pourront  être  agrégés  à  la  main  majeure, 
sons  l'expresse  condition ,  et  non  autrement ,  qu'ils  renonceront 
au  grade  de  la  cbevalerîe  et  ne  pourront  plus  intervenir,  comme 
ohevaliers,  aux  oorts  et  parlements  généraux.  (  Xaupi,  Re- 
cherches sur  la  noblesse , etc.)  Le  bailli  de  Perpignan  était,  en  cette 
qualité  ,  juge  royal  de  CoUioure  et  de  Tliuu'.  Pratâ  de  Molio  et 
Vinça  avaient  chacun  leur  bailli  royal. 

La  police  de  Perpignan  était  exercée  par  le  badli,  l«  s  (  (ujsuls 
cl  les  clavaires  ou  moslassafs.  Les  consuls  avaient  le  dix>it  de 
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correction  sur  lotis  iva  habitants,  saj»ë  rendre  de  jugêiueot  en 
lomie.  Us  pouvaient  faire  mettre  aux  ceps,  mit  la  place  juiblique, 
les  enfants  qui  c^imniellaient  quelque  larcin  ,  avec  J'oLjet  vole  à 
leurs  pieds  :  K  ctmsiil  souverain,  ajires  avoir  aboli  1  usat,'('  de 
tjctte  peine,  qui  n'était  pas  réputée  infamanle,  la  lelablil 
ensuite. àla  d'inimli  tl«  s  luiiiitants .  à  cause  du  bon  effet  qu'elle 
produisait.  [Complc  reruln  île  l'adin.  de  M.  l\.  du  Saint-Sauveur.) 
On  connaissait  en  lious>illon  1rs  oiTuiers  de  justice  qu'en 
Espnpïroi)  nomme alguaiils,  et  eu  T.  ilalot;ue  ali:ol.sir,  espèces  de 
sergeniiiqui  marchaient  avec  le  conseil  bouveraiii.  (  laient  charge» 
des  commissions  de  cette  cnmpapiieet  présidaient  a  i  excc  iilion 
de  ses  arrêts,  dont  ils  dressaient  procès- verbal.  Ils  portaient  à  la 
main  une  canne  avec  la  pomme  aux  annes  dn  roi  {Voyuijc  piti.} 

Les  revenus  du  Rouwillon  sVJevaicnl  en  1762  a  environ  dix- 
neuf  millions  de  livres»  y  oompns  l'importation.  Ses  e^por- 
iadoD»  À  Têt  ranger  se  composaient  de  nx  à  teptoent  mille  livres 
de  gnuus  ;  huit  cent  mille  de  vin,  année  moyenne;  cent  etn- 
qnanle  mille  peiiant  d'huile;  trois  cent  mille  livres  de  1er  ;  dnq 
cent  raille  delaine.  La  province  tirait  de  l'étranger deuxnuttioiM 
de  pi«^res ,  cinq  cent  mille  livres  de  tabac,  etc. 

Le  roi  relirait  du  BttUMiiloo  «m  miliioo  cinq  cent  soixante  et 
dix«iieu£  miUe  neuf  cent  quatre-vingt-qoetone  livns,  ainsi  ré> 
parties  2 

La  capilation  donnait  cinq  cent  ^MrantMieuf  mille  Irait 
cent  qnatre-vingt>onie  livres;  rimposition  pow  les  tnmniK 
publics  était  de  vingt^qualre  miUe  livret;  la  partie  dea'&mws 
généndee  donnait  trois  cent  quarante  mille  ceni  trois  liviee; 
celle  deradminisIralicoD  générale ,  cent  cinquante  mille  livres  ; 
'i*elle  de  la  r^ie  générale  «  trois  oent  mille  livres.  L*impariage 
était  affermé  quatre*viugt^aatre  mille  livres,  y  compris  le  doa> 
hlemenl,  qui  était  pour  les  TorlîficatîoDS.  Un  autre  drait  nommé 
real ,  pour  les  travaux  publics ,  était  affarmé  trente  mille  livtes. 

La  ville  de  Pei^gnan  avait  à  la  même  époque  ses  droits 
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d'enln  (•  alïcnncs  ainsi  :  boucliurio,  sv\iv  mille  livres  ;  venfltinges, 
donzt'  mille;  poisson  ,  douze  mille;  farine ,  douze  mille  ;  laines, 
dix  mille;  huiles,  trois  mille;  charl>on  et  plaire,  deux  mille  huit 
cents  ;  eau-de-vie ,  quatre  f  cnts  -,  canal  d'arrosage ,  quinze  mille  : 
en  tout  quatre-vingt-trois  mille  deux  cents  livres.  (Euaù  ImL  et 
milit.) 

Une  inscription  orgueilleuse,  (dacée  à  la  porte  Saint>Martin , 
sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  ayant  été  enlevée  au  commencement 
de  la  révolution,  nous  croyons  devoir  en  conserver  ici  le  sou- 
venir. 

MofÊmm  (^m  Lmêonmi  tnwjni.  Pcrpiniaimm  amplificaiam.  et  m«- 
tàiam  a  Laàmco^  Vktonm  Hûpamm  non  phi  aUnt»  Gtilim  pkf 
ultra.  Facfm  anno  lotiut  Euwpa-  pacaim  Lmiomei  viatmiit, 
MDCLXXIX.  (  Essais  hist.  et  mil.  de  la  prov.  de  Uouss.  ) 
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ExlnU  de»  fùèeei  nUAwe*  à  la  sépulture  dn  thjtad*  mmean  dam  Per- 

Martinus  episcopus,  servns  senroram  Dei  —  Mandamus  — 
ut  quotiens  filios  eorumdem  singulorum  in  minori  etate  et  sub 
patria  potestate  constitutos,  ab  hac  luce  migrare  conligerit, 

patres  <  (>)  uni,  pro  liliis  ipsia,  apud  ecclesinin  >ivc  locuin  dicta? 
villa:  ubi  aatecessoriitu  scpullura  conslitcrit  —  suae  volunlatis 
sepulturam  tligere  vakanl  —  contradictores  pcr  censuraui 
ecclesiasticam  ,  appcllalione  postposita  ,  compescendo  ,  non 
obstantibus  apostoHcisac  pruviiicialibus  uc  syuudiolibiis  consli- 
tutionibiis,  nec  non  statutis  et  consuctudinibus  majoi  is  et  alia- 
riiin  ecciesiarum ,  cLiam  juramenta  coniiriuacione  apo&lolica 
roborata ,  etc. 

Alpliniisus  Dei  $riatia  rex  Aragonum  —  Dictl.s  ofliciaiibus, 
nolariis  etaliis  dit  iinuset  mandamusdeccrla  scienliacl  expresse 
(jnnt( mis  ad  pr:tM  iaalionem,  admissionem,  et  lolalern  eflectum 
dittaruii»  graliarum,  nec  non  ad  confectionem  iiislrumeiitoruin 
et  actuni  public  oi  iiin  quoriinit  umque  exindc  depeinlenlium 
et cmergentem ,  ut  est  moris  proccdatis,  et,  si  necesse  fuerit, 
intersitis  siquando  et  quotiens  fueritis  requisili  «  ordinationibus, 
edictis,  inhibitionibus  et  maiidalis  in  oppositkmibus  factis,  et 
pœnîi  m  eû  adjectis  nonobstantibiu  quibuscumque;  super 
quibttS,  ex  nostrse  regiœ  plenîludine  potesUtis  dispensamus  et 
dispensaii  volumus  istocaui.  l>atuiaGK8«niugiiste,elc.(^rcA. 
ecelei.) 
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N»  II. 

Défense  anx  hôUUers  du  Bovdoa  de  vendre  da  pain  H  du  vin  mu  voyagewn 

Nos ,  Maitiniis  «  Dà  gnitîa  ror  Aragonum ,  «le.  Soilidlo  mon 

regio  ccrta  commoda  subcHtonim ,  îHas  eis  libenler  conoedimus 
grafias  quas  eoruni  ulilitalibus  cognosclmiis  npportunas.  Cum 
igilur  pro  parle  vestri,  fiflrliuin  noslroi  uiu  consulum  el  pro- 
borutn  hominmn  lo<  i  (k>  \     no,  sisteotis  in  comitalu  Rossi- 
lioiiis  .  fuetit  nubis  iiumiliter  supplicatum  qiiod  iis  ,  pro  iitilitale 
el  l)ono  rcîpuWicîP,  universifaris  et  sîn<;nloriirn  ejusdeui.  lovi 
antiquitus  per  praedecessores  nostros  iiiustres  eidem  univemUti 
coacewum  extibsaet  staUitom  ac  privïlegium  infra  acripinm, 
i|uia  tamen  in  sui  forma  înrenire  mmîme  potuiatia  »  qnani^ 
ipsum  perquisivîstïa  ditigenter,  ipaum  exprimi,  aaaueta  régi* 
benignitate,  de  novo  concedere  dignaremur;  veatm  auf^ica^ 
tionibus  in  bac  parte  benignioa  inclinati ,  teoore  pneaentit  carte 
noatrc  cunclla  temporilma  valUune,  atatoimna  el  ordinamua, 
ac  ettam  vobia  et  univeraîlati  loci  memorati  concedinma  10  per- 
petuom  quod  nuOiia  hostellariuB  ejuadem  locî  poasît,  audeat  vel 
preaumat  de  oetefO«  in  prttfaio  loce  et  ejus  termiaia,  vendere 
aeu  vendî  faoere  aliquo  modo  panem,  viniim  auC  racemoa  in 
groaao  ad  fiMaendum  viddket  vînnni  pro  revendendo  ibideni , 
nec  etiam  carnes  salsas  idnerantibas  vel  transeuntibu»  per  ipsum 
iocum  de  V  olouoct  ejus  lerminisac  in  eosdeni  vcnieiitihu'' ,  seu 
•quibusvis  aliis  personis,  lam  (  \tr;iii<  is  quaai  privaii» ,  nisi 
duintaxal  illi.H  qui  ta  in  grosso  cmere  \(iiiicrinl,  non  lanien  pro 
revendendo  s<mi  nn  ondi  lac  icudo  in  minulo,  in  loco  el  leruiinis 
aupradicU»,elc.  (Aixh.  eccles.) 
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iv  m. 

Betdeê  eonddèts  an  brodeur^  U  rtine  Manr  11. 

Alpliuiisus,  Dei  gralia  rox  Ara^onura,  etc.  Adgrala  plurinuiiii 
el  accepta  servit ia  por  \()s,  lulelein  nos^truni  Jacobum  Soler» 
iiliistris  regina'  Muiia;,  coiisoi  lis  ii()>lra' ,  hrodaloreni ,  présenta 
et  inipensa  quai  ei  et  uohm  pit&entcue  non  ticàiuitii»  coiitiriuo, 
proiii|>to  corde  debitii  liabentcs  respcc  lujii ,  tenore  prpsonlis 
oniiiiajura  et  oIjviik  Ioik»»  nobis  super  quilmsvis  albergiis  sive 
albergis  in  onmiljus  loris  terrje  nostra;  CeritariiiC,  tant  in  feno 
qiiam  in  pecimiis  pertinciilia  cl  |)<  i iinentes ,  usque  ad  quanti- 
talem  quinqiiapnla  florcnoruin  auri  de  Aragonia  asccndcntia 
quolibet  annu,  et  non  ultra,  inciusis  illis  tcrdcciui  libris  B. 
quas  G.  Gibillini,  quondain  regius  sciiplOFt  dum  in  luimaois 
agebat,  Kabefa«letpeKcipiebatexconceasiônc  regta  quolibet  anno 
in  et  super  diclis  juribu»  et  emolttineiitâ,  vobi»»  dicto  Jaoobo 
âoiei't  ad  vitB  veslne  decuniiim  conoedimiis,  etc. 

IV. 

FoiiffaCrèii  ée  thUtl  de$  mnuuûf*  é*  Pcrpi^tum. 

Nos  Alpbonsus,  Dei  gratia  rex  Aragon u m ,  etc.  Attendctito^ 
fideleni  nosliuiu  Pclnim  Lobcl,  villaî  Perpiiuaiii,  oui  clu  ldui 
nosiris  ( mil  provisioiiibus  opj)ortunis,  datœ  in  (Mstro  novu' 
ic^îili  \»'n|)(i]is.  lr»o<»sinia  pi  ima  die  mensis  dercinhris ,  anno  a 
niilivilaU'  Dum.  n».  c«:cc  vi<  ehinio  t'^rlîo  ,  olluiuni  rnaL,''i>'i'i 
reclfiris  cl  .'îdnîini>lraloris  seccai  nionelaruai  auri  cl  argenli  et 
alioruni  nu  lallortini  qtiornmvis  (pi a  (  udtinlur  in  vdla  Peqîi- 
niani,  cuiii  jurisdictione,  preeminenciis ,  potestatibus ,  privi- 


Digitized  by  Googlc 


DE  LA  DEUXIEME  PAHTIE.  «07 

iegi»  et  iibertalibuaquadii  m«gî»tri ,  raetores,  adunoutrâtore» 
seccae  ejiudem  melias  usi  fuero  lemporibus  reiroactit,  6um 
«alariû  et  juriliut  aMuetis  commisimus  et  concessimus ,  pioat 
hoc  et  alla  io  dictis'  provisioaibus  lathii  Tidimus  contineri , 
Gonstruxisse  et  ercxisse  de  oovo,  in  loco  satb  dispusito,  iotus 
villam  eamdem,  quasdam  domos,  expensis  projniis,  cum 
plateift  et  locis  dispositis  ad  cudendam  monetam  auri  et  argenti 
etaliorum  melallorum  predîclara  ;  ac  pro  ea  rurlenda  et  fabri- 
(  aiida  cunnos,  forcipes,  mallos  et  alias  arteliai ius,  \  irlulLî  dicta- 
rutn  provisionum  emtssr  nr  cidem  doimii  âc  pisflcm  ciinrtis 
aliis  nerpssanis  et  oj>j>iu  lunis  provîdisse  et  liimmisse.  \  Mlcfifes- 
que  dotiius  e.isdiin  ,  allento  (piodsuiit,  iil  pixjlertur,  di>jHisiUe, 
munitai  everuiliim  cudnrîonis  vrl  labricationis  inonetœ 
pradiclae,  ad  domiis  seccœ  attolli  et  regale  jierpctuis  tcmponhiis 
nuncapari;  idcirco,  tenora  pi-aesentis ,  de  noslracerta  scieotiaet 
etxpresae  prOvidimn^ ,  statuimus  et  ordinamus  qtiod  ex  niino  in 
antea,  domus  dkii  Pétri  Lobet  Regala  vei  domiis  seccs  ab 
omnibiu  cnoclis  temporibas  nominentur,  ac  prodomibus  aecc» 
eeu  Regali  prodiclis  habeantur  et  repatentur,  ita  quod  încndi  in 
dicta  villa  moneta  auriel  argenti  etaliorum  metallorum  prsdic- 
toram  per  dictum  Petram  Lobet  sen  alioa  roagîstros  seoc» 
operarioa  et'  tniniatro»  vel  orireodaidoies  qaoscumqtic  pra^flentea 
et  aucoeasive  ftituroa  cudî  vaicant  aliquooiodo  aeu  fabrioari; 
pnelerquam  in  domibiu  aive  I\egali ,  dictua  Fetros  Lobet  et 
ancoeaaorea  soi  ea  Milariâ  et  jura  habeant  el  redpùmt  qus  pro 
a)tis  donubns  «ecc»  re^orum  et  terrarum  nostranun  simt 
hactenus  soirlœ  recipi  el  haberi  ;  Mandantes  per  baiw  eamdem, 
de  dicta  nostra  certa  scientia  et  expresse,  u-.uveisis  «  i  singidis 
officialibus  no>lris  iiiba  comilaiiim  l\o»silionis  et  (xTilania» 
ubilibel  (  oustitulis  ,  ner  non  ina^'islro,  of)erariiî> .  inînistri.s  et 
nrn»ndodonl)us  quibus(  uriupie  seuve  prfrdicta»  preseiitibus  el 
i'uturis,  sub  nostp.F  ^ratia- el  men  edis  oblenti»,  pœnaqtie  mille 
florenorum.aiiri  de  Aragonia  a  quolibet  cootrafaciente  exigen^ 
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iloi  um  et  tioslro  .Trario  appiicandorum  ;  quare ,  teiieiites  ati 
nostram  plenaiu  provisionein  .  etc. 

Dala*  in  loco  de  Car^  iùcna,  decinu)  nono  madii,  anno  a  na- 
ti vitale  Dom.  m,  occc  tricesuuo.  {Arch.  dom.) 

N«  V. 

Tnilé  de  Cengt^emettt  du  RouuiUon  et  de  la  Cerdà^ne. 

Patent  univcrsis  quod  nos  ,  Joliaiines  ,  Dei  ^atia  re\  Arago- 
Dum,  Navarra- ,  Sit  ilia-,  Valentia*,  Majoricaruni .  Sardlnia;  et 
CeraslcB,  comes  Barchinon.'e ,  dux  Athenaiiim  et  Neopatriie ,  ac 
etiam  coiues  Ros»iIiouis  et  Centaniff*;  Attendeoles  et  conside- 
nmles  vos*  iUustrissimutxi  et  chrtstianissimiim  principeni .  Ludo- 
vîcuiTi,  eadcm  {pratia  Francorum  regem*  cODMnguineuni  et 
confédérale  < anquam  û-atrem  nofttram  carissimum ,  dum 
ftiiperioribus  diebu&  oelsitudo  vestra  in  villa  de  Saivalierni, 
comitatus  Bearni  ,  no9  io  looo  Sancii  Pelagu,  «^ni  noatii 
Navarrae ,  adease  et  adessemua,  propter  tÛMentm  «floctum  et 
beoevolentiam  praecipiiam  quam  noa  et  noatrum  honorem 
geritis,obtulisse  noim  succiirsum contra mdbedieiilea et  adver^ 
santea  nobis  io  Catbalonia  priocipatu ,  teptingentas  lanceta, 
munitai  sagiUaru»  aliia  gentibiu  de  tracta ,  cam  peditatu 
compelenle,  artiUeriis  et  dii»  munkioDibua  juxta  modun  et 
fiwmam  ragni  vealrî  Franda*  veatrxa  quidem  sumptibiu  et 
expenaîa ,  et  in  aervîdo  noairo  manebunt  usqoequo  ipai  Githa- 
lani  inobedieotes  venerinl  et  reducti  fiierint  ad  noatram  obedien- 
tiam.  Et  aûnililvr,  ai  a  vobia  •  dielo  aereniaaimo  FnoiGOniBi  rege, 
habeie  volnerimua  ei  dictîa  gentibua  vealria  pro  aervîendo  nobia 
to  guerra  in  regnia  Aragonum ,  Valentiie  vel  in  allero  eommdeni 
regnorum ,  mitletia  nobis  quadringentaa  lanoeaa  dômlaxatmuo 
nttaa  modo  et  tonna  piwlictia,  vealria  pariter  aumplibna  et 
expensis  ;  et  f|»in  quidnn  et  jnatum  Ibre  cenaenlea  et  conaoniim 


Digitized  by  Google 


DE  LA  DfiUXIÉMB  PARTIE.  009 

racioni ,  ut  pro  raaximis  8umj)tibus  et  cxpensis  qiios  etqiias,  pro 
s^tipendiis  dictai inn  grntiiim,  seretntatein  vestrnm  ageie  upor- 
tebitcoDcederii»,  pei nos  eidem  fiat  satisfat  tioel  (  iik  nda.  Idcirco, 
teoore  prssentis,  deliberate  ni  de  nostrn  cprta  scicotia  conve- 
nimiis  et  pacisrimnr  vohtscnni,  diclo  illustrissimo  FraTOorum 
rege,  atquc  pronuttimus  et  nos  obligamus  celsitudim  vestnB, 
par  finnam  et  validam  stipulation  cm ,  quod  in  primo  oasu  quo 
•duos  miseritis,  ad  dictum  Catlialoniee  principatam ,  dictas 
aeptiagentas  lanceas'  munitas  sagittariis  vel  aliis  gentîbus  de 
tracttt,  cum  peditato  compétente  «  artiileriis  et  aliis  mimîdo' 
nibiis,  juxta  formameimodom  dictir^ni  Yestri  Francûe,  ut 
est  dictam,  et  in  noetro  servieio  veatria  sumptibns  et  e«penm 
permmserint  aBque({uo  didt  Galhalam  inobedientea  nobis 
devenerînt  et  lednctî  fiiennt  ad  nottram  veram  et  complelam 
obedientîam .  dabnnus  et  trademus  vobis ,  sut  cui ,  teo  quibus 
volnerilii  loco  veatri,  lealileret  de  lacto,  dueentos  mille  scutos 
anreos  yelefes,  moiiets  ngni  vestri  praxlicti  Francia.',  vel 
valorem  vernm  eontindein ,  islo  videlicet  modo  quod  solvemus 
aut  solvi  faciemus  vobis  ,  aut  cuit  unique  seu  quibuscunique  a 
vobis  iegifimam  potestatem  babenlibus,  centos  mille  sculos 
iofra  annnm  unum ,  compn  t  (n  lum  a  temporo  quo  tiicti  Ca- 
thalani  inobedientes  devencniil  et  rcdacti  f'nerint  ad  nostram 
veram  et  complelam  obi  (lli  ntiaui ,  et  alios  ccnlum  mille  sculoa 
veteres,  vel  valorem  forumdem  solvemus  vei  solvi  faciemus 
vobis,  vel  cui  volueritis  et  mandabitis  nomine  vestro,  infra 
tempus  alterius  anni,  compulandum  a  fioe  termini  primse 
aolutionis  fiKiendum  de  dictis  prioribus  centum  mille  sentis.  In 
aecundoaatem  casu  quoex  dictis  septingentis  lanoeîs  de  quibus 
supra  mentio  babetur  quoad  GatfaaliHua»  principatum  a  celai» 
tudine  vestra  babere  voloerimna  quadringentas  laoceas**  mo- 

*  Il  y  a  ici  «TCtir^viiltnte  de  copiste;  cW  qiuJbiMjtKlai  Um»<u  qn'U  faut  Itf*. 
**  L«s  d««s  CM  oBl  M  iotmarti»;  évidniMiat  1m  trou  tmut  miUs  icm  duient  pn<ir  !• 
pftywMat  im  Mp«  Mati  kmm,  «Iw  éim  mmt  mSh  ftmt  U  paytoMint  de*  qv«lr«  c«nU, 
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» 

oitM  hkhId  «I  IpruM  pcalibalîi,  el  -eiini  ffiiqttt  isittatM 
v^tm  iwopritt  •lunplibai  él  flvppRi»-pfQ  «orriMMlp  dqU»  in 
gum  In  raguiji  Angimum  vel  Vakueka,  t«1  in  i44bio  eonii»deni 
eqgnorain,  ci  ibi  qtmtan  oplis  fiierit  pc^maotcriol,  dflwwift 
teiflwas  vftbi»  atit  eiii  wn  ({tttlnii  voliMiîtis  «t  bmiuWIw 
loço  ▼««Cri,  f««lit«r'«t  de  facto  tivMntoa  iiulk'SO«|gi  ^wri, 
y§$fm  mao^  yvêln  mgQÎ  Fruncw,  ta  hmc  viileUcM  tBo4uiii« 
i{iiod  soUfnnif  «ut  toivi  facioanui  voImii,  «n|  «nicmnque  «eu 
quibpff^PM|ii94vqln6Suflîçîeniem  pcile«lat«iilMl)etttibi»i  œo- 
tii|ii  m^fi  sputof  infira  «nauin  upam,  oompilaiMliiiD  n  tempera 
quo  dîcti  Cadu^ani  ÎQobedianlesdsreMriiilel  redactt  fneriiit  ad 
Do^tcani  vecam  et  complelafliobedieiitiam.  al<alka  cenliwn  nulle 
8Galo#  veloraft  r  val  valorann  eonim,  tolvemtui  aut  aolvi  (àuienuia 
vobis«  aut  oui  voliwritâs  in4tMial»M««  ootniiie  vestrp ,  infra 
leaipus  «Iteriut  anai,  conipuiaDdupi  a  iine  IffiQÛ^s  prinUB 
«dbtiomB  iSiciendae ,  et  dictit  priqribui  centam  miUe  tcuti»  ; 
reliquos  autemcenlum  mille  scuUwad  compleineDlumdicloriini 
treceoloi'um  mille  scutorum,  suo  ca»u,  solvemus  »eu  solvi 
f'acieinu.s  vol»is  aut  cui  vnlueritis  et  mandabitis  nomine  vestro, 
înfra  lenipus  alleriirs  aiiiii ,  compulanciiiiu  a  line  teniuiii.s 
secundae  solutioiu»  facicndae  de  aliis  ceiiliim  mille  sc  ulis; 
11.  Promillimus  vobis , diclo  sprenissiîiio  Fiaucoruin  re^.coqsan- 
giiineo  et  confederato ,  lain|u nu  U  atri  ooslro  (.arissinio ,  r  t  pro- 
tonotariiâ  el  notaiio  infra  scri[)lo.  tanqiiain  pubiic.i-  el  aiitlien- 
tic^  personna*,  pro  omnibus  qnorummr»Ho  interesl  aui  lul»  lesse 
polcrif  qMomodolibel  in  fulurinn  legiliiiie  stipidaiili,  iti  uostra 
bona  bde  el  M  i  bo  icltio.  qn  id  (  lî^donj  duceiitos  mille  scutos 
siio  rasu  vol  im  i  rilos  uuile  sculos  m  suo.  siugulasingiiiis  refe- 
rendo  >o\\vi\}us  aut  solvi  fnriemus  et  mandabimiis  vobis,  &eu 
cui  uul  qiubus  voliierilis  el  niandabilis  nomine  \eslro,  juxla 
modum  et  formam  «uperius  memoratam ,  atque  teiuporibus  el 

aiMi  qsIlMt  4U  mfftmimmi  iM»  TéiSifiim  |«lic«lîit«  du  roi  i'kngm,  do«t  f««UM( 
«•  ifpm»  im  In  pIcH  àÊÇamSam»  imiMitWmmi  ntmi,  It  tnilj  d  >  iifii|imat. 
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tenniniâ  supru  deflignalis  et  slatuûs  ulterioribus  de  canonibiis, 
subterfugiis  et  exceptionibus  rcsecatis  el  penitus  procul  pnisis. 
Et  ad  ea  omnia  et  sinpnla  ,  proul  pcr  nos  sn|)i  i  el  infi  n  promissa 
et  oblij^ata  sunl  tenenduiii ,  compîendmii  el  invioial)iliter  obser- 
vandum ,  omni  animî  afiectu  obiigamus  vobis ,  dicto  serenÎMimo 
Francorum  régi,  generaUter  omma  reddilus  et  introitas,  jnn 
et  emoiameata  quorumlibet  r^nonim  et  terrarum  nosCrarum, 
omniaqne  bona  nostra  mobilia  et  stabiiia  ,  qtiocujiM|ue  sînt  et 
ubi  reperiaotur,  habita  et  habenda  ;  speciaiiter  etexpraue  oUi- 
gamae  vobii  qoosomnqiie  reddltua*  iotroituB,  jura  et  emolu* 
menta  qoae  nos  habemos,  lecipimuft  io  comitalibiis  BonBiooîs 
et  Geiitaoîe,  aolutb  oneribus  qu«  modo  de  eiideai  aolvuDtur. 
Si  tamen  aliquK  fuerint  foctc  gratw  vd  aMignatioiiei  tnper 
jiiribu»et  radditibus  dietorum  comitatuiim  RoMilionis  et  Ceri- 
tanie,  ultra  ordioarias  qiue  de  deoeatibus,  iflia  qui  illas  rect> 
piiml,  voa,  dictiu  iUiistrisiimai  Franconmi  m,  babealis  et 
recipiatis,  et  habere  debeattscum  omni  juris  plenitudine  et  in* 
legrilalc,  isfo  videlicet  modo  quo.  postfjuam  quantilafes  pre- 
menltoiiata^,  scienciata' vel  débita'  riieiinl,  et  quod  eidetii  ijon 
fuerintexsoluLTi  uiodis  et  lurmis  superius  nientionatb  ,  idem  et 
cetsitucio  vestra introitus,jura,  reddiltis  el eniùlunienla  diclorum 
comilaluum  Uossîlionis  et  Ci  rilania- ,  deductis  oueribus,  uiodo 
quo  supra  diclum  est,  habeat  el  recij)iat  per  manus  magnirici  et 
dilecti  oonsUiarii  no»tri  Caroli  de  Lirais,  miiîtis,  procuratoris 
regii  in  eîidem  oomitatibua  Kossilionis  et  Ceritanie,  vel  aherius 
•acoestoris  sui  io  officio  Aupradicto;  ita  quod  qiue  buju»  modi 
Teddîtiis  recipietifl,  non  computentur  in  sortem  prindpalem 
dietorum  ducentorummiUia  aut  trecentornm  miHia  tcutonmi, 
singida  singulis  leferendo.  Et  nibilominus,  ad  ulteriorem  vestri 
tiiilionem  et  «ecoritatem  oommnnemque,  padscimur  et  noa 
ofal^amus  quod  bciemui,  alqne  openun  dabimns  efficacem« 
quud  dictuft  Gvtdos  de  Ulmis  idoneam  faciet  obligalîcmem, 
adTenientibus  cmOiub  iupradiclia,  in  quibua  jara«  redditu», 
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introitus  et  eniolunionla  dicloruni  comitatuum  Rossilionis  et 
Cerilania?,  rigorc  hujusniodi  convcntionis,  pacti  cl  obli^'alionis 
ad  vos  pertincbunt,  de  iliis  respondebil  sublinnlali  i.e.slr;p,  vel 
cui  voluerilet  mandabit,  juxta  iuriuniii  su  péri  us  inriitionatam  , 
etquod  succpssorc»  sni  în  dicto  ofTicio  procuraloris  regii,  suis 
loco  ol  lemporc  coiisniulein  f;i(  ioul  oblisrationcm  quam  fecerit 
supra  his  Carohis  de  lUmi»  .  jMoruralor  regius  qiiî  nunc  est  in 
dictis  comilalihu'-  Il '-.si  Imni'i  et  (V  rilaniaî  :  el  insuper,  (u  juin  tes 
vos,  eumdoTii  m  i mis  nnum  i'raucoruni  regem ,  in  i'\  super 
praeinissis  ledciere  lutiorem,  rum  liar  eadem  convenimus , 
paciscimur  et  nt>s  oblieram?  ^  ijn  1  ill  islris  .ïohanne>  de  Ara- 
gonia,  filius  noster  cnrissiimis,  adiiiiiii<^trator  eerlcsra^  César 
auguslensis,  nohîfis  Peirus  de  Lrrea,  Irater  1^'rnardus  Hugo- 
nis  de  iiupebertino  ,  comtnendator  Montissotu  ,  oniinis  sancti 
Jobannis  Hierosolimitani ,  Peirus  de  Peralta  el  Ferrarius  de 
Lanuça  justicia  regni  Aragonum,  milites  consiliarii  nostri, 
idonmm  £w:iant  obligatioQem  quam  sufiradictu»  Carolu»  de 
Ulmis ,  procnratOT  regiut ,  autejus  suocessor  îoeodem  officio, 
ddbcerit  in  soluUone  redditaum  et  jurium  dictorum  comiUituam 
Bosailionis  et  Ceritania» ,  qu»  aonis  siogulta,  deductîa  oneribus 
modo  pnedicto,  soivenda  enint  vobïs  quoiuqtie  cebiludiiii 
vestne  quantilas  dictorum  duoentonim  onBlia  scutonim,  sao 
ca8ii,ettrecentorum  millia  acotorum,  insuo,  vel  valor  ipsonim 
soluta  fuerintcam  eflcclu.  Noa  enim,  pro  oiajori  omoiumet 
aingulorum  anpra  et  infira  scriptionim  fortificatioDe  et  conrobo- 
ratione,  renunciamus  quoadqne  omni  jure  canonico  et  dvili 
Smîs,  oonsueiudinibus ,  usaticîa,  legibua  et  aliia  juribut,  et 
aiuilio  jaria  vel  facti  qui  et  qtue  qaoad  bta  nobia  (Miodeaae  vel 
vobta, âiiatriaaimo Francorum  régi,  nooere aut  obease  poaaent 
quovîa  modo,  ratioue  seu  cattaa  qui  et  que  dici,  scribi  aut 
eogîtari  valereat,  etiam  in  favorem  regum  et  priocipmn  inlro- 
doclîa.  In  quorum  omniiun  et  «ingoionun  lestimonium, 
prMoa  pnblicum  inatramentnm  oonfici  juaaimut  per  pradio- 
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notarium  nostniin  et  nof ariura  j  ublK  inu  iiilia  sci  iplaïa.  Quod 
fuit  datuni  et  n  i  uni  m  paialio  archiopifîcopaH  ci^  ilaUs  Cesàr- 
augustensis,  «lie  vicesiui<>  h  rll<>  munsis  inaii,  an  no  a  nativitale 
Domiui  niillesiaioquadringeiitesiinoJMïxa^esimo  secundo,  ref^ni- 
que  nofttri  Navarrae  aiino  IrigeMmo  septimo,  aiionim  vero 
regnorum  nostrorum  quinte. 
(  Tiré  du,  tom  II  èufiètm  des  Mémoint  dê  Commu,  ) 

VI. 

PmràoH  «cew^  par  Lons  JOmf  PerfigiuMnM, 

LojB ,  etc.  Gomme  moyennaDt  la  grâce  de  Dieu ,  nous  ayoDB, 
puis  naguère»,  par  Ibrce  d'afmes  iàil  mettre  en  noeire  obeyssaoce 
noitre  viHedelVnpignan,  ensemble  noetre  eonléde  RouBsillon; 

en  faisant  laquelle  réduction,  Icsdits  bourgeois  et  habitants  de  . 
nostre  dite  ville  se  fussent  mis  en  armes  et  fait  toute  la  résistance 
qu'ils  eussent  pu  à  l'encontre  de  nous  et  de  nos  gens  ;  et  depuis, 
par  force  et  contrainte  eussions  mis  lonrs  personnes  et  biens  à 
noslre  volonté;  et  soit  ainsi  que  de[)uis ,  lesdils  bourgeois  et 
habitants  avant  envoyé  par  devers  nous  Pierre  Serragul,  consul 
de  ladite  ville ,  et  Jean  Estève ,  boui-geois  d'îcelle  ville ,  par  les- 
quels Us  nous  ont  hnmfalement  fait  supplier  que  notre  plaiflir 
f&t  avoir  jntié  et  compassion  d'eux  et  les  recevoir  en  nostre 
bonne  grâce  et  bienveillance ,  et  leur  remettre ,  q[aitter,  par-- 
donner  et  abolir  les  desobeyssances ,  résistances ,  port  d*aniiee, 
boincides  et  autres  crimes  et  délits  par  eui  commis  el  peipetrés 
k  rencontre  de  nons  et  de  nos  sujets,  e^ surtout  leur  in^Murtir 
nostre  grâce.  Pour  qnoy,  nous,  qui  ne  voulant  la  destruction  de 
ladite  ville  et  des  bourgeois  et  babîtants  en  ioelle,  mais  désirant 
leur  bien  et  entrelien  en  nostre  obeyssanœ,  voulant  miséricorde 
préférer  à  rigueur  de  justice  et  inclinant  aux  humbles  suppli- 
cations et  requestes  qui  sur  ce  nous  ont  été  faites  par  lesdits 
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boui^eoM  ethibilanU,  al  ifin  que  dorénavut  ils  te  condwiieot 
et'gouvenent  eaven  mnit  coiaae  nu»  bon»  et  loyem  sujeli 
doivent  fura  ;  et  pour  autres  mum»  et  eooekUntioBi  4  oe  noue 
mouvants»  ausdils  bourgeois  et  habitants  de  nostre  dite  viUe  de 
Perpignan  avons  ^tté,  remis,  pardonné  et  aboli;  «piittons, 
remettons,  pardonnons  et  abolissons  de  notre  grAce  spéoisJe, 
pleine  puiasanoe  et  antmilè  royale ,  par  ces  présentes,  toutes  les 
oflfenses,  rébdlions,  desobeyssances,  ammdes,  roberies,  boute- 
ment  de  feux,  abattements  de  maisons  et  autres  édifices,  crimes 
et  dâits  et  offenses ,  en  quelque  lieu  on  en  quelque  manière 
qu'ils  les  aient  Aiits  ou  commis,  tant  en  génénd  oonratie  en  par- 
ticulier, à  rencontre  de  nosdits  gens  cl  sujets  et  tenants  nostre 
parti  et  autres  quelconque» ,  jaçoit  ce  que  le  cas  ne  les  personnes 
ol  biens  ne  ^oie^t  ci  dedans  luilrcnienl  sjxi  illes  et  déclares  ,  de 
tout  le  leinps  passé  jusqu'au  jourtUj  .scrmej»!  par  eux  a  nou>  taU 
de  nouseslie  l>ons  et  loyaux  snjels,  sans  ce  «pie,  pour  occasion 
desdites  ithellions,  désobéissances  et  crimes  desusdits  ,  commis 
à  rencontre  do  nous  el  de  nosdits  sujets  et  tenants  nostre  parti, 
ne  aussi  pour  aucuite  j)artic  qui,  à  1  occasion  di'  ladite  guerre, 
puisse  être  intf-fessee  et  endommagée  par  lesdils  bourgeois  et 
habitants  en  (picique  manière  que  Ce  s«'i»  et  |)areillemenl  pour 
la  de&obeyssance  et  autres  crimes  et  délits  par  eux  commis  à 
rencontre  de  nostre  très^her  oncle  el  cousin,  le  roi  d'Aï  ajfon  ou 
nostre  Ires-cbere  el  amée  tonte  rt  coimine  ,  son  épouse  ou  iem* 
primogénit,  aucunerhose  leur  en  puisse  jamais  être  imputée  ou 
demandée  ores  ne  pour  le  temps  à  venir,  en  queirpie  manière 
que  ce  soit,  et  les  avons  restitués  et  remis,  restituons  et  remet- 
tons ,  par  ces  présentes,  à  ladite  ville,  au  pays  el  à  leurs  biens , 
et  sur  tout  imposons  silence  perpétuel  à  nostre  procureur  pré- 
sent et  à  venir,  et  à  tous  autres.  El  en  outre ,  jtour  ce  que  nous 
avons  été  averti  que  plusieurs  desbabitaols  de  ladite  ville,  après 
la  réduction  d'iccdie  en  oostre  obeyssanceou  devant  icelle  ré- 
duction ,  doublants  rigueur  de  justice ,  se  sont  absentés^  et  pour 
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oocMÎoa  de  leorabacooe  ont  etié,  à  voix  publique,  buuiisde 
par  nous,  el  Imin  corf»  etleuivlMeos  dédwés  confisqués,  notas, 
de  nostre  plus  unpk  grâce,  avons  voulu  et  ordonné,  voulons 
el  nous  plaît  qu«  MitoldbsëMs,  (xMkdiflMéi  otfi^ 
envers  nous,  comme  dil  esl,  qui  sont  retournés  et  retourneront 
deitielii«renlidileViBé,ded««iftlètériiMdé'trQtt  nloiéproclliins 
vénanis,  A  eoinpter  d*tujottrd*ltui ,  jouissent  dft  ]*abcjUfibn 
dêSMiàifllécbfiimb  iM  autres  qui  Mut  dtatlieufés  eti  làdlftf  vffie, 
comme  dessuft  est  dit,  et  ioeox  avonâ  rappeléè  et  restitués, 
rappelons  et  restituons  par  ces  présentes ,  à  noiis  et  k  nostre 
royaume,  nonobstant  quelconques  condamnations  ou  bannis- 
sions qui  pou fToient  avoir  été  faites  contre  eux  durant  leur  ab- 
sence, lu<juelie  ne  leur  voulons  nuire  ne  préjudicier,  uiai.>  l'a- 
vons mise  et  la  mettons  du  tout  au  néant  par  ces  présentes. 

Si  donnoris  tu  mandement  aux  viguiers .  gens  de  notre  parle- 
ment audit  Perpi^an  et  à  tous  nos  autres  justi(  icrs  ou  u  leurs 
lieutenants  et  à  chacun  d'eux,  si  comme  il  liMir  a|tpartiendra , 
que  de  nos  piésents  grâce,  quittance,  al>uliU(>ii,  luncP'îsioh  et 
rappeaux  fassent.  Rouffrpnl.  lai'*<4ftil  lesdits  hourt'f'oi'i  rt  hr>hifants 
jonir  et  user  pleinenieul,  sans  lui  faire  ou  tldiiiifr.  ui  souffrir 
estre  fait  f  t  liunné  en  corps  ne  en  hien>  aucun  deslourbier  ou 
empesclu ment  au  contraire,  en  corps  ne  en  biens  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  mais  se  leur  corps  ou  leurs  biens  sont  ou 
esloient  pour  ce  pris  ou  empeschés,  si  les  mettent  ou  fassent 
nieltre  sans  delav  à  pleine  délivrance.  Et  voulons  et  ordonnons 
(jue  ce&  présenles  soient  publiées  par  tons  les  lieux  qu'il  appaf^ 
tiendra;  et  aiîn  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours, 
nous  avons  fait  mettre  nostre  scel  à  ces  préseptes,  sauf  eu  autres 
choses  noêtr«  ditiit,  et  Itutrui  en  ttH»ll$$f  ' 

Donné,  etc. 

(  CoÉûnM .  «Nto // A«  piWel  (te  MéamirtiÉ.  ) 
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Monsieur  le  gfand maitve»  k<  daux  hénualts  de  Boii||gogiie, 
c  eil  à  açavoir  Toîm  d*or  elLnxenbooig,  me  lOfil  venoedire; 
CMl  à  sçtyoir.  Toison  d'or  pour  me  sommer  de  gtidn^latrève 
au  roi  d*Ai«gDU,  et  Luxemboucg  pour  aller  devers  ledit  coi 
Jean  d'Aragon,  le  lui  dire.  Je  lui  ai  répondu  que  de  ma  part  je 
veux  tenir  la  tiéve*  si  le  roi  d*Anigon  la  tient;  mais  que  c  est  lui 
qui  Ta  rompue  et  pris  les  plans  sur  moi,  et  s*il  me  les  peut 
rendre  je  suis  content  de  la  tenir;  et  sur  oe,  je  fins  conduire 
Luxembourg  jusque»  devers  le  gouverneur  de  Dauphiné  (Du 
Lude,  général  de  Tannée  de  RoussiUoo) ,  et  mande  qu'il  le 
garde  jusqu  à  ce  qu'il  ait  lait  les  liesognea,  ^  i^rès,  qu*il  me  le 
renvoyé;  et  pourtant  le  duc  cujdera  que  son  hérault  besognera 
le  mieux  du  monde.  Je  vous  manderai  le  surplus  par  monsieur 
le  ebancdier.  Brert,  qui  les  conduisoit,  dit  qu'ils  ont  dit  à  un 
booune  que  le  duc  de  Bourgogne  voudrait  bien  maintenant 
récompense  pour  ses  deux  villes,  etc.  Lova. 

(Dudos,  jBuf.  de  Louit  XI) 

N»  vm. 

«krm«at  de  JuléUU  prêté  à  Loms  XI  par  t'raafou  d  Omt,  chntJm  roÊâ- 

siUtMMU. 

Je  .  Frnnrrns  d'Oms,  escuyer,  je  jure  par  Dieu,  mon  creatour, 
sur  la  damnation  de  mon  ame  et  par  le  baplèiue  que  je  aporlai 
des  fonts ,  que  bien  et  loyaument  je  servirai  le  rov  Lovs  de 
France  mon  souverain  seigneur,  envers  tons  et  contre  tous 
ceux  qui  peuvent  vivre  et  mourir,  sans  nul  excepter,  el  nom- 
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mémeot  coolre  le  roi  Jean  d'Aragon  et  ton  fils,  la  prinoa»  et 
contre  tous  qni  tiennent  et  tiendront  knr  parti ,  soient  mes 
fipèfea,  mes  parent»  et  aulne»  queb  qu'ils  soient;  et  si  Je  sçai 
oopiiîssgaivoiraaenneciiosean  ppéjndîcedvdit  seigneur,  de  sa 
personne  ou  de  son  royaume ,  je  IW  avertiraîel  évitera;  et  aiiaei 
pourchasserai  son  biôk  à  mon  pouvoir.  En  t^noin  de  ee,  j*ai 
siyié  ces  psésentesde  mon  seing  manuel  •  le  troisiAme  jour  de 
novembro ,  Tan  mil  quatro  cent  soixante  et  quelone.  F.  n'Om. 

{Ihkàoê.HkLdÊLimiilI,) 

IX. 

IiiiwdUtfèstdMe  dotué  à  la  ville  de  Perpignan. 

Arnals  ,  facb  nostres ,  per  vo«tre»  Hêtres  nom  estate  certUicaU 
del  niovinicns  aqtii  segiiils  ,  a  gran  gloria  e  booor  de  aqueixa 
Heal  e  iuleljs.Hima  vila  nostra;  Nocreem  sia  estât  fet  sens  fjran 
misteri,  e  que  vol  Deu  reservar  aqueix  poble  fiddissim  per 
algiina  gran  obra;  en  eli  esporani  moll  presl  vos  porem  iiberar 
de  les  congoxas  que  sostemu.  Al  govemador  de  Catalunya 
escrivim  en  cifTra  llai^amenl,  per  ell  vus  sera  communicada, 
referininos  a  aqtiella.  Incitar  e  animar  a  tais  com  a  Yosaltr^ , 
pervo>?tra  ^rnnvirtut  séria  demasi.^l ,  per  a  prr^ienl.  Deîxantper 
avant  los  aitres  bénéficia  qu'eus  cnti  neni  proscgmr,  vos  donam 
qnp  rijau ,  e  degudament ,  nqtiest;i  rxcellencia  e  dignitat  entre 
les  al  Lus  cintnts  e  viles  nostres,  que  la  villa  6ia  intitulada  per- 
petuament  Fidelissima,  e lo  poble JidelutiM,&kmBiDOiUi eternal 
de  la  gran  fe  e  constancia  vostra. 

Dada  en  Gerooa,  a  ai  de  Janer  lÀyS.       Rsi  Joam« 

{AnL  dom.  1A.  «triA) 
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!*•  X. 

niurip  ibt  «vlÎMi    «Kl»  M(k 

MiglMNiit,  nMHiio  ima  d»  thykm,  M%iMvf  du  Litde,  goo- 
vemeui*  da Diiiplûiiét  et nMfiite  Yvon  Duflbu  (du  Fou) ,  gou« 
verneur  d*Ai»gouiQoi»,  chevaliers,  couseOlen  et  chambeUtiu 
du  trè»<cliréti«ii  seigneur  ni  de  Fnoice,  ses  lieutenants  et  ca- 
pitaines généraux  dans  les  comtés  de  Roussillon  et  Gerdagne  • 
d  une  part)  et  les  coftsub,  conseil  général»  chevaliert,  noUes 
et  autres  demeurant  et  habitant  en  la  vflle  de  Perpignan , 
d*aatra  .part,  sur  et  pour  la  réduetioa  i  £ûre  de  ladite  ville  a 
robâssanoe.dudit  seigneur  roi  de  France. 

1.  Il  est  convenu  et  aecordéque  ledit  seigneur  roi  dé  France 
ellesdiisfiailenanbi  etciqrilaiMm ,  an  nom  et  de  la  part  dudit  sei- 
gneur roi ,  feront ,  et  par  les  présents  articles  font  rémission  el 
absolution  générale  el  sauvegarde  pcrpétuello ,  qu'ils  ne  retieo- 
dronten  aucun  temps  et  par  aucune  raison  que  ce  soit,  sur  lous» 
rxccscl  délits  qu«' ledit  seij^neur  roi  prétendrait  avoir  ete  commis 
par  lesdiUt  unsulft,  conseil  générait  nobles,  chevaliers,  lx)urgeoi» 
et  autres  de  la  présente  ville  et  comtés,  de  quelque  condition 
que  ce  soit,  contre  ledit  seigneur  roi,  son  état  el  sa  coufoniie, 
et  coûlre  toute  autre  per.souue  onfjue  ,  ou  de  toute  autre 

manière  qu'on  poui rail  dire  ou  | u misci  eu  uueune  forme;  ils 
jureront  et  promettront  que  l«<!ite  n mission  et  sauvegarde 
seront  conservée»,  (lom)ees,  arrvej>ltt*s  et  jurées  par  ledit  sej^^neur 
roi  dans  le  courant  des  deux  mois  pix)chains  ,  ou  dans  le  terme 
auquel  l'ambassade  sera  devant  ledit  seigneur,  après  la  prise  de 
|Kissession  de  (  ette  ville  ,  aussi  largement  et  f  omplèlenieni  qu'il 
se  pourra  dire ,  mettre  et  ordonner  pour  l'avantage  des  dessus- 
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dîli ,  «t,  de  plus,  avec  Udîle  lénisrioa  et  aboltlioa  ttrtliiile 
une  fetlitiilioD  générale  te  Mnt  ooofiMiaét  eux  dcftnidili, 
coMÎgpéaomMie  eupewvoir  Jeyimieee  êolt 

a.  Ilealconvemietaiieordé^laditfelgnearioidefVMice, 
el  leaditt  iie«leD«iiti ,  au  doob  «I  de  la  part  dodit  teignettr 
eettlmiieroiit,  jtnennt  et  eoiNerveroiit  tons  privHë|es,  liberté!* 
naetcoatamet  que  ladite  TÎile,  let  bm eodésiaslfaine  et  nriltlaîre 
et  efaaoan  d*eiix ,  tant  eo  oonuDiio  qu'en  parlioiilier*  et  quelqee 
pertoiiiieecclétîattique,  nobles,  dievaliers,  bourgeoU  etautret 
de  ladite  préMute  ville  de  Perpignan  etcomléa  de  Roomlloo  et 
de  Cerdagne  pouèdent  aujottrd'hm  et  ont  poaaédés  autrelbia 
avec  le  roi  d'Aragon ,  ne  mettant  pas  pins  d*<^ficiers  que  n*en 
comportent  les  privâéges«  lois  de  ces  terres  et  conslitutions  de 
Catalogne,  et  qu'ils  les  tiendrant  et  maintiendrDDi  perpétuel* 
lenent* 

3.  B  est  convenu  et  accordé  ((iie  ledit  scignenr  roide  IVlilce, 

et  lesdits  lieutenants  et  capitaines  en  son  nom ,  ne  loucheront, 
ni  à  présent  ni  en  aucun  temps,  par  aucuns  commis  et  per- 
sonnes, ni  les  successeurs  thicHt  roi  pareillement,  ni  autres 
personnes  ,  en  quelque  néLCssité  qu'ils  soient  ou  puissent  être, 
aux  impositions  de  ladite  ville,  rentes,  biens  ,  droits  d'ioelle; 
ni.ii^  i|u  ils  les  laisseront  posséder  par  ladite  ville,  ainsi  qu'elle  n 
coutume  de  les  posséder  depuis  Ips  temps  possés  jusqu'à  ce  jour 
el  qu'ils  en  lais^erout  faire  1  apjiliration  comme  il  ef»l  d'usage  : 
c'est  ce  que  jureront  Icsdils  capitaines  des  à  présent,  et  ledit 
seigneur  roi  dans  le  lerme ci-dessus  spetiiié. 

fi.  I!  p%[  convenu  et  nrrriî'tl/'  que  fous  reux  l  idifM  \iltt», 
ab^('[i  Is  on  prf";f"n ts  ci  auli'ts  (Icmsh^  noninn's  ,  tant  lioinines  que 
fftiinii  s  ,  (|(  quelque  (>tnt ,  loi  ou  couilihnn  (pTil^ï  «^fii'  iît  ,  qui 
sont  nianiteriiuif  nu  qui  pourront  nlln  flomi  u .Tnt  les  terres 
dudit  seigneur  roi  d  Aragon  ou  en  quelque  .lutre  lieu  que  ce 
soit,  le  puissent  faire  en  tonte  libert«> .  dans  le  terme  des  quatre 
pnwliaioes  années ,  avec  toute  leiu-  famille  et  biens .  de  quelque 
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natum  el  roiidilion  (ju  ils  soient,  et  qu'il  ne  sera  mis  aucune 
ce  (le  retenue  ou  d  empêchement  sur  leurs  biens, héritage* 
cens ,  censives ,  or,  aident,  marchandises  et  autres  biens ,  béné> 
fioes  ou  dignités  ecclésiastiquet  Jes  ooDcanaiit  ;  contnire 
ces  objets  resteront  sous  leur  nom,  qii*ib  en  conservermithi 
émoiumenlt  et  pro&to  et  ies  feroot  peraevoir  pv  ieun  femmes  • 
enfants,  procureurs  on  antratpenoniies^'ils  y  voudront  leiseer. 
Après  ce  terme  de  quatre  ans,  ils  pourront  revenir  et  rester  dani 
ladite  ville  et  dits  comtés,  ou  dans  le  royeumede  France,  ou 
bien  dans  ledit  terme  ils  pourront  vendre  i  donner  on  aliéner 
leedits  biens ,  et,  s'ils  sont  ecclésiastiques ,  fls  pourront permutor 
leurs  bénéfices  et  dignités.  Le  leigneor  rende  France  promettre 
maintenant  pour  alors,  et  alors  pour  k  présent,  qu*il  aum  ces 
scnles  de  contrats  pour  solides  et  a^ésUes,  et  que  ceux  qui 
vendront  s*en  aller  pourront  le  laire,  et  revenir  dans  ledit  tenue, 
et  qu*il  sera  libre  et  laissé  à  leur  volonté  d'emporter  leur  or, 
argent,  marchandises  et  biens  meublss,  queb  qu'ils  soient,  qui 
seraient  en  leur  poieessioD.  sans  pouvoir  y  mettre  ancon  empê- 
chement. Et  si,  par  cas,  cesdites  personnes  ne  voulaient  pas 
revenir  et  rester  dans  la  présente  ville  et  comtés,  ou  ai  ellee 
voulaient  s'en  éloigner  dans  ledit  terme ,  que  ledit  sdgneur  roi 
de  France  maintenant  pour  alors  et  alors  pour  à  présent  Ice 
prenne  sous  sa  sauvegarde  et  leur  garantisse  généralement  en 
toutes  choses  leurs  personnes,  biens,  héritages  et  dignités  pour 
ledit  temps,  à  compter  du  jour  de  la  signature  des  présents 
artida;  qu'ils  en  puissent  profiter  et  agir  de  la  mèmemamère 
que  s*ik  étaient  ici  préients  eux  et  leurs  procureurs ,  et  que  nul 
officier,  pour  aucune  cause  ou  raisim  que  ee  puisse  être,  ne 
puisse,  durant  toute  la  durée  de  cette  sauvegarde,  exercer 
arrestation,  détention  ou  exécution  sur  leurs  personnes  ou  sur 
leurs  biens,  pour  quelques  obligations,  dettes,  crimes  ou  délits 
que  ce  soit,  et  eu  quelque  forme  que  ce  puisse  être. 

5.  Il  est  convenu  et  accordé  que  si  en  aucun  temps  ledit 
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seigneur  rat  ou  Mt  suooeMeurs  et  offiden  vonltoent  ékngner 
quelqu'un  delftvîUeou  de»  comtés,  oo  lui  peyen  ses  biens  et 
hérita^  réeUement  et  en  aigent ,  et  ces  biens  seront  estimés  sous 
serment  par  deux  personnes  chobies  Tune  de  la  part  du  roi, 
Tautre  de  la  part  de  celui  k  qui  appartiendront  ces  Mens. 

6.  ]i«st  convenu  et  aocofdé  que  ledit  seigneur  roi ,  dans  le 
tenue  mentionné ,  et  set  fieutenanls  et  capitaines ,  en  son  nom, 
révoqueront,  casseront,  annuleront,  et  par  les  présentes 
cassent,  révoquent,  annnfeol  tout«i  donations  quelconques, 
grâces ,  concessions ,  pensions  et  tous  autres  contrato  faits  ou 
promis  par  ledit  roi  et  ses  lieutenants  et  capitaines,  des  biens 
des  hommes  de  la  présente  vdie  et  des  comtés,  aussi  l)ien  que 
ceux  des  individus  qu'ils  ont  tués  ou  exécutés,  voulant  que  par 
grâce  ils  leur  soient  rendus  ou  à  leurs  héritiers  et  successeurs, 
que  ce  àuient  chàtranx,  villes,  Hetixon  autres  biens  meubles  ou 
immeubles  ou  se  mouvant,  droits  ou  actions  desdits  comteSi; 
cesdiles  donations  et  aulms  contrats  cassant,  révoquant  cl  an- 
nulant maintcfinnl  pour  !<us  et  aioi-s  j>our  à  présont,  voulant 
qu'ils  soient  casses  ei  nuis  et  tenus  pour  rainés  i  i  nuls  comme 
s'ils  n'avaient  pas  étéfaila;  qu'ininif  i !i  il  uiculapres  la  signature 
des  présents  articles,  lesdites  p«  rsoniK  ^  fin  liéritiers  et  succes- 
seurs desdit.s  morts  ou  autres,  puissent  être  mis,  conservés  et 
maintenus  en  possession  tlesdits  biens  et  choses  d'iceux  ,  et  que, 
de  leur  autorité,  ils  puissent  h>s  prendre  sans  aucune  permission. 

7.  Si  le  seigneur  roi  de  France  voulait  transmettre  à  l'avenir 
dans  les  présents  comtés  des  commissaires  pour  faire  quelques 
actes,  que  ces  commissaires  soient  adressés  au  gouverneur  des- 
dits comtés  et  autres  officiers  dndit  seigneur,  pourqu'ils  Ceosent 
justice ,  nonobstant  la  forme  desdites  commissions. 

8.  B  est  convenu  et  accordé  que  ledit  seigneur  roi  confirmera 
tous  engagements ,  étaUissemenls ,  affiranchissemenis  de  pro- 
priété et  autres  contrats  du  domaine  royal ,  faits  et  passées  par 
les  rois  d'Aragon  jusqu'au  jour  où  les  bastilles  de  devant  le 
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chélmii  twmi  pritM  par  les  fçem  éaèLt  wifpBeor  roi  de  France, 
et  dans  la  ibnne  «pie  leurs  prédécrsiieurs  les  tecaient  alors;  et 
qu'immédiatement  après  la  signature  desdits  articles ,  ceux  qui 
possèdent  losdits  objets  seront  tenus  de  les  remeltro  et  restituer 
en  leur  première  possession  ,  cl  trlle  qu'ils  l'avaient  alors. 

9.  Il  est  convenu  <  t  accorde  que  ledit  seigneur  roi  de  France 
dans  ledit  temps,  et  ses  lieutenant  <  !  (  api  laines  t'O  son  nom  et 
de  bii  part,  ioneroni  el  approuveront  ionles  ventes  et  aiicualions 
faites  de  pio|  i  hUs  et  rhosesquî  leur  ni  appartenu  en  fief  et 
seigneurie  p<jtu  ledit  seif;neur,  jusqu  uu jour  pivscnt,  y  compris 
tous  droiH  lie  lui.imê  f»l  de JoriM-ape'. 

10.  11  esl  convenu  et  ncrordc  qu  attendu  que  la  terre  est  la 
vagée  et  mince  par  cause  de  lu  |;uerro,  lesdil^  iieuleiuints  et 
seigneur  roi,  de  leur  nuloriléet  pleine  j>nl^^  llice.  fcivul  grâce 
el  duualion  aux  lionnnc^  il<'  Perpignan  ,  tant  en  commun  (pi'en 
particulier,  ou  a  ceux  (le?.<i»ts  comtés,  dp  quelque  conciition 
qu'ils  soient,  de  tout  ce  qu'ils  auront  payé  ou  qu'ilN  atirotit 
retenu  par  d<'verseux  par  commatjdemcnt  du  roi  d  Aragon,  du 
capitaine  ou  autres  olficiers  qui  ont  (  lé  ici  pour  lui ,  et  de  toutes 
dettes,  deniers,  marchandises  ou  autres  biens  et  choses  aux- 
quelles ils  seraient  tenus  ou  qui  appartinssent  «  des  hommes  00 
femmes  du  royaume  de  France  ou  autres  personnes  tenant  soa 
partit  ou  appartenantes  au  roi  de  France  ou  à  toute  autre  per^ 
sonne,  soit  qu'ils  les  aient  payés  au  trésorier  du  roi  d'Aragon . 
ou  à  toute  autre  personne  qui  en  edt  n>çu  dudit  seigneur  roi  la 
grâce  efle  don  ,  soif  que  celui  qui  avait  cette  dette  en  ait  lui* 
même  la  grâce  ou  don  du  seigneur  roi  d'Aragon.  En  paix-il  cas 
ou  en  tout  autre  *  leadits  hommes  ne  seront  contraints  ni  foicéa 
de  rien  payer  à  aucun  desdits  individus  du  royaume  de  Piînoe 
ou  terre  de  Languedoc  ou  tenant  son  parti,  ou  au  seigneur  roi 
de  France,  envers  qui  ils  seraient  tenus  par  lettres  de  change, 
papiers ,  lettres  de  crédita  ou  de  toute  autre  manière  ;  qu'au  con< 
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tmim  ilf  tu  8Q$M>t  qnitlM  «t  abioiHi  oonme  s*i]f  «vaiwl  payé 
fétOamenl  en  à  omx  ou  odka  à  <|ui  11»  d«v«iaot  ou  h  qui  appar- 
tenÛMit  casditi  denîan  ou  antres  olioftes ,  imposant  tiir  oda 

silence  perpétuel  audit  seigneur  roi  ou  à  ses  procureurs  ou  à 
toutes  <iuUes  personnes  à  ce  a^ant  Jroit;  remettant  tous  dnàls 
et  iitt  ions  aux  susdits ,  ù  chacun  de  ceux  qui  iluijul  avun-  pave  un 
l  avoir  retenu  en  vertu  de  don  à  lui  lait;  et  plus,  quo  tous  ohiel.s 
m(»L>ili('tï.  qui  sont  pris  et  irlenus  parcanse  rie  la  guerre  50ienl 
reiuiis  de  part  et  d'aulj'é  en  telle  lorme  et  manière  qu'ils  ne 
puissent  être  exigés  ni  demandés  ;  et  qu'il  en  soit  ainsi  pareille- 
ment po«r  MU»  du  Languedoc,  cçnité»  da  HoussiUqa  et  de 
Gerdagne  et  royaume  de  France  qui  diront  avoir  payé  -en  lu 
Canne  dessuaditn  lasdilea  cliosfi  pendant  la  durée  de  la  guerre. 

li.  Il  est  ooBvenii  et  «ecoidé  que  ledit  aeignevr  roi  d« 
Franoe.  pour  Ini  et  ms  tuoceaseore,  n'exigera,  nettm  ou  im- 
poaere  ni  ne  fera  exiger.  inettie.Ott  impeaer  mainUmant  et  à 
TaYenir  et  en  Aucun  tempa,  aueunei  tailles,  impositions  ni 
ewuns  dsoîts,  sous  quelque  nom  -ordîuairetiu  .extraotfdinaiiA 
que  oe  soit,  sur  ladite  viDe  etles  boinmesy  établis,  donuoiliéa, 
hebitanHou  y  ayant  héritages,  absenta  ou  présents,  et  qui 
revenir  y  resteront  et  babiterpnt,  ou  à  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
ladite  vîUe  et  qui,  à  cause  de  ladite  guerre,  y  sont  retiré!»  et 
remisés  aujourd'hui. 

11.  Il  est  convenu  cl  aitoidc  quc  iaciiie  ville  ni  les  nobles, 
chevaliers,  bourgeois  et  autres  citoyens  et  liabitanla  ou  y  ay  ml 
héritages,  ou  aujourd'hui  y  rcuuiiés,  ne  sont  tenus  à  (yicunc^ 
réparations  ei  travaux,  hors  de  ceux  qui  ooncerneut  l'universa- 
lité de  ladite  ville. 

1 3.  n  est  convenu  et  accordé  que  ledit  seigneur  roi,  ou  ses 
lieutenants  et  capitaines  en  son  nom  et  de  sa  part,  feront ,  et 
perces  présents  articles  font  quittes,  francs  et  déchargés  l'uni' 
vénalité  de  ladite  ville  de  Perpignan  et  tous  ses  habitants  et  ceux 
des  eomlés  susdits,  tant  en  commun  qu*en  particulier,  de  toutes 
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dettes  et  censaux  <|o*ils  seraient  obligés  de  ptj»  à  qui  qoe  ce 
•oit  bore  l'obéissaoce  dudit  sdgnear  rai  de  Frmoe,  quand 
même  ledit  seigneur  roi  de  Fnnceonses  lieutenants  ou  oonmiia 
ftunient  ikik  donation  à  des  vafsaux,  et  oeux-ci  à  d  autres,  de 
ces  dettes,  masses  de  ceosaux,  de  cens  et  pensioas  sur  ces  oeu- 
saux,  les  révoque,  ks  a  pour  lévoqnës,  cassés  et  nuls ,  et  veut 
qu'ils  appartiennent  aux  personnes  qui  y  sont  assujetties,  faisant 
desdito  objets  donation ,  rémission  et  transport  à  la  susdite  ville 
et  autres  personnes ,  tant  en  conminn  qu*en  particulier,  suivant 
ce  qui  est  spécifié  cî^dessus. 

14.  n  est  convenu  et  nocoidé  que  dans  la  présente  vile  il 
n*T  aura  ni  ne  sera  institué  de  cour  de  pailement. 

15.  B  est  convenu  et  aecordé  que  ledit  seigneur  roi  de 
France,  et  les  susdits  lieutenanis  et  capitaines  en  son  nom  et 
de  sa  part,  feront,  et  par  la  teneur  des  présents  artides  ftni 
quilles,  francs  et  déchargés,  tous  les  habitants  des  comtés  et  de 
cette  ville,  tant  en  commun  qn*en  particulier,  de  tous  arrérages 
et  pensions  dus  jusqu'au  Jour  ou  le  rai  de  France  et  ses  lieute- 
nants jureront  les  présents  artideB,  de  tous  censaux,  cens  et 
rentes  envers  toute  commune  que  ce  soit,  coDége ou  personne 
tant  ecclésiastique  que  séeulîèpe,  et  pour  quelque  propriété, 
cause  ou  raison  que  ce  paisse  être. 

16.  Attendu  que  la  terre  est  très-ravagée ,  il  est  convenu  et 
accordé  que  ledit  seigneur  roi  de  France  fera  généralement  ré- 
duction de  tous  les  cens  cl  censaux  ,  tant  de  deniers  que  de  fro- 
ment et  huile,  tant  sur  l'universalilo  des  lialnUuU.H  que  mu  les 
personnes  ou  propriétés  en  particulier,  sous  quelque  obligaliun 
générale  ou  spéciale  que  ce  soit  ,  à  raison  de  douze  deniers  par 
livres  de  censaux,  et  que  d'ici  en  avant  lesdits  ceus  el  censaux 
se  payeront  à  ladite  raison  de  douze  deniers  par  livres,  par 
chacun  en  gf  nn  al  et  en  particulier,  nonobataiit  toute  grâce, 
privilège,  rniu  ^>^.M(•ns  et  ï-(;'<luctiotis  consenties  à  l'universolitédes 
habitants  de  ia  viUe  de  G>Uioure,  ou  aux  particuliers  et  autres 
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universalités  qttdooiiqiMft,  colMges  partïculîors  des  présents 
comtés,  tint  en  commun  qu'en  particulier,  et  cela  suivant  la 
force  et  les  oUigatioiis  dekurs  contrats. 

1 7.  B  est  convenu  et  accordé  que  les  personnes  élues  pour 
fermer  le  conseQ  général  de  cette  viOe  de  Perpignan  prêteront 
immédiatement  sennenlde  fidâité  au  roi  de  France,  sous  tel 
pacte  et  condition  que  si  le  seigneur  roi  d'Aragon  on  ses  capi- 
taines ne  le  secouraient  pas  d*ici  à  lundi  prochain  k  midi,  ou  ne 
fiûsaienl  pas  lever  le  quartier  royal  ou  le  camp  que  lesdits  capi' 
taines  ou  autres  du  seigneur  roi  de  France  ont  aujourd'hui  entre 
le  pont  de  la  Pierre  et  cdui  de  Notre-Dame ,  la  muraille  ren- 
versée et  le  chemin  des  vergers  de  l'exaugador,  de  telle  matiière 
que  ce  camp  étant  levé  les  troupes  du  roi  d'Aragon  en  restent 
iiKiitiesses  avec  enseignes  déployés,  le  lundi  malin  tout  ce  qui 
se  Icra  dans  la  ville  le  sera  au  nom  dudit  seigneur  roi  de  France, 
et  ils  olx  iroiil  (  omnie  bons  vassaux  doivent  fntre;  et  inconlînenl 
lesdits  lieutenanLs  entreront  dans  la  ville  à  leur  hoo  plaisir,  et 
comme  bon  leur  semblera. 

18.  U  est  convenu  et  accordé  que  ledit  seigneur  roi  de  France 
et  lesdits  lieutenants  et  capitaines,  en  son  nom  et  de  sa  part, 
jureront  que  maintenant  et  en  aucun  temps  ils  ne  démoliroRt 
les  muraîHes  de  la  présente  ville,  mais  quelles  seront  conser- 
vées et  non  détruites  ni  démolies  en  aucune  forme  et  manière. 

19.  H  est  convenu  et  accordé  que  ledit  seigneur  roi  de 
France,  et  ses  lieutenants  et  capitaines,  en  son  nom  et  de  sa 
part,  jureront qu*il  ne  sera  enlevé,  pris  ni  touché  aux  hommea 
de  la  présente  viUe,  manant»  et  habitants,  tant  en  commun 
qu*en  particulier,  aucunes  armes,  harnais  m  artillerie  qu'ib 
puissent  avoir. 

ao.  n  est  convenu  et  accordé  que  ledit  seigneur  roi  de  France 

ou  sesflils  lieutenants  et  capitaines  ,  en  son  nom  et  de  sa  part, 
jureront  que  le  gouverneur  lic  (  ialalogne,  capitaine  générai  pour 
le  seigneur  roi  d'Aragon,  et  tous  les  autres  capitaines  et  geus 
11.  4o 
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de  guerre  s'en  iront  el  pourront  s'en  aller  sauf»  el  ^nn  avec  Ions 
ieurs  biens,  armes,  chevaux,  liamaib  et  ha^'ag»  ?. ,  ilans  le  terme 
de  trois  jours ,  l('<|ii(  l  terme  expirera  pour  Perpignan  lundi 
soir,  et  jxuir  tout  le  lioussillon  après  les  trois  jonrs  suivants  .  et 
que  le  ^t)uvt'nieur  de  Catalogne  el  autres  étraiii^cr^  malades 
pourront  rosier  jusqu'à  ce  que  leur  c«juv;tU»S(  oiu  t'  Umit  pcrmelle 
(l'aller  a  cheval  ;  et  que  tous  les  susnoniiiu  s  munit  emporter 
leur  argent  el  tous  les  prÏMituiiers  qn  ils  ( m  (  ii  Unirs  c  artels  et 
obligations  .  et  en  user  suivant  (pj'ii  psl  convenu  dans  ces  «i-  rils  ; 
et  de  plus,  que  ions  reu\  qui  auront  des  prisonniers  ou  leurs 
cartels,  aussi  h'wn  les  étrangers  que  les  i;»  ns  delà  ville,  puissent 
disposer  a  leur  volonté  de^Ht?*  prii^ftnniers  ou  de  leurs  «  arlels. 

ai.  n  est  convenu  et  accorde  (jue  ledit  seigneur  roi  de  l'Vance, 
ou  ses  lieutenants  en  son  nom  et  de  sa  part ,  jureront  de  faire 
élargir,  délivrer  et  remettre  en  liberté  l'ambassade,  c'eslrà>dire 
le  comte  de  Prades  et  le  cliâtelaio  d'Amposta  .  avec  Philippe 
Âubeit  el  tous  ceux  de  leur  compagnie,  en  celle  forme  cl  ma- 
nière la  (  Iinse  soit  laite  dans  l'espace  de  trois  mots  à  p«rtir 
du  jour  que  la  ville  sert  sous  lobéissance  du  seigneur  roi  de 
Frence. 

33.  U  estconvenu  et  accordé  que  tous  les  canonniers,  bom- 
bardiers et  autres  servant  l'arlillerie  .seirint  compris  dans  toules 
les  choses  contenues  dans  la  présente  capitulation ,  comme  s'fls 
étaient  citoyens  de  la  ville. 

a5.  n  est  convenu  et  accordé  que  lesdits  lieutenants  et  ca* 
pttsines  du  seigneur  roi  de  France  jureront  dès  à  présent*  etque 
le  seigneur  roi  de  France,  dans  l'espace  dedeoz  mois  à  partir  du 
jour  de  la  signature  desdils  capitaines ,  jurera  par  N.  S.  Dieu  el 
la  damnation  de  leurs  âmes,  sans  pouvoir  en  obtenir  jamais 
l'absolution ,  y  renosi^t  expressément  et  donnent  leurs  âmes  à 
tous  les  dîaUes  en  cas  qu*ils  n  observent  pas  les  cbosee  dessus- 
dites et  contenues  dans  les  présents  articles ,  et  chacune  d*ellM, 
et  qu'elles  aient  à  être  tenues  et  gardées  ainsi  qu'elles  sont  ici 


Dlgitized  by  Googlc 


DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE  627 
(  niili  iiiK':,  ;  el  îs  il  y  avait  maiHjta*  deqnelqueï*  niolN.  <]u  \\^  >(H(»nt 
iiilei [uclos  à  tout  profit  et  ulilitr  de  ladite  ville  el  population 
et  gens  ayant  héritages  en  icelle,  et  qu  on  ne  puisse  les  attaquer 
en  aucune  forme ,  par  défaut  de  puissance  ou  d'aucunes  solen» 
nités  et  piroles.  et  aussi  à  tout  protit  et  utilité  dudit  gouverneur 
de  Catalogne,  capitaines  el  gens  de  guerre  et  habitants  deiadile 
ville.  El  pour  lesdîtes  choses  tenir  el  garder,  ils  donneront  uds 
carteJs  comme  par  ledit  gouverneur  et  capitaines,  gens  de 
guerre  et  habitants  de  ladite  ville  seront  délibérés  et  ordonnés, 
et  donneront  toutes  autres  sûretés  qui  puissents'ordonnerentre 
chrétieiis;  et  s^ils  font  le  contraire,  que  qui  que  ce  soit  des 
dessusdits  puisse  les  jmodaoMr  excommuniés ,  damnés  et  par- 
jures; et  ceux  de  la  ville  feront  le  même  sermenL 
Ce  qui  sait  est  en  JirmfÊÙ  à  toriginaL 

Les  présents  articles  et  toutes  les  choses  dedans  contenues 
lurent  liraiées  et  jurée»  en  la  bastille  du  ponl  Noslre-Dame , 
devant  Perpinyan,  en  pouvoir  de  Guillaume  Vincent,  secrétaire 
du  roy  et  notaire  royal,  par  nous  Johan  de  Daîllon  et  Yvon 
DufTou,  dessus  nommés.  Et  par  vertu  dudit  jurafncnl  pi  oniettoni 
tenir  et  garder  de  yioint  en  point  lesdils  cliapifres,  el  faire  que 
le  roy,  npstre  seigneur,  les  jurera  et  ierniera  dedans  le  temps 
contenu  en  iceulx.  Faict  et  signez  cesdits  présents  chapitres  et 
jurements ,  de  nos  mains ,  et  sceliex  des  sceaulx  de  nos  armes,  le 
vendredy ,  dixième  jour  de  mars ,  Tan  de  la  nativité  de  nostre 
Sngneurm.  ocodxxv.  Si^nk  on  Dailloii,  Durrou. 

{Livre vert  min.) 

CaM  donné  parUi  ^nhnaxfrançau,  en  exeoation  de  Vartiele  a9 
(improprement  qualifié  par  Fossa  de  3*  capitulation). 

Nom  autres,  Jean  de  Daâlon,  seigneur  du  Lude,  gouver> 
neur  de  Dauphiné  et  Yvon ,  seigneur  du  Fou ,  gouverneur 
dWngoumois,  chevaliers,  conseillers  et  chambellans  du  roi  notre 
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seigucui ,  et  SCS  lieutenants  généraux  en  2»ei»  pays  et  comtés  de 
Aousftillon  cl  de  Cei-dagne,  de  cette  présente  armée,  donnons 
notre  fui,  sans  fraude ,  supercherie  ni  tronijHrie,  une,  deux, 
trois  fois,  suivant  les  us  et  coutumes  d'Espagne,  à  vous, 
M.  Pierre  d'Ortafla,  thevaiier  ,  consuls  de  la  ville  de  Perpignan, 
nobles ,  chevaliers  et  ijenlilshommes ,  el  tous  uutres  habitants 
de  ladite  vilie,  de  laiie  accomplir,  observer,  juier,  lenii"  et 
garder  entièrement  par  lu  roi,  notre  seigneur,  la  capitulation 
faite  entre  nous  autres  et  vous  aulies,  approuva  el  jurée  ce 
jourd'liui  p(\r  nous  autres  au  j)ouvoir  de  Guillaume  Vincent, 
secrétaire  du  roi  el  notair*e  royal ,  et  toutes  les  choses  contenues 
en  ic^e ,  cl  chacune  d'icclles  ;  et  dans  le  cas  que  ladite  ville  soit 
secourue  dans  le  terme  de  la  capitulation ,  suivant  la  forme  et 
teneur  d'icelie,  de  rendre  et  leiscer  rentrer  dans  ladite  villa  les 
personnes  données  pour  otages  ;  voulant  que  s*i]  éUil  en  rien 
oontrevenn  à  ladite  capitulation  cl  à  notre  promesse,  nous 
soyons  tenus  pour  reprochés  de  foi  mentie  et  inhabiles  k  tout 
acte  de  chevalerie  ;  vous  donnant  faculté  ensemble  ou  en  parli- 
cuUer,  et  à  chacun  de  vous  autres,  de  pouvoir  user  du  présent 
cartel  sans  autre  réquisition ,  et  sans  permission  du  roi,  prince 
ou  aiiire  supérieur,  et  de  procéder  contre  nous  autres  etchacun 
de  nous  autres  et  notre  honneur,  brisant  el  renversant  nos 
armes  4  volonté,  ainsi  qu*U  est  d*nsage  contre  ceux  qui  rom- 
pent leur  foi,  renonçant  à  présent  pour  alors  à  tous  droits  d*ar^ 
nuMnes,  lois,  styles  et  coutumes,  et  à  toutes  autres  choses  qui 
par  quelque  voie  ou  de  qudque  manière  pourraient  nous  aider 
et  à  vous  autres  nuire;  voulant  que  par  ce  cartel  et  obligation 
par  nous  donnés  pour  iceux ,  il  ne  soit  fiiit  aucun  pr^udice  ni 
dérogation  à  la  première  formule  etobligalion  par  nous  signée 
etjurée,  comme  dit  est ,  ains  que  Tiine  sott  corroborée  par  Tautre, 
et  que  chacune  ail  sa  force  et  valeur,  de  tdle  fonne  el  manière 
que  vous  autres  et  chacun  de  vous  autres  puissies  user  de  oelle- 
d  et  de  Feutre,  ou  d*une  seule;  que,  Tune  constant,  il  ne  soit 
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pas  renoncé  k  Taiitre,  etqu*eHe  ail  en  tout  temps  sa  force  et 
valeur.  En  lémoin  de  quoi  nous  avons  signé  les  présents  de 
noire  main ,  et  y  avons  ftit  apposer  les  sceaux  de  nos  armes  de 
b  main  de  Hilairet  de  Coutures ,  secrétaire  de  nous ,  dit  Dulibtt , 
au  camp  de  la  Bastille  de  Nolre>DameHlu-Pont,  devant  Ferpi*^ 
gnan ,  le  dix  de  mars ,  Tan  de  la  nativité  de  noire  Seigneur,  mil 
et  quatre  cent  soixante  et  quinze.  Lesdits  otages  sont  M.  Laurent 
de  Villanova,  consul  ;  Thomas  de  Vivers  ,  damoiseau  ;  Georpe 
Pinyn ,  bourgeois,  Jean  îkuro ,  hourgoois;  Gforgf'  Ciurara, 
surposé  des  notaires ,  et  1 1  anruis  E»icv  e ,  sur|X)sé  des  tisserands. 
Escrit  corn  desus,  signés  de  Dailixtn  ,  Dufpou. 

(Fossa,  d  afiiet  le  nu.  de  Ptu^nau.) 

N*  XI. 

ITMimceêà*  dt  Venu,  vwomte  de  Boie»  gmmnmr  dW  Jirasnllra.  pw 
empédiâr  ÏHécHm  des  crnsd»  de  Perpi^am. 

Quia  ubi  nova  et  miranda  acubi  conlingunt ,  ne  una  pereant 
generatione ,  sed  [>er])clua  et  alterna  eflîciantur,  ea  decet  et  coo- 
venit  scripta  notari  ut  nunquam  mortalium  memoria  excidero 
possint;  prupterea,  ego  Stephanus  Grivder»  hujus  aima;  univer- 
sitatis  rector,  quœ  hoc  anno recloratns  mei  acciderunt,  judicio 
meo  perpétua  recordatione  digna,  in  pratsenti  libro  in  scriptts 
redigere  statui  ad  pnesentem  etiam  et  fiiturorum  per  utile 
exemplum.  Anno  a  nativitate  Domini,  m.  occc  nonagesimo 
secundo,  magnificoG.  de  Venes  locum  tenente  Perpiniani,  in 
oomilatibus  Rossilionis  et  Geritaniae  in  viceregiatu  circumspecti 
et  q)ectabilisdomini  de  Mon^iensier,  pro  indito  elinvictissimo 
rege  nostro,  rege  Francoram,  dom*.^/ Johanne.....  et  Jacobo 
Tn^iner  et....  Pdmarats ,  Fetro  Rocba  et  J<^ttne  Fîtha  con» 
sulibus  Perpiniani;  instante  tempore  electionis  consnlum, 
pnslattts  Guillermus  de  Venes,  gnbemator,  sua  potentîa ,  colore 

*  Cw  MM  «MtM  Uiae,  é$m  fiiii|jBil. 
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qaanundaiD  Ulterarum  quas  diiit  récépissé  de  domino  de  lioiiU 
pensier,  totum  populum  exterrendo  usquc  ad  ceiceres  dandw, 
ne  electio  quam  voluDtatem  auani  ceiebrafetur*  lècîtque  ipea» 
elecUones  expirare,  de  oontOio  Johanoi  Uanra;  et  post  inediam 
noctem  fead  beati  Johanoit,  menns  junii«  is  gubernalor  ad 
votuin  aatim ,  non  obatantUms  proteslationilN»  dalis  ex  parte 
aliquoram  burgentium ,  elegit  seo  Dominant  in  cooaides* 
doÉninttffi  Johannem  Andréa;  renitentem ,  dondnani  lobannem 
Manra ,  Johannem  Valls ,  Johannem  Vilar,  Johannem  Âgomet. 
Post  fere  naensfin ,  pars  burgenlium ,  quibus  favebat  domi' 
nus  JaiiluM  l,  miles  strenuus ,  per  Jacobum  Scniles  et  Paschid 
VeH  impelrnrunt  <i  regc  li lieras  pradict.i-  clectionis  revocalo- 
rias.  Discretus  duminus  Albiccnsis  et  Lcctorensis  episcopiis  et 
.lohannes  Franciscus  Cardona,  qui  lune  erant  Narbone  ciiin 
tioiuiiio  Colouia  Iraclantes,  proul  fama  erat,  de  reslilulioiuî 
patri.i'  reî^i  Yspanisc  fa  n  n  ln:  hii  comissarii  statim  vcniiiiul 
Perpiniani ,  et  cu'pcruiil  dv  causa  cognoscrre.  Atlversu.s  pro- 
cessuro,  consiile»  per  giibernatorem  facli ,  propout-banl  excep 
liones  iniillas,  .ippellufioups  el  înlei'prelaliones.  (iub<'rnulur 
eliaui ,  ex  parl(Mi  t  ,  <  nm  aiiius  et  iiiaximiâ  punilu  iiibiis  adver- 
sabatur.  Tand» m  Joinmi  cleleirali  declararunl  eleclionem  per 
gubematorem  laclaui,  nullainet  cnssani,  et  de  uuvo  con^^gato 
per  eo  in  jir\licio  episcopi  V.luiv  Perp![iiani  generaîi  consilio, 
extiterunt  electi  in  consules  dieli  Johaiines  Andréa-  et....  el 
Gi^nta....  Garan  ,  Jncobus  liocha,  honoratus  Kius ,  quo8  sexto 
septembris  praedicti  comissarii  fecerunt  sedere  in  consulatu ,  et 
de  tuperpositis  fuit  facta  nova  electio.  Exinde»  assignato  die  ad 
reiidiia  officia  eligenda,  gubernator  fecitcfmgreQ^  milites  saos 
anni^ros  in  consulalo,  qui  electionem  impediverunt,  eioppor- 
tuildominum  Jaubert  fugcre,  etconsules  electos  percomisMiîûs 
et  milites  alios.  Post  octo  dies  vel  deoem  fedt  sedere  oonsides 
per  se  eledoa.  Comissarii  recesserunt  et  stibddegavernni  exeeii* 
tionem  sententiscuidam  judici  de  Carcâssooat  etdominis  de 
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1a  Serpent*  qui  intrante»  viUam,  vicesimo  octava  mcnsis  sep- 
lembm,  portanint  litteras  regias  missivaftet  wiooDBuleft  noviter 
flleclofl  quos  m  eoofinnalMt,  et  ad  ooiue»  cepitaneos  comtta- 
tmim  qvibiM  rex  m.indabat  qiiod  fiivereiit,  Bllb  pœna  vite  et 
bonorain ,  blie  Mabdeèegatis. Qui,  emn  omnibus armigeris  bene 
arwâtift,  iMerttfit  novittr  electo»  coosulei  io  coneuiatu  sedere 
di»  Moundaoolobrit,  et  dî«  litaii  Francitci  efogenint  «lia  officia. 
Ifis  oiiHiilw  fini  abeena  Johannea  Maiira,  qui  auto  adveutam 
comutêionomm  pivleotiis  fiierateniÙB  projurrare  gubernatori, 
etoîchil  potaît  boire,  quia  aio  icgi  placuit.  Et  pro  rebdHioiiibuv 
fittlia,  opportnit  guberaaloiom  apod  regain  te  tnuMfetfre. 

(iVbfo  dm  rwgktrg  én  itBlttltdb  Twmrtiîè.) 

LÊUt^dm  CÊtuabdf  PvpigmMà  In  ttadkeM»  de  BourfoR. 

Trèa'baule  et  puissante pciocesMotaoetivIréi^redoutée  datno; 
plaiao  voue  tçanroir  que  noua  vous  envoyons  lei  doublée  des 
itttrca  qu*3  a  plu  au  roi ,  noeli«  sire,  noua  escrire,  et  le  double 
doceOM  que  à  présent  lui  envojfona,  afin,  madame,  que  vous 
soyei  infimnée  de  nestre  intention  comme  voulons  esCns  et 
demeurer  pqxHuellement  bons  sujets  du  roy  et  de  sa  cou- 
lonne,  et  vivra  et  mourir  sous  la  sujétion  d'icelle,  comme 
plusieurs  Ibb,  madame,  vous  en  avons  avertie.  Avec  ce  de  pré- 
sent ,  madame ,  serez  informée  de  ce  qu*3  a  plu  au  roy  par  ses 
lettres  nous  déclarer  comme  il  nous  tient  bons  sujets  el  nous 
défendra  eut» Ire  tous. 

Pouiquoy,  madame,  si  ainsi  osloit  de  rondro  ce  pays  et  nous 
bailler  aux  mains  du  roy  (l  Espaj;tie ,  te  scroit  fait  au  très  f^rand 
(lommae^e,  [)n''juilicc  et  déshonneur  du  roy  el  de  sa  courdime 
cl  (le  Uait  ie  j  i  iyaume  ,  el  en  espécial  de  son  pays  de  Languedoc, 
iiostre  voisin,  duquel,  madame,  monseigneur  et  vous  avcis  la 
charjze;  et  pouvez  penser,  madame,  le  dommage  qui  peut  en 
venir  si  ie  roy  nous  baille  audit  roy  d'Espagne,  et  après  ne  vou 
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k>il  €ttra  boa  «ny  du  roy.  Von*  «îles ,  madame,  la  pcincewe 
de  tout  te  royaume ,  qui  en  ce  devei  veiiier  plue  que  tout  autre, 
ei  pour  ce  déleodre  tel,  les  choses  comme  nous-meaflaes ,  pour 
beaucoup  de  raisons;  noua  vous  en  advertÎMKms,  madame, 
vobmtiers  pour  la  singulière  confiance  que  avons  en  vous,  et 
vous  supfdions ,  et  pour  Dieu  prions  et  requéraos  que  sur  ce, 
par  les  remèdes  que  à  ce  appartiendra,  vous  plaise  y  pourvoir, 
leUament  qu*il  y  soit  remédié,  et  pour  que  tds  brouillenn  et 
inventeurs  de  maux  soient  poms  jouxte  le  cas,  et  vous  plaise, 
madame,  d*en  bien  avertir  le  roy,  afin  qa*il  lui  plaise  de  ne  per- 
mettre en  nulle  manière  de  parier,  et  même  de  ftare  idUei 
choses.  Et  vous  sup|4ions,  madame,  qu*il  vous  |Haise  d*estre 
diligente  à  bien  défendre  par  justice  oe  présent  pays  et  comté 
qui  tant  «mt  oousté  auroy  et  au  royaume ,  etenespédal  au  pays 
de  Languedoc ,  et  où  leditseigneur  a  si  bon  droit,  dont  vous  en 
advertirions  bien  quand  besoin  en  seroit;  el  que  nous  estant  à 
présent  sous  la  cbaige  de  monseigneur  vostremary  et  de  mon- 
sé^eur  de  Honlpenuer,  le  royaume  ni  nous  ne  prenims  un 
tel  dommage  comme  de  nous  baifler  au  roy  d*Espagne.  Madame, 
en  ceci  vous  y  aves  vosire  intérest  si  grand ,  par  ce  que  dilest, 
que  y  deves  bien  penser  pour  y  remédier*,  et  de  ce  feire  vous  en 
supplions,  et  il  tant,  prions  k  Dieu,  très-haute  et  puissante 
princesse  et  nostre  très-redoutée  dame,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
garde. 

Kscrit  en  Perpi^an,  le  quatrième  j'uii-  de  juin.  Vos  tre.s- 
huniblos  cl  obr-issauts  serviteurs,  les  consola  de  la  viiie  du  Per- 
pignan. El  au  dos  : 

A  très-haute  et  puissante  princesse ,  et  no»tre  ti-es-redoulée 
dame,  madame  la  duchesse  de  Bourix)nnoifl. 

bettn  à»  de  Venez  ^  vicamUd»  Bode,  à  la  même. 
Très-haule  et  puissante  princesse .  el  ma  trdt-i'edoutéc  dame, 
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■i  très-bumUement  que  faire  puis  me  recommande  k  vosire 
boDne  grâce,  à  laquelle  plaiie  s^foir  ecMolneii  depuis  que 
vous  ay  escrit  nesi  sm^enu  aucune  ehoee  dont  aoit  besoin  vous 

avertir;  mais  tontes  choses  par  deçà  se  portent  bien ,  Dieu  mercy, 
au  service  du  roy ,  de  monseigneur  et  de  vous  ,  et  feront  aupa- 
ravant à  l'aide  de  Dieu ,  et  de  ce  qui  surviendra  iucontiuenk 
vous  en  advertyrai. 

Madame ,  depuis  que  le  maistre  d'hostel  du  roy  ,  Jean  Fran- 
(jOis  ,  est  passé  en  Espagne  ,  est  venu  bruit  en  ces  le  ville,  et  selon 
que  l'on  dit  est  venu  d'Alby,  que  ie  roy  estoit  délibère  rendre 
cette  comté  de  Roussillon  et  Cerdaigne  au  roy  d'Espagne ,  et  que 
ledil  maistre  d'bostei  en  a  fait  offre  audit  roy  d'Êspagne.  A  celle 
cause ,  madame ,  les  consuls  escrivent  eu  roy  el  i  vous ,  et  se 
sont  tirés  devers  moy ,  en  me  remonstrent  qu'ils  sont  délibéras 
vivre  et  mourir  sous  le  roy  oKmseigneur,  et  vous«  madame,  et 
qu'âs  sont  esmervefllei  d'un  td  bruit,  et  que  jamais  ils  ne  seront 
au  roj  d*Es(Migae  que  par  ibrce;  et  que  au  cas  que  le  roy  fiist 
délibéré  de  ainsi  le  fiure,qu*ils  s*en  veulent  défendre  par  justice, 
et  m*ont  signifié  que  sur  ce  âs  sont  délibères  envoyer  devers  le 
roy  monsdgneur,  et  vous,  madame ,  une  ambassade ,  et  mous* 
trent  que  de  tel  bruit  sont  trèsHléplaisants  ;  et  soyez  certaine, 
madame,  que  ceux  qui  mènent  tri  Inmit  n*aiment  point  le  sei^ 
vice,  et  sont  dignes  de  grande  punition  ,  et  pour  ce,  madame, 
vous  plaide  penser  ce  que  couste  Roussill  on  au  ioy  et  an 
royaume,  et  que  c'est  le  meilleur  baluart  que  peut  avoir  le  pays 
de  Languedoc,  duquel  monseigneur  et  vous  avez  1  <  ciiarge,  et 
les  droits  que  le  roy  v  a  et  les  inconvenienb  (jnc  t  n  baillant 
Roussiilon  s'en  peuvent  ensuivre,  et  de  tout  vous  plaise,  ma- 
dame, advertir  le  roy,  en  priant  Dieu,  très-haute  et  puissante 
princesse,  qu*il  vous  donne  bonne  vie  et  longue,  et  accom- 
plissement de  vos  drsirs. 

Escrit  en  Perpignan,  le  quatrième  joui  de  juin.  Vostro 
lrës>bumble  et  obéissant  serviteur,  le  vicomte  db  Robe. 


654 


PREUVES 


Ordrt  de  nmMn  ht  ^actt  d$  BoatuUon  amx  Etpagiti^* 

jLw^*,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  :  A  nostre  trè*- 
cherel  très-amé  frère  et  cousin ,  ie  duo  de  Bourbonnois  ei  d'Au- 
ayant  de  per  dous  la  charge  et  garde  de»  place  etcliealel 
de  Perpignan,  salut  et  dilection.  Gomme  eotie  autres  choses, 
afin  de  parachever  les  traités,  aUianoes,  amitiés  et  oonfédération  s 
fidiea  entre  très-hauts  et  tiés-puissttits  prince  et  princesse — les 
roy  et  reyoe  de  CastiUe,  etc.,  nostre  coueia  ie  prinoe  leur  fils , 
enfiints  et  suooeieeurs,  d'une  part,  et  nous  aussi,  nos 
n>yaumes  ^  d'autre  parL  Entre  entras  choses  nous  avons 
aecordé^  comme  sçaves  esses,  a  ieeux  nos  cousins  et  cousine 
bailler  la  possession  des  comtés  de  RoussîBon  et  Gerd^ne, 
sous  les  conditioas  plus  À  plein  contenues  és  points  et  arlioles 
sur  ce  fiûts,  et  àees  causes  vous  ayons  des  piofàordonnémallfe 
ès  mains  de  nostre  amé  et  ftd  cousin  et  conseiller  l'évéque  d*AUiy 
ou  autre  de  par  luy,  lesdîts  diasid  et  place  de  Flerpignan,  pour 
après  en  (aire  la  délivrance  selon  ce  que  dessus  est  dit,  et  à  cette 
6n  vous  avons  envoyé  et  fait  expédier  autres  nos  semUaliles 
lettres  de  décharge  et  quittance,  ce  qui  toutefiiis  n*a  encore 
bonnemwikt  pu  sortir  eflèt  Parque^  nous,  voulans  de  nostre 
part  ikire,  tenir  et  accomplir  œ  que  dessus  est  dit,  etque  avens 
juré  et  promis  sdon  les  conditions  d'ioeux  ertieles,  avons  de 
noovd  condu ,  délibéré  et  oidonné  que  ladîle  délivrance  sera 
faite  sans  plus  de  dflation.  Vous  mMUbns,  et  très-eiprraséaient 
enjoignons  deredief,  que  ladUle  plaoe  et  chastel  de  Perpignan 
vous  mettiez  ou  fassies  mettre  et  bailler  par  ccluy  ou  ceux  de 
vos  lieutenants  que  vous  avei  commis  à  la  garde  (i'icenx ,  etc. 

Donné  à  Paris ,  le  7*  jour  de  juillet.  Tan  de  grâce  i  ^qS. 

Cuahlës. 

'  Cet  fàt  «rrmv  d«  capùte  ^'m  lit  Uêà  k  b  jtim  iê  Omdtê.  4»M  fiiapM  à» 
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LH^  dt  PktUpfe  BI  au»  e^iuaU  àt  Pcipi^JUM. 

Amadot  y  fides  nuesiros,  todo  loquemo  acrivit  oon  viie»tra 
carte  de  5  preseot,  sobre  la  sospecha  que  ay  de  <|iifl  alguooi 
Franoeses  machinavaD  de  entregar  essa  villa,  y  las  diligeiicîas  « 
pcDtiones  y  diaero  que  para  averiguar  la  verdad  aveîs  olTrecîdo, 
es  muy  digDO  de  vuestra  grand  ûdelulad ,  y  del  amor  y  presteia 
con  que  acudis  a  todo  loque  se  offrece  de  mi  servîcio.  Y  annque 
corresponde  bien  a  la  voluntad  (|ne  yo  os  tengo,  y  deveis  a  la 
confiausa  quehago  de  rssa  lidi  li^sima  \iîla,  os  dov  pacias 
deHo,yle  reciboen  tau  acct^  l  i  ^«n-vlL'io,  conioes  vaum  .  (|u<  Lni  lu 
con  enlera  confian/a  que  quanlo  inayor  es  el  cuydado  que  ion 
Franceses  lienen  de  ociijjarla.  coiuo  en  la  experiencia  lo 
muestra.  lanto  mas  os  desvelareis  en  poner  extraordioario 
cuydado  en  su  conservacion  y  defensa,  oomo  os  encai^  mucLo 
lo  hagays,  y  de  tener  todas  intelligcncias  posibles  paraque  no 
pueda  por  ningun  caso  ser  asalîda  nî  dampniûcada  essa  villa 
ni  condadoB,  sin  estar  prevenidos  ;  que  allende  que  en  eslo 
hareîs  lo  que  siempre  haveis  acostumbrado,  reeibire  en  dlo 
muy  accepto  servicîo ,  y  me  quedara  memoria  para  haier  os 
favor  y  merced  en  todo  lo  qoe  buviere  lugar. 

Datt  en  Vidladolît  a  xxij  de  dexembre  m.  dc.  ii.  Yo  el  Bkt. 

N°  Xiii. 

Ldbt  de fièn  Bernardin  de MwSea  à  Udèpi^U^&M,  àBartdfme, 
Muy  tHnstres  seiknes, 

A  ^o  deste,  di  a  V.  S.  lai^ga  rdacion  de  lo  que  el  S.  eonde 
dnque  y  don  AlomodalaGuma  no»  diieron,  en  raion  de  la» 
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materias  conienles  de  la  provincia ,  y  del  cleseo  que  (odoa  en- 
«enyan  tener  que  cou  medioa  luaYes,  con  hourra  y  i-eputadooy 
conservacion  de  sus  c(»Éf titudone»  y  privilegios  se  componga , 
evitando  los  daoyos  y  meserîas  que  pueden  succéder  stno  se 
procura  poiMr  el  remedîo  que  de  la  |MnideiM»a  y  dfligencia  de 
V.  5.,  oond  iavor  de  Dios ,  confiaœos. 

Ali,  el  S.  conde  duque  hiao  ilamar  a  toda  la  noveiia«  al 
embasudor  de  Barcelona  y  a  dowItm  dos.  Poodero  mucbo  la 
sollura  del  babero  hecba  por  los  sen*  consdleres,  siendo  tao 
ladooroso  y  revoltoso  que  cou  esta  acciouse  havian  hecho  como 
ooni|dkes  de  sus  dditos.  Qucxose  que  teoîendo  libertad  qual« 
quîer  sastre ,  o  officiai  «  sacar  de  la  dudad  to  que  se  les  aniojare, 
siendo  su  maj'  seû'  y  duenyo delà  ciudad  sea  de  menor  con* 
dicîon ,  no  podiendo  sacar  d  inscodio  y  provision  necessarias 
para  sus  gakras.  Detuvissen  sus  cavallos  desmontados  y  dineio. 
Que  en  ninguna  de  las  tierras  de  los  enemigos  dedarados  del 
rey  havian  comeiîdo  mijores  crimines  ni  desacatos ,  ni  perdido 
le  mes  d  respeto  que  en  GataL,  hasta  Baier  represale  de  su 
hasienda.  Que  S.  M*  mandaria  que  oessassen  todas  las  fortifi- 
cadones  de  la  provinda  t  que  se  le  restituîessen  nus  cavallos  con 
sqpiridad ,  oque  los  dexassen  perder  por  d  campo ,  y  lomismo 
de  su  dinero.  Todo  esso  digo  por  major,  remelîeodofne  a  la  carta 
que  eicriven  a  V.  S.  los  embaïadores.  Porque  es  grande  mi 
afliodon  y  desconsudo,  prevediendo,  y  casi  tocando  con  las 
manos  la  ruina  y  total  destruycioQ  y  desolacion  de  la  provincia 
(si  Dios  por  su  înfinida  misericordia  no  interposa  su  poderosa 
inano) ,  que  no  acierto  a  dez....  ni  tengo  palabras  bastante^  para 
expHcar  mi  concepto.  Pero  tengo  précisa  obligacion  como 
chri^tiano,  no  &0I0  de  laslimarme  y  llorar  amargamenle  las 
lamentables  desdichas  dcHa,  y  los  înnuraeraljlcs  pecados  y 
ofensas  de  Dios,  que  es  fuor^a  que  sucedan,  sino  tambien  de 
représenta  il  ai,  v  si  mchallare,  ay  ,  enliendo  me  fuera  poressas 
calles  y  plaças  dando  vozcs  y  clamorcs  hasta  el  cielo ,  pidieodo  a 
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Dio6  alumbre  y  abra  lo«  ojos  a  \oê  quesn  passion  tiene  dagos, 
para  wr  quan  dascaminados  andan»  cometiendo  cnda  din  nuevas 
atiocidades,iiritaiido1a{»«cieiicia  y  cjamencia  de  &  M.  oMigando 
a  su  raal  oondencia  para  no  poderioa  tolerar  mas  sin  castigo, 
«onio  su  tierno  coraçon  j  pîadosas  enffanyas  desseau. 

Siento  an  io  intiiiio  del  aima,  haver  de  acreceotar  eu  las  de 
V.  S.  (qnecomo  a  veidaderos  padres  de  la  RepuUka  las  tendran 
lao  atnmsadas  y  lastimadas) ,  la  aflicioii  y  sentimiento  tan 
justificado ,  porque  ten^  por  muy  cierto  que  coo  Stt  gran  oor- 
diira  y  diftcrecion  liavia  \  .  S.  penelrado  aun  mas  adelante,  pues 
loda  la  i^ravedad  de  la  carga,  no  ay  tUitla  cslaba  y  ha  de  caer 
so])i  (  sus  ombros,  y  que  los  dv  los  mas  fnertcs  pigantos  fneran 
itiiù[ioi(>  a  tan  Io  peso  (>>n  todo  .  por  sut  i^ln.  ion  mia  (aunque 
como  lie  diciio  lo  tengo  por  snperfluo) .  dii  t'  solo,  qiif»  \inicndose 
a  rompimiento  (io  que  Dios  no  permita),  quaudo  aun  ioê 
sucessos  fiieran  prospères  y  favorables,  siendo  los  de  la  guerra 
tan  inciertos  y  contingente»,  havre  de  quedar  la  tierra  deskroyda 
y  assolada  y  assi  fiiere  justo  que  per  los  pulpitos  y  plaças  se 
predicasse  y  représentasse  el  dcscredito  del  prindpado  en  vivîr 
sin  justicia  ni  ley,  espucstos  los  mas  principales  a  la  violenciay 
antojo  de  gente  desalmada,  sin  seguridad  de  vidas  y  hanendas, 
como  se  expérimenta  que  se  esta  en  évidente  peligni  de  empren- 
der  guerra  contra  su  rey  y  sen.  naturel ,  que  es  tan  grande 
roonarca,  el  quai,  por  su  reputadon  y  exemple  de  los  mas 
reynos  y  vassallos,  se  empcnyaria  a  no  levanlar  la  mano  de  la 
empresa  hasta  salir  dla,  aunque  se  pusieMe  en  peligro  su 
monarquia:  que  en  Flandes  son  mas  de  ochenta  anyos  que  la 
sustenta  con  tau  la  efusion  de  sangre  v  profusion  de  vidas  y  de 
tesorofl  immenses,  teniendo  los  rebeldes  on  su  favor  y  njnda  a 
todo  el  monde,  qunnto  mas  séria  ohliuado  a  sustenlaria  en 
E)spaûa  y  delanle  de  sus  proprios  ujos  :  v  por  otra  parte,  la  falta 
de  dinero  que  tiene  la  provincta  para  tan  grandes  gastos ,  d 
peligro  de  las  honras  de  las  mugeres  y  hijos  que  consigo  trae 
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la  guerra  y ,  para  abmiar,  que  tal  havia  de  <)oed«r  despucs  del 
sucesso  prospéra  o  adverso,  destniyda  y  infatnada  entre  las 
iiaciunes  la  que  tan  glorioâa  et» y  a  bido  i»ieinpre  per  la  (uiei>a  de 
su  fuirlidad. 

El  tiempo  para  tralur  de  coinpoiier  las  cosas  con  pa^  i  s  hi-eve 
y  assi  nécessita  que  se  obre  con  jireslcza  y  diligencia  ontes  que 
se  empenye  S.  M.,  v  no  haya  lugarmasd*'  aplicarsorl  remedio. 
buplico  u  V.  S.,  ^t  su  va  esciisar  esta  dî^rresioii,  ron?.idcrando 
que  comoolro  Jereiiii  t  (  n  (<s[)inUi  lloro  i  inluiiniciilo  cl  (nidfiilo 
pellgro  de  la  clesIrmntMi  de  la  palria ,  aiinqiip  teriL^^n  conijanc^a 
y  le  que  Dios,  mieslro  senyor,  por  su  Imiula  !  <ti)nra  camlno 
y  dara  a  V.  S.  el  csliien  (» ,  alieutos  y  liiz  n-  <  s  aria  para  accrlar 
a  obrar  eu  negocîo  tan  ai  duo,  fxrave  y  ditrculluoso,  porque  aca 
juzjjan  que  no  se  obi*e  uada  en  scrvicio  del  rey ,  y  que  es  falta  de 
valer  siiy  t.ir^ie  v  tencr  temor  tan  grande  a  la  plèbe,  que  no  haya 
honil)i  (  m  uuiversitad  que  tiescubra  la  cara  en  iavor  de  su  senvor, 
quaitdo  lus  inqnielos  van  tan  alenlados  en  su  oreuëa  v  aun  de 
la  republica.  G*  Dios  a  V.  S.  Madrid  «  35  de  agost,  i64o. 

Capella  de  VS. 

FfS  BbRNAKOIHO  DB  ILUfLLKQ* 

(  Co/Bié  fur  forigmal.  ) 

XIV. 

Sawtd  pria,  m.  nom  ût  Louis  XIU,  par  le  matéckal  àt  bmi,  à  Bar- 
celone. 

lu  Dei  nomine.  Pateat  unÎYm»  quod  aono  a  nalivitate 
Domini  milleaîmo  scxccntesimo  quadrag^imo  flecuodo,  die 

vero  dominica ,  vîgesima  tertia  uiensis  februarii  ejusdem  anni 
iotitulala,  illustrissimus  el  exccllentiasimus  dominus  Ui  banus 
de  Maillé,  marcbio  de  Brezé,  utiiii9que  ordini»  S.  chri»tiaiu«- 
simse  R.  maieslatia  eqiies  torquatus,  ejuique  aooniUiis  omnibua 
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prcmaein  Aodegavcnii»  piasiectufl ,  mariscalluB  Galliu' ,  locum- 
tenens  et  capiUneas  geocnJi»  in  prineipaty  Cathaloni»  et  comi- 
ItHbut  Rosiilioiiis  et  Ceritaniae,  uti  procurator  ad  hsc  spacîaliler 
ocmstitiitiu  et  iwdinatiw  pcr  eamdem  â.  christÎAmaaimaiD  R. 
majcttalem  Liidovioi  decimi  tertii,  Det  gncii  régis  Gallî»  et 
Nâvam,  oomitis  Bereiiinoa*,  Rossilioais  et  CeriteidiB,  ut  de 
ejM  mendato  coostet  Utteiù  petendbm  per  dielem  regiam 
majesUileni  subacriplitt ,  a  |irimo  atalus  et  regni  Francitt  Mcre> 
tario  Boutîllier  signatia  et  referendatia,  datia  Perons,  regni 
GalUai,  deoimo  ootavo  Mptembria  profxime  pnelerili ,  anniqut 
millesimi  seiceiiteaSmi  quadragesimi  primi ,  magno  sigillo  regio 
bigillatis,  quarum  ténor  ta)is  est. 

Ludovicus,  Dei  gracia,  Kraiicia;  et  Navarra»  rox  christianis- 
•imu8,  universîs  prirsen tes itéras  inspecturis  saliileni;  utnobis 
în  hoc  prospen»  rci  uin  iiostraruin  cursii  nihil  jucundius  accidil 
quam  piiti'lara  dominalionostnr  Cathaloniœprincipatiis  acccssio, 
cum  lia»c  provincia  non  armis  subacta  aut  Gaiiici  &anguinis 
pieUo  comparata ,  sed  ùltro  tradita  :  sed  ita  nihil  osqnam 
mokfttius  quam  quod  de  nobis  optime  roerilos  popalo»  qui  M 
corotuBDOstr»  tan  addido»  probnre  ejtiiiqiie  et  nmlri  amantia* 
aimos  non  videre  «  non  OBBaibua  benev<^ali»  noetne  gratique 
•niaii  teatmiQBii»  corain  propinqui  jam  lieet,  cum  e  lepuMiea 
ait  noa  iatine  hoalea  iacoaere;  inatare  dom  prospéra  forlmia 
utimnr,  et  ne  minioM  qaideoi  tampore  cessaie ,  quo  animoa 
feaumere  et  vires  repaiare  queant.  Sditur  hoc  ooimi  quod  et 
Githaionis  prorincic  laboramus,  cum  hoslem  oocupamus  in 
Bdgio  tam  ivunensa  beHi  mole  ut  îUic  omnibas  pene  viribua 
soia  egeat  nec  alibi  ibrtiter  agere  autsnsdperequicquam  possit 
lolerim  igitnr,  dum  negotiis  nostris  sic  providere  satagîmii.s  ut 
nobb  tandem  aliquando  Koeat  hujus  provinciap  vîsikmkI.t,  quo 
flagramuft  desîderio,  ^atisfncere  iisquo  omnibu>  iju  r  i  ^ratis- 
simo  principe  cxpcclari  las  est,  Imu  t  tiani  jurejuraurlo  (juod 
non  nisi  a  praisente  principe  in  locu  cl  forma  debitiâ  edi  solet. 
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Tantum  in  omninm  ordinum  erga  nos  studio  confidimus  ut 
quemadmodum  nobis  absentibus  imh  et  ini^ciis  se  suasque 
Kubmisere  ccrto  spcrcmiis  eos  habiU  summoriim  quibtisoccu- 
pannir  ncgotiorum  ralione,  ita  el  a  nobis  absentibus  jusjuran- 
dum  per  procuratorem  edî  consensuros  ;  qu  uin  lirem  cbarisïi 
mu  m  cognatum  noslnim  Urbauma  de  Maiil»  .  tikik  hirmem  de 
Brey.é,  ulrinàtjue  oitiinii»  noslri  et  mtlitiir  eqnitciii  tniquatum, 
nobis  a  consiliis  omnibus  Andium  prcnnn  i  r  pi  i  Itn  tiim  et 
Franci.T  mai  iscalluni,  virum  natalînm  splenduie  juxt  i  cl  l  ei  am 
gcstaruni  fama  clarissimum,  depuf;iviuius  et  delepîi  v  iiniis.  o\  de 
nostr;»  certa  scieucia  regiai|iie  aui  lonlale  deput  nnns  et  dele- 
gamus,  tenoi  o  pr.Tsenlium  manu  nostra  propria  subsci  iptarum, 
ut  nostro  noininc  >ii[)rafb'cluni  jusjurnuduui  el  in  forma  solila 
praetcreaque  id  addal  quod  ad  pacta  f  t  i  iMiditioTie» ,  de  quibus 
inler  nos  et  onines  provinciae  nnlin(  s  c  onvpnil  a  nobis  obser 
vandas  ut  spectat  ac  qtndquîd  deniuni  a  nohis  bocce  solemni 
jurejurando  promilti  aequum ,  regiax^ue  nosira:  dignilati  con- 
grutim  judicaverit,  quamvistale  aiiquid  foret  quod  mandatum 
niagis  spéciale  quam  praesentibus  est  expressum  exiga:et.  Pro- 
roi4i4Mi»M^  (idc  regia  nos  ea  omnia  qus  prsedictus  carîsnmiu 
cognatus  nosterUrbaousdefifaiUé,  marcbio  dcBreié,  nostro  no* 
mine  hoc  aolemiii  jurejurando  poUicitus  fueril  eadem  roligiooe 
observaturot  et  prœstituros  ac  si  a  pnetentilnu  nostris  oono^ilit 
v«rbis  edîtiim  iîiisset.  Dedanonue  Insuper  nuUatenus  nobis  io 
animo  esse  novnm  induere  consuetudinem  talis  jurisjnrandiper 
procuratorem  fac  iundi,  imo  nos  quamprimum  per  negotia 
Dostralicueritf  in  Calhakmiam  profuturos  et  antiquum,  si  opus 
«rit, jurandi morem  seoutaros, «luem  intérim  illssum  salvum» 
que  volumus,  neque  quod  temporum  neceseitate  indultmii  ait 
cuiquam  fraudi  esse  ani  in  exemplom  a  poaleris  trahi  :  sic  enim 
pladtum.  Io  quorum  fidem  et  testimooium  prasentibut  regiom 
sifpUnro  noatrum  apponi  curavimos. 

Dat.  in  oppido  ooetro  Peroms,  die  dedma  octava  mensis  sep> 
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tembris ,  anno  a  nativitale  Chrisli  miUcaimo  tcacenteatmo  ^a- 
dragesimo  primo,  rcgni Doalri  trigeatmo  aocuodo. 

Par  le  roi  Louis,  Douthillier. 

Diclo  nomlnp  conslilutus  personaliler  anle  allure  maximum 
majoris  ecclest  r  l'arcnioiiensis  existenltljus  ibidem  ailaunluai 
illustribus  coiisili;!!  lis  dicte  ci\ilalis  gCDibiis  flexis,  missnle 
ibidem  apcrtt) ,  cruccquc  cuin  vero  li|^no  crue  is  ibi  |)ositn  et  ea 
revcrcnlerac  dévote  adorata,  jam  dîcto  noinine  ctpro  dicla  rcgia 
majestate  juravit  ad  dominum  Dcum  et  ejus  saucla  quatuor 
evan^riiautin  aedula  per  suam  Ex.  mibi  Antonio  Joannî  Fita, 
ragiî  mandat!  scribrr  ac  not.  publicoBarc.tradita,quam  deipstus 
manda to  alla  et  inteUigibili  voce  legi,  cujus  ténor  talis  est. 

■  Lo  illu.strîssim  y  excellenlissim  senyor  Urbano  de  Maillé, 
«  marquai  de  Breié ,  cavalier*  etc.  Gom  a  procurador  per  aquestas 
«  ooaas  éoostitaliît  y  oïdenat  per  la  sacra  cbristiaoissîma  j  reei 
< M.  de  liuys  treie,  per  la  gracia  de  Deu  rey  de  França  y  de 
•  NaTarra  «  corn  de  sa  procura  consta  ab  lletres  patents  per  S.  H. 
t  aoCascritas  «  signadas  per  lo  primer  secretari  de  estaty  del  règne 
«  de  França  Boulhillier,  dadas  en  PercMia,  règne  de  França  al 
«divuyt  de  setembre  mil  six  cent  quarantahu,  y  ab  lo  sagell 
«mayor  de  S.  M.  sagelladas  en  lo  dit  nom  y  per  la  dita  real 
«Mage»tat,  jura  a  nostre  senyor  Deu  y  a  la  santa  creu  y  aïs 
«  sagrals  t|uatie  saiits  evangelis  pcf  sas  mans  corporalement 
i<  tocals  que  (  Sa  M.  Crisliuuissima  )  tindru  e  inviolabïcment 
0  obsenara  y  faia  obscn'ar  a  las  ifrlesias ,  prélats,  religiosaa  y 
H  C(  loi  i^ticRS  |)ersonas,  duchs,  uiarquesos  ,  comtes,  vescomtes, 
«  richs-homcns ,  barons ,  nobles ,  (  avallers ,  homcns  de  paralgey  a 
«las  ciutats,  villas  y  Uocs  del  présent  principal  de  Gatalunya, 
«  comiats  de  RosseUo  y  Cerdanya ,  ciuladans ,  burgesos  y  babi* 
«  tadors  de  aquells  los  usatjes  de  Barcelone ,  constitutions  de 
«  GaUdunya,  capitoky  aciesde  corts,  Uibertats,  priviiegis  jcot- 
«  tums  segons  mîUor  y  mes  plenament  ne  ban  usât  y  poden 
c  user ,  y  servara  y  Cara  servar  los  pactes  infrascripis  entre  S.  M. 
II.  4i 
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■  y  la  provincia,  oonvin^to  y  concordais,  solaaerito  y  firmals 
«  per  S.  M.  en  Perona ,  régna  d«  Fran^  a  desoou  da  aelembre 
«  mil  B»  cent  quaranlahu.  ■  Et  lecta  per  me  dictum  Aatoniom 
Johannem  FHa  soprad^cta  sednia  jnramenti  et  accepte  inandato 
a  S.  Ex.  quateniis  hic  inserem  pacta  supra  in  dirta  prdtda 
nieinorata  qiidt;  5.  Ex.  prosibi  lectis  et  publicalis  hubuil  l  i  iiabi'n; 
se  dixit,  etc. 

N*»  XIV  bà, 

Bxlmit  du  rreaiol  des  pùca  imprimées  à  Batreione  à  foeeaùim  à*  U 

mort  de  Lùuis  XUL 

BPITAPI  AL  HET  CHBimANlttlII  LLOTS  XIII,  U>  ItlST. 

Aqaj  jau  de  no  rey  angoat , 
La  niageatat  mes  augusta 
Que  une  caixa  li  ve  ju»ta 
A  na  tan  gran  monarca 

Me»  lo  aiiiiiio  gcnrios, 
.  Fama  y  valor,  lotlK^n  s.\\\ 
(^ue  com  en  lo  mon  nu  cap, 
Sols  en  |p  cel  te  repos. 

DOGOMKNTO    DE    LA    MIERTE    ML    VKt    CiiaitTIAIflMiM    UJVS  «lit 

u.  jum. 

Jutlus  périt,  et  ood  e»t  qui  recogitet  in  oorde  »no.  (  Isa.  67.  ) 

Muere  el  jnsto,  y  es  muy  jusio 
•  Que  ajuste  su  vida  al  fiel 

De  un  christianissimo  fiel 
Qaien  ve  mnerto  a  rey  (an  juato. 
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AL  MATEU  ASSUMPTO,  SON£TO  FUNBAUB. 

Maquina  ardent,  rnontanya  de  ilam» trîstei 
Ab  fuin'hrrs  vav<M»"s  cnciofada  , 
Que  a  no  scrlo  peasara  traslladada 
La  de  esteles  eu  oit  aereoa  vifttes  : 

O  digucra ,  ères  roca  àe  aim  iisie-, 
£otre  diamans  rcfulguuu  po^da  ; 

aiort  que  eu  mitg  veig  coroiiaJa, 
Ho  dennent  tb  lo  bonor  de  oegres  llistcs  : 

Tôt  «sdol,  tot  es  plor,  tote*  triateiM, 
Fio»  les  Uiims  plorm  Uagrimes  de  ccn, 
Yl  fitm  lestna  tU  nlU,  li  prop  les  miras. 

O  ta,  camiiiaataavi»  oo  tetdmiras, 
Plore  lo  poUe ,  plore  la  noble» , 
Y  pioren  tots  «b  volnnut  lincera , 

Venl  que  la  Parca  fera 

\b  lisores  fatals,  ytoch  advertida, 

injusta,  de  un  rey  joal  taila  la  vâdi. 

FLAWl   DE  LA   CtOTAT  DE  BARCELONA   KN   la    mort  U 
GOMTB,  LLCÏS  ,\in  ,  lo  JUST. 

Mon  noslre  rey, 
MorilMstreLluy». 
OFturcaiàti]! 
Otortiorelti! 

Caigoè  en  primaven 
Nosiraflordellis: 
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O  que  igMUi  mug  i 
0  que  triste  «bril! 

Plora,  o  ReyiM  mare, 

Plora,  o  amat  Dcifi, 
Lluna  quel  edip?os» 
Sol  que  ye  et  exil. 

Llagrimas  dcrrama , 
O  insigne  Paris , 
Tantes  que  de  mare 
Isca  lo  tcu  riu. 

Pion,  França.ploni 
Lo  ftmeste  fi, 
Dd  que  ooowrvave 
Ton  estât  felii» 

Y  tu ,  principal 
Nobie,  ilustre,  anlicb 
Que  en  tn  Yens  pUnIftda 
Ye  la  fier  de  lin: 

Cataluûa  tnîa , 
Moll  ha»  de  sentir 
Te  faite  un  rey  jusl 
Ëlecto  entre  mil. 

Lee  lltgrimee  aolte, 
Gomn  fil  «  fil 
Reg^nt  murs ,  y  vdis, 
FenI  croiser  les  rine. 

Sino  es  que  ée  pene 
No  pogues  obrir 
Loe  nlk,  pert  veare 
Loespectacletrist 
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Les  fonls  cristalines 
|)e!  Pvrontif»  rich 
Ab  »(*s  uli»  du  jilata 
Eutre  avets  y  pim  : 


parie» 
Plofiranalli, 
Lo  indrmiill  «Icgre 
En  plant  oooveitinl. 

Y  yo,  fikrcclona  , 
Com  me  podrô  dir 
Favenria*,  sin»  fallc 
Qui  me  ha  aiavorit, 

Qui  II  compte  dari 
Si  sens  cuinti:  c&ticli  } 
Qui  me  anipararà  ? 
Ay  triste  de  mil 

Loi  ajres  ramprè 
Ab  freqaeus  aiupin  ; 
Reipondran  iMeom 
LIamcntables  crits. 

Beeo»,  Liobrcgat", 

Y  torrent"*  vrhins, 
FontH  ilo  lu  inoulana, 
Ara  es  temps  de  eur. 

Dcixauuie  les  aygues 
Que  abuodants  teniu , 
Fera  que  les  ploran 
Mm  ulb  afligils. 
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Y  si  f»î5tes  no  liastan 
L<>  itiar  ti ni  11  j([ui  , 
Que  os  un  laar  aniarch 
De  tmior  mon  pit. 

Veig  de  mes  muriHe» 
tiO  lien»  oonverfit 
En  neg^  vayeiee 
De  que  cstam  veelitt; 

Le&  amenés  faldes 
Del  gran  Monjuich 
Veig  de  dol  cubcrtes 

Y  denavoU  triata. 

Qui  consolarà 
Mon  cor  afligit 
Oui  ilonarà  hal^ 
A  pit  (an  meaqui? 

Vos,  o  Reyn*  mare, 
Seteuperami 
Bellona  dtvîna 
Huma  leiafi. 

Vos,  Uuys  anial, 
Ancora  y  Dclfi 
Screu  en  les  ones 
Dei  mar  enemicb. 

Y  \ns  ,  (II'  la  Muta 
Hi;lli<:os  Folip, 

O  gran  mariscal  î 
O  segon  David  î 

Sereo  mon  amparo , 
bemi  mon  abiicli , 
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Sercu  ma  dflVnsa 
Vîviot  ù^e»  mil. 


MONIIfENTUlf 

Fuflâf.e,  AC  FiNAtB 

h\,  o  HOMO  oi'i  \B  amo, 

Fl  XOS  KT  Ml  JiVS  ; 

Legs,  ldgs  : 
iKarBGTA,  bxpbcta: 
Et 

HiaCB  DISCB 
TaIJH  MORTALtS. 

l'UiMEXTA  FlMKMA; 

ORiiivn,  MoniiiuR, 

SrmiS   ttOMOS,  FUMUS. 

Sic  nos 

Lt'UmUS,    JISC  JLLVPIMCIS 

In  LUDOVICO  un. 

Sic  td 
Finis  iETATKM, 
Ini»  iCTKRIflTATBM. 

N«  XV. 

Limites  de  la  Ccnlayuf»  arrêtées  en  exicutiùn  de  ttaiUle  k%  eorrigi  «b 

frwlé  d«8  Pjtéttèu, 

Par  Ift  correction  de  Tarlicle  4^  du  traité  des  I^rrénées  il 
Tul  convenu  que  la  vallée  de  Carol  serait  concédée  à  la  France 
avec  une  partie  du  lerriloire  de  la  Cerdagne ,  propre  à  établir 
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des  communications  lilms  el  indépeiKUates  entre  cette  vaUée 
de  Cerolf  le  Gonflent  et  le  Capcir,  le  tout  devtfnt  former  an 
nombre  de  trenle-trob  viilagès,  et,  dit Tarticle  corrigé,*  s  il  n'^ 
■  a  pas  tant  de  villages  en  ladite  vallée  et  en  ladite  conununica- 

«  tion ,  ledit  nombre  de  trente-trois  sera  suppléé  par  d'autres 
«  villages  dudit  comté  de  Cerdanna ,  qui  se  trouveront  être  les 
«  ()lus  contipus.  Et  afin  qu'il  ne  puisse  arriver  de  conleslalion 
«sur  la  quaiik'  di'sdils  villages,  on  c>t  clenieuré  cf accord  (jue 

•  [>our  villages  se  doivent  entendre  ceux  qui  ont  cle  censés  de  là 
«par  le  passé,  et  avec  sa  jm  i  lu  lion,  en  cas  qu'ils  se  tiouvas- 

•  seul  présentement  detrinlN,  jmjuh  u  que  chacun  de5dits  vUlages 
«ail  quelques  maisons  qui  soient  habitées,  laquoUe  susdite 

•  vallée  do  Carol  el  la  loiir  (^icrdanna,  comme  aussi  iestlils  \  \\- 
«  lages  jiisqii  au  nombre  do  trente-trois,  en  la  manière  ci-dessus 
«dite,  demonreronl  au  seÏL'neur  roi  T.  C.  et  à  la  couronne  de 

•  France,  pour  y  être  unis  et  mcorjxjrés  à  jamais,  aux  mêmes 
«clauses  et  conditions  de  cession  et  renonciation,  de  la  pm*t  de 

•  S.  M.  C.  dans  l'article  j43  du  traité  de  j)aix  ,  comme  si  elles 

•  étaient  ici  particnliérenicnt  spéirillées  et  énoncées  mot  à  mot.  a 
En  conséquence,  furent  arrêtées  les  dispositions  suivantes  : 

Nous ,  don  Miguel  de  Çalba  y  V  algornera ,  chevalier  de  Tordre 
de  Saint-Jacques,  conseiller  du  roi  en  tous  ses  conseils,  de  la 
couronne  d'Aragon,  et  llyacintlic  Cerroni ,  évéque  d*Orange , 
conseiller  de  S.  M.  T.  C.  au  conseil  d'état,  commissaires  dé- 
putés par  les  MM.  C.  el  T.  C.  pour  Vexécution  de  ce  qui  a  été 
foit  et  signe  dernièrement  par  les  sieurs  plénipotentiaires  d'Es- 
pagne et  de  France,  dans  iile  dite  de  bu  Fouanot,  le  Si  mai 
1660. 

Étant  parvenus  en  Cerdagne  et  tenu  plusieurs  conférences, 
après  nous  être  communiqués  respectivement  noa  pouvoirs  et 
.  nous  en  être  donné  copie,  considérant  toutes  les  raisons  de  pari 
et  d  autre,  vu  et  reconnu  tous  les  villages  et  terroirs  d'iceux, 
avons  résolu  et  conclu  que  les  trenle-trois  villages  qui  doivent 
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rester  à  M.  T.  C.  en  Cerdagne,  en  vertu  de  l'article  susdit, 
seront  les  suifuts  :  Carol  avec  toute  sa  vallée,  dont  les  lieux 
seront  cotaptés  pour  deux;  Enveig  avec  tous  ses  iiiODts  et  juri- 
dictioo,  pour  deux;  Ur  et  Floii,  pour  un  ;  Villeneuve  et  Elscal- 
das ,  pour  un  ;  Doms,  Angustrina ,  Targasona,  Palmariil ,  Egal , 
Odello,  Via,  BoIqiKm,  Vilar  Dovence,  Estavar,  Bajanda,  Sal> 
Ingpsa,  Ho,  Vedrinyans,  La  Perche,  Kouet,  Llo,  £yne,  Saint- 
Pierre  dels  Forçats;  Sainte-Léocadie  et  Iiiir«  pour  un;  £r. 
Planés, Galdegas et Onsès, pour  on;  Nahoja,  Osseja,  Palau, Ix, 
tons  leaqoeb  susdits  villages  resteront  au  roi  T.  C.  avec  leurs 
juridictioa,  terroin  et  dépendances.  Et  çomnie  le  tenoir  dix 
passe  de  Tautro  oAié  de  la  rivière  éa  Rahur,  nous,  les  oommis- 
saires  députés,  avons  déclaré  et  déclarons  ^e  nonobstant  que 
la  division  d*Espegne  et  de  fVance  doive  être  prise,  pour  tous 
les  autres  Triages,  par  laditisionde  leur  terroir  et  jurididion, 
pour  ce  qui  touche  au  vfllege  d*Ix  seidement,  la  division  dTs* 
pagne  et  de  France  se  prendra  à  ladite  rivîèro  suivant  son  cours 
naturel,  et  suivra  sa  penle  jusqu'à  sa  rencontre  avec  le  territoire 
d'Aja ,  qui  restera  k  TEspagne,  de  sorte  que  la  moitié  de  ladite 
rivière  et  la  moitié  du  pont  qu'on  appelle  vulgairement  pont  de 
liria  sera  de  TEspagne ,  c'est'à-dire  celle  qui  est  du  cAté  de 
Pnjoerda,  et  l'autre  moitié  sera  à  la  France,  c*est-à-dire  celle 
qui  regarde  livia  ou  le  col  de  la  Perche;  ne  prétendant  point , 
par  cette  division,  s^Mrer  le  territoire  dudit  village  d*Ix  en  ce 
qui  toociie  le  domaine ,  propriété,  firuits,  pâturages  ni  autre 
diose  qudoonque  à  lui  appartenant;  ne  devant  s*mtendre ,  cette 
séparation,  que  pour  TEIspagne  et  la  France,  et  non  poar  le 
domaine  ou  propriété  particulière  dudit  territoire ,  qui  restera 
toujours  uni  audit  village  dix. 

Pour  ce  qui  coiilim m  Livia  et  son  bailliage,  nous,  (  ommis- 
saii'es  députés,  tlutiaruns  Clle  restera  entièrement  à  S.  M  C, 
avec  la  condition  qu'en  aucun  ieinj»  ^adilc  M.  nn  j»ouna  laire 
forlilîer  ui  Livia  lu  aucun  autre  lieu  dudil  baiiiia^e  et  tci'roir. 
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t't  le  commissaire  d  Espagne  s'oUi^e  à  faire  raliiier  partir ii 
Uèrement  et  expressément  cet  nooord  et  convention  de  ne 
pouvoir  ibrtîlier  Livia  ni  autre  lieu  on  posle  de  son  bailliage  et 
territoire,  par  S.  M.  C,  auquel  cas  sonleinent  le  commissaire 
de  Franoe  consent  que  Livia  et  son  bailliage  restent  à  S.  M.  C. 
Et  comme,  pour  aller  de  Livia  à  Puycerda  ou  de  Puyoerda 
à  livia,  ou  pntu-  relier  friin  village  à  l'autre,  de  ceux  qui 
retteiH  à  S.  M.  T.  C. ,  il  peut  arriver  qu  on  ait  4  passer  par  le 
terroir  de  Livia  ou  de  Puycerda,  ou  par  le  terroir  de  quel- 
<|a  un  des  villages  de  France,  nous ,  les  commitsaires  doutés, 
dédarona  que  quelque  genre  de  marchandises  on  provisions  qui 
passent  par  lesdits  terroirs ,  allant  par  le  diemin  royal  de  Livia 
à  Puycerda  ou  de  Puyoerda  k  Livia ,  ou  allant  d*un  village  i 
Taolre  de  ceux  qui  restent  k  la  France,  ne  payeront  aocon 
droit  aux  oHiciérs  de  France  ou  à  d'autres  receveurs  ou  fenniers 
ou  autres ,  Ids  que  receveurs  des  droits  des  deux  royaumes,  dé> 
darant  de  plus  que  lesdits  diemios  royaux  et  passa^ges  qu*on 
aura  à  prendre  pour  aller  de  Livia  k  Puycerda  ou  de  Puycerda 
à  Livia,  ou  pour  aller  d'un  viOage  à  Tautré  de  ceux  qui  restent 
k  la  France ,  seront  libres  aux  sujets  de  Tua  et  Taulre  royaume* 
sans  qu*Ua  puissent  être  mdestés  dans  leur  passage  par  lesemr 
ployés  des  deux  royaumes,  réciproquement,  pour  quelque 
chose  que  ce  soit  ;  n'entendant  pas  que  cette  liberté  de  passer 
puisse  servir  pour  les  délits  qui  pourraient  se  commettre  sur 
ces  chemins  ou  passages,  parce  que  la  capture  et  châtiment 
d'iceux  appartiendra  aux  employés  de  la  partie  k  laquelle  appar^ 
tiendra  le  territoire  desdits  passages.  Et  pour  qu'il  cooste  de 
tout  le  contenu  ci-<lessus,  et  pour  qu'il  s'accomplisse  avec  toute 
ponctuai ilc,  nous,  les  commissaires  députés,  avons  résolu  qu'il 
sera  fait  deux  copies  du  présent,  l  une  en  espai:nol .  i  autiv  en 
iiMucai^,  cl  querelle  en  laii<;ue  espagnole,  située  f)ar  le  eora- 
nuss.iiie  d  l>(t;ii;iie  et  eonlresignée  [»ar  son  seen  iaiie,  sera 
livrée  a  M.  i  evéque  tlOraiige,  et  celle  en  langue  française. 
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•ignée  per  M.  VétèqpM  d^Onmge  el  ooDtntigiiée  per  m  secié- 
laire,  noue  aen  Bviée.  Fait  et  condu  è  lim,  le  19  du  moi» 

de  nomibre  de  Tan  1660.  Signé  don  Mignd.  de  Çalba  y  de 

Vdgomera ,  commissaire. 

Par  mandemenl  dmlil  hieur  commissaire.  Jean  (iaspard 
Mrturi,  notaire  puWic  de  Pii)cii<la,  pour  Baitliasur  Oiîoi  y 
Majpcer.       (  Tmdait  sur  la  copie  etpagnoie,  Arcb.  dom.  ) 

rilATlON  DBS  LIMITES  089  ROYADIIES  h*WkGnt  ET  DE  PRANCB, 

DANS  LE  TEREITOIKE  D*IX. 

^ote.  Cette  piccc,  quoique  rédigée  en  français,  est  d*un  atyle  sî 
barbare,  qu'il  y  a  une  foule  de  patsa^e»  preaqoe  inintelligiblee. 

Le  a3*  jour  du  mois  de  novembre  1750, 

Nous,  don  Pascal  de  Navee,  cepîtaine  d'iniiuitene  et  ingé- 
nienr  des  emiéet  de  S.  Al  T.  G.,  et  M.  Deebordee  de  la  IfouW- 
nerie*  lieuteDaDt-colood  d*iiifrnlerie  et  ingénieur  de  S.  M.  T.  G.» 
eoDUDiflsaives  pour  la  stable  convention  du  cours  des  eaux  de  la 
ritîère  dite  la  Rabnr,  qui  divise  les  royaumes  de  Pranoe  et 
d'Espagne. 

En  conséquence  des  ordres  à  nous  donnés  par  S.  E.  M.  le 
marquis  de  la  Mina ,  capitaine  général  des  années  de  S.  M.  C.  et 

commandant  général  de  la  principauté  de  Catalogne,  et  par 
S.  E.  i\L  le  conile  de  Mailly,  lieutenant  gcucral  de  la  province 
de  Roussillon.  Conlltut  et  Cerdagne,  pour  \t  rilicr  el  régler  les 
limites  de  la  ri\  iere  de  IWhur.  depuis  le  p(inl  de  Livia  et  5uivaut 
soo  versant  naturel  du  côté  fin  tnuit  jUNqu'au  terroir  du  lieu 
d'Aja,  formant,  cette  rivière  Kabur,  la  division  des  deux 
royaumes  d'Espagne  et  de  France ,  comme  ii  bit  traité  des  divi- 
sions par  1^  plénipoieTfhaires  des  deux  couronnes,  le  la  no- 
vembre i660t  dans  lequel  on  cxi^lique  clairement  que  ladite 
rivière  Ralmr  ferait  seulement  la  division  du  terroir  au  lieu 
dix,  qu'on  a  déclué  rester  à  la  France,  conservant  k  ses  ba- 
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bitants  les  domuaes  et  autres  droils  à  eux  appartenant  dans  le 
terroir  d'Espagne;  et  comme  depuis  le  traité  de  ia  division 
dilTércnies  inondations  ont  changé  le  lift  de  la  rivière,  tantôt  du 
côté  d'Espnp^ie,  tantôt  du  côté  de  France ,  à  raison  de  quoi,  et 
pour  s'être ,  les  propriétaires  aboutissant  de  Tune  et  de  l'autre 
part,  dudit  terroir  approprié,  formant  des  prés  dans  le  lit  de 
la  rivière ,  après  s'être  échangés,  ce  qui  a  causé  bien  des  di»> 
putes  et  plaintes  depuis  vingt-cinq  ans,  ce  qui  a  été  représenté 
aux  inlen4ants  et  commandants  re^pectiâ  de  Catalogne  et  Bous- 
sillon  ;  etpartîcuUèiementpar  la  ruine  occerionnée  par  la  der- 
nière inondation  des  4  et  5  du  mois  d*aoùt  de  cette  présente 
année,  sur  les  terres  et  propriétés  des  voirins  de  la  rivi^ 
Rafaur;  ceux  de  la  part  d'Espsgne  représentèrent  alors  à  M.  ie 
marquis  de  la  Blina,  et  ceux  de  la  part  de  Frsnoe  è  H.  le  comte 
de  MaiUy,  exposant  l*nne  et  Vautre  partie  ses  raisons;  anxi|nds 
motifr  les  sieun  commandants  convinrent  et  condurenl  entre 
eux  d'envoyer  les  commissaires  ingénieurs  des  deux  couronnes 
afin  de  tirer  le  |dan  de  le  susdite  rivière  de  Rahnr,  mettant  des 
limites  dans  le  milieu  du  lit  de  celte  rivière ,  et  en  mirent  égale- 
ment de  chaque  côté  de  ladite  rivière ,  laissant  douie  toises  de 
large  pour  le  cours  des  esux,  et  an  surplus,  quatre  toises  de 
terroir  de  diaque  c6té  du  lit  de  ladite  ririère  pour  passer  les 
troupeaux,  vulgairement  dît  eam^mmader,  comme  fl  était 
auparavant;  et  les  sujets  desdits  royaumes  s'étant  appropr^ 
ces  chemins ,  lesquels  empêchaient  le  passage  de  ces  troupeaux, 
et  par  \k  ils  causaient  bien  des  disputes  ;  et  n'ayant  pu  convenir, 
les  deux  couronnes,  de  fixer  les  limites  au  lit  de  la  rivière,  le 
commissaire  ingénieur  Navas,  avec  M  1  I  a  Iuso,  ingtuieui  des 
ponts  et  chaussées  commis  par  M.  le  comte  de  Mailly,  le  mois 
d'octobre  alors  prochain,  il  a  etô  convenu  dernièreiuent  que 
M.  Desbordes  et  M.  Paschal  de  Navas  vinssent  dans  ia  Cerdagne 
pour  examiner  les  limites  lixe(?s  dan»  le  lit  de  la  rivière  de 
Uahur,  en  même  temps  convenir  et  marquer  la  largeur  su£&- 
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tante  pour  le  coan  des  einx  et  chemins  des  besdam  dits 
cami-raniiden,  ces  deux  parties  pour  le  passage  des  beslianx 
pour  les  sujets  des  deux  couronnes  le  long  de  cette  riyîère. 

Lequ^  vu  et  examtoc  avec  attention ,  avons  convenu ,  les  deux, 
k  faire  deux  toises  de  larLtur  pour  le  couih  des  eaux  en  toute 
son  étendue,  depuis  le  pmU  de  Liviajusqu  a  la  rivi^de  Scpra  , 
et,  de  plus,  quatre  toises  de  hir!>e  à  chaque  cèU\  le>(jiJt5iie!i 
serviront  de  chemin  pour  les  hesliaux  dits  cami-ramaders. 

De  même,  nous  avons  convenu  que,  si  dans  la  suite  li  aiTÎ- 
vaitque ,  dans  le  temps  du  passage  des  troupeaux  par  le  chemin 
ramader,  de  quatre  toises  de  large  le  long  de  la  rivière,  ils  ne 
pussent  passer  à  cause  de  qudque  inondation  ou  autre  accident 
audit  chemin,  les  confrontants  à  ladite  rivière  seront  obligés  de 
donner  librement  le  passage  par  le  chemin  royal,  plus  près  de 
ladite  rivière ,  afin  d'éviter  das  contestationB  entre  les  sujets  des 
deux  couronnes. 

Avons  pareiflement  convenu  que  les  confrontants  de  ladite 
rivière  ne  puissent  fimie  aucune  digue  dans  les  lignes  qui  mar- 
quent le  lit  de  ladite  rivière ,  oonmie  aussi  dans  les  quatre  toises 
marquées  pour  chemin  de  passage  des  bestiaux,  que  tout  le 
large  composé  vingt  toises*;  et  puissent  seidement  faire  les 
réparations  hors  les  limites  marquées  pour  le  cours  des  eaux  et 
chemin  de  passage  des  troupeaux.  De  la  môme  façon  avons 
convenu  que  les  voisins  de  part  et  d'autre  de  cette  rivière  lais- 
sent le  lit  de  celte  rivière  libre  et  débarrassé,  de  même  que  le 
chemin  de  passage  des  bestiaux,  suivant  la  largeur  qui  a  été 
donn/'e,  savoir:  depuis  le  iiuiieu  du  pont  de  Livia  jusqu'à 
Tendroil  marqué  au  milieu  de  la  rivière,  vis-à-vis  la  maison  du 
mm-negre,  de  distance  de  trente  sept  toises  six  pouces;  de 
Tangle  qui  est  du  côté  du  nord,  du  côté  du  pont  et  plus  près 
de  la  rivière,  et  depuis  Tendrait  marqué  au  milieu  de  la  rivMre 
Jusqu'à  l'aide  du  c6té  du  pré  de  Jean  Picas  plas  près  du 
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champ,  il)  »  dix  sept  toises  (jualif  (ueds  de  distance;  ci  depuis 
i'etidmit  marqua  au  niilieii  tle  la  rivit  re.  vis-a-vi^  iv  uias-nesTP. 
jusqu'à  i'eudroil  qui  divise  la  rivière  par  moitié,  vis-à-vis  le 
mfir(jf  qui  se  trouve  plus  bas  de»  prèi  du  couvenf  dr  S  iuil- 
Domiiii(]iie  de  Pnvreixla,  va  en  droite  lî^ue;  et  de  cet  t  inlioit 
uicutionn<'  qui  di\ise  la  rivière,  jusqu  à  l'endroit  ou  d  y  a 
l'angle  des  jardins  de  Jean  Picns  plus  pn  s  du  chemin .  il  y  a 
cinquante-neuf  toises  trois  pieds  de  distance.  U  y  a  encore 
depuis  le  m^me  endroit  qui  divise  la  rivière,  à  la  rive  du  champ 
de  don  Juan  de  Manegal ,  de  Puycerda ,  qui  voisine  avec  le 
champ  de  lUfael  Marcello,  de  le  même  ville,  il  y  a  cent  «ept 
toises  trois  pieds  de  distance;  et  ayant,  pour  {dus  grande 
sûreté,  tiré  une  ligne  depuis  les  deux  limites  de  Tangle  da 
jardiu  de  Picas  aux  Umiles  de»  sus<lits  Manegat,  Verges  et  MaT" 
oello«  se  trouve  la  distance  de  cent  tivnte  toises  Qiiiq  pieds;  et 
pourplu.s  grande  clarté ,  depuis  l'endroit  qui  marque  lemiiieil 
de  la  rivière  avons  tiré  une  droite  ligne  jusqu'à  la  muraille 
qui  sort  de  la  maison  ou  jaixUn  de  Picas,  contigu  au  champ 
de  François  £slève,  au  bord  de  l'aqueduc  qui  passe  par  ledit 
champ  pour  arroser  le  pré  de  3ilvestre  Cot,  où  ncnis  avoue 
convenu  qu*il  se  planterait  une  grosse  pierre  ou  hoiU»\  et 
d'iccile  au  limite  qui  divise  la  riviàre  par  le  miUeui  U  se  trouve 
tiwile4ettx  toises  deux  pieds  de  distance  ;  <lepuis  Tendioît  filé 
au  milieu  de  la  rivière  jusqu  où  finit  le  pré  des  n^i^iu  domi* 
nicainsi  contigu  avec  le  chemin  royal  qui  va  au  pont  de  Livia, 
il  y  adix-huit  toises  trois  pieds  de  distance,  et  dont  il  sera  fixé 
également  une  pierre  qui  servira  de  bodule  ou  limite  ;  et  sen 
tirée  une  droite  ligne  de  ces  trois  limites,  comme  aussi ,  depuis 
Teodroit  mentionné,  qui  masque  le  milieu  de  la  rivière,  jus- 
qu'au piquet  planté  au  milieu  de  ladite  rivière,  vis^-vb  les 
maisons  des  guinguettes  et  religieux  dominifaina  de  Puycerda. 
De  1  autre  côté  du  plant ,  plus  près  de  la  Guinguette,  avons  M 
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une  droite  ligne  k  Tan^e  de  ladite  Guinguette,  plus  pràt  do 
diemin  royal;  il  y  a  de  cet  endroit  marqué,  au  milùni  de  la 

rivière ,  Irenle-huil  toises  trois  pieds  de  distance  ;  comme  aussi , 
depuis  les  trois  piquets  du  uiilieu  de  la  rivière  juscju  a  l  anyle 
de  l'entrée  delà  maison  des  religieux  donnnit_aiii-. ,  plus  près 
de  la  rivière  ,  et  iniinediatement  du  chemin  qui  va  a  l*iiv(  orda. 
il  y  a  dix  loises  trois  pieds  six  ponces;  cl  dejiULs  ce  il  i nn-r 
piquet  du  indien  tle  la  rivière  ,  vis  a-vis  les  maisons  de  la  (min- 
guette  et  religieux  dominicains  ,  suivant  le  cours  de  cette  rivière 
jusqu'à  il  fm  d'une  vive  oommune  des  deux  rivières  et  où  fmit 
le  champ  et  pré  d'Emmanuel  Giraut.  de  la  Guinguette,  du  côté 
de  France,  ou  l'on  a  planlè  nn  piquet,  et  sera  mise  une  pierre 
qui  servira  de  bodule  ou  limite,  et  du  coté  d'Espagne,  au  bout 
du  marge  du  pré  appdé  de  Pallaools ,  près  de  la  ville  de  Puy- 
oftrda,  en  droite  ligne  des  autrea  deux  limites  on  a  planté  une 
autre  pierre,  qui  servira  aussi  de  bodule  comme  les  autres  ;  et 
depuis  cet  endroit,  du  côté  d*£spagne,  k  celui  qui  se  trouve  au 
milieu  de  la  mière ,  il  y  a  yingt-neuf  toises  quatre  pieds  de  dis- 
tance; et  depuis  celui  qui  est  fixé  au  milieu  de  la  rivière  jusqu'à 
celui  qui  est  mis  du  câté  de  France,  auprès  du  champ  d*Em< 
manuel  Girant,  il  y  a  vingt-deux  toises  deux  pieds  de  dis* 
tance;  et  de  cette  division  à  l'union  des  deux  rivières  Rahur  et 
Segre ,  vis-à-vis  le  terroir  du  lien  d  Aja ,  il  di  via  être  réglé  et 
stipule  dans  ic  traité  de  division  des  deux  couroinies. 

Avons  de  même  {onvemi  que  les  digues  ou  chanssées  faites 
par  If  s  proprietuues  des  rt>ju  (  dis  royanme^  qui  se  trouvent 
existantes  dans  les  lignes  inartpiees  le  long  de  la  rixiere  de 
haiiur,  lequel  chemin  doit  servir  de  lit  et  chemin  de  passage 
des  bestiaux,  doivent  être  démolies  et  débarrassées  par  les 
mêmes  propriétaires,  ensemble  avec  les  arbres,  pour  ne  pat 
gêner  le  cours  des  eaux  et  passage  des  bestiaux.  Et  en  cas  que 
ces  derniers  ne  le  fissent  pas,  nos  supérieurs  BiM.  les  com- 
mandants et  généraux  le  disposeraient  ainsi  et  ordonneraient 
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qu'on  le  fît  à  leurs  irais  ;  avons  aussi  disposé  et  convenu  qu'au- 
cun sujet  des  deux  couronnes  ne  puisse,  sous  qudqae  pré- 
texte que  ce  soit,  ntuer  ni  metln  sur  ledits  rivière  aucune 
poutre  ou  chevron  qui  serve  de  pas  ou  de  pont  dans  toute  ladite 
rivière ,  et  qu'on  puisse  sealemeul  faire  chemin  par  le  pont  de 
Livia  et  le  pont  de  la  Guinguette. 

De  la  même  conformité  il  a  été  convenu  que  personne  des 
confiontanls  de  la  rivière  Rahiir  puissent  se  nuire  les  uns  aux 
euires  en  prenant  les  pierres ,  ni  se  servir  d'autres  que  de  odles 
qui  se  trouvent  vis-à-vis  les  possessions,  sans  que  aucun  paisse 
passer  d'un  côté  de  la  rivière  4  l'anlre,  et  de  se  contenter  sim- 
plement avec  celles  que  chacun  aura  de  son  côté,  dumBîeu  de 
ia  rivière. 

Toutes  ces  conventkïos  expreises,  entre  nous,  ingéoiears 
soussignés ,  assistèrent  les  sieurs  don  Dominique  Gapdeville  de 
Montanel,  alcade  n>yal  de  la  ville  de  Puycevda,  don  François 
Sicart,  père  et  fils,  viguiers  de  la  Gerdagne  française,  qui  ont 
signé  le  présent  dans  la  maison  de  la  Gmnguelte  (  c*est  le  nom 
deTun  des  hameaux  de  la  commune  dix  ou  Boui^lfadame  ), 
les  jour,  nxMs  et  an  susdits.  Signé  don  Plascbal  de  Navas,  don 
Dominique  CapdevOle  de  Biontanet,  Desbordes  de  la  Moul^ 
nerie,  Sicart  père,  Sicart  fils  ;  et  coUaiionnée  par  moi,  notaire 
soussigné,  de  main  propre,  cette  copie  qui  contient  cinq  feuâlels 
et  les  suivants ,  écrits  sur  papier  timbré  ;  et  celles  qui  sontéerites 
sur  papier  conunun,  quoique  écrites  de  main  étrangère,  elles 
ont  été  tirées  de  foriginai  que  pour  cet  effet  fl  a  été  déposé 
entre  nos  mains  par  ordre  de  H.  f  alcade  lojid  de  ladite  vfHe  de 
Puycerda ,  et  par  ordre  de  S.  M.,  au  présent  rostre  dddit  juge- 
mcnt,  et  pour  que  foi  y  soit  ajoutée  tant  en  jugement  que  de- 
hors ,  ol  pour  servir  et  valoir  ainsi  qu'il  appartiendra. 

Fail  el  silène  à  ladite  (iiiingueUc,  le  12  diVembre  1750. 

Signé  à  l'original,  Dominique  Marti,  notaire  royal.  {Arxh. 
uitcnd.) 
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N»  XVI. 

Lettre  de  Louis  XIV  au  Joclrm  t'rtuu  tHs  Saifarm. 

A  niossur  de  Sagarra,  gobeinador  de  mnn  pays  iK-  Iiossolld. 
Mn>sur  So<,'ana .  liaxfnt  e.stat  iiifonnal  |>or  vosira  llt'lra  dci 
ici  iih  luqual  vos  avoii  [>ersf}::;iiif  nj.»Iaf('<  lir>iiaUj  a  mon  servej, 
havem  fet  donar  complc  devant  io  uie^trc  laciunai  de  que  ha 
prucessil  del»  ben»  séquestrais  e  conlîsoals ,  com  tanihe  axi  d<  l.s 
séquestres  do  benseclcsiastichs  accordais  als  qui  liavian  perdut 
la  possessio  de  aquel?»  que  <;()sav('i)  en  Cataluoya.  Jo  he  ben 
vtUgut  vas  testimonia ,  peresia  lletra,  io  agrahiment  que  jo  v09 
oè,  y  vos  dir  que  yo  trobo  be  que  vos  continueu  a  instrtihiry 
judicar  los  processos  de  aquels  que  seran  acusats  y  convcnsiito 
de etser  del  partil  dds  enemich»,  pfooeiêint  segons  lo  poder  y 
dever  de  vosiron  carrech,  com  vos  veoreu  se  deu  fer  en  eonsko- 
cia  y  Bols  las  ooiistitutk»8  de  la  provincia  ;  aMegiirant  que  lo 
aertey  que  vos  conlinuareu  de  ferme ,  me  sera  moU  âgradable 
y  a  mesde  assOt  yo  prego  a  Deu  qu'ell  vos  tinga,  moasur  de 
Sap^arra  ,  en  sa  sanla  guarda. 

Escrità  Aeos  (  Rheims) ,  ce  a4  juny  de  i654-  Louis.  Et  plus 
bas*  Lbtillibr.  (Areh,  éom,) 

CBauMmon  dbniwe  à  Jean  AopAflél  Ami  par  U  fv^étideitt  Stt^arm. 

Ptarqaani  par  io  servej  dd  ley  y  bona  admimslrado  de  k 
josticia  y  qnîetud  dek  preseots  comtals  i«  deataen  Ar  dgunes 
dy^encias,  y  en  parfîcalar  per  les  montaDyasdd  VaJlespir,  para 
pieservar  aqudlat  de  la  iavaaio  que  algoo»  micalets  fto,  coma- 
teot  moites  oitilitats  y  diiwenls  deUcles  de  mort  y  ahras  cou- 
semblants;y  si«  neeessari  6ar  dites  diligentias  de  aiguna  persona 
de  Iota 6delilaty  lel  y  cuydado;  per ço,  ass^urads  par lallarga 
11.  4a 
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experiencii  que  teoim  de  que  ditas  calitals  oonoorren  ab  gran 
•vantatges  en  la  penona  de  Rafaël  Pont,  burges  de  la  présent 
▼lia  de  Ferpinya,  ab  tenor  de  la  présente  lî  donam  tolet  nosin» 
tries  y  poder  pera  que ,  en  nom  de  Si  M.  e  noAlre,  poga  Sèr  le» 
dOigentias  que  li  aparœran  necessarias  pcra  persegtiir  y  captu- 
rer dit»  eneinichs  del  estât,  fiMnnonMO»  y  aHre»  delhiqaenl», 
entre  losqaa)»  aswnyaladament  et  dît  T.  Ivsgarrat,  de  Tanlk, 
y  altres  tle  Hurs  companys.  Y  per  dit  efiWcte ,  ordenam  y  manam 
a  tota  los  bâties,  cousol»  y  demes  oflicials ,  tant  reals  com  barons 
V  (lemes  paiiiculars  a  nostre  jni  idit  lio  ,sul»jo<  les ,  que  aldit 
lUIaci  i^orit,  coiu  a  tcmiit  uosUes  Uies  oboescan,  y  se^cscan 
SOS  ardens  en  tôt  lo  que  manarn,  tnni  en  lodonar  peut  annada 
com  en  lo  assislirli  on  tôt  \:i\i>i  y  ajiida,  y  en  tôt  lo  dénies  que 
sera  inciieftter,  cols  [»ena  de.  la  dosgruoia  de  S.  M.  y  de  sine  cent 
ducats  (ie  plata  y  alli  es  a  nosUe  arhiiri  reseï  vades. 

Dat  en  Perpinya,      vint-y-%ept  de  ahril,  i  Gfîi).    iS\<.  \  y.i\.\ 
Per  manament  de  sa  sefioria.       IsiDuo  Dklmau  ,  »ecretan. 
(  Pteve  communtquée  par  M.  de  Saint'Mah.) 

XVII. 

ÉtMuimeM  Jtw» faut fmnçke  à  Pciywjfaaa. 

Du  ao  mars  1759. 

Sur  la  requête  présentée  au  roi  en  son  oooseil  par  ies  consuls 
el  habitants  de  la  très^&dèle  ville  de  Perpignan ,  en  RomiiiiMdu  . 
oonteutunt  que  la  province  de  Roussillou  est  d'une  très-pelite 
étendue .  et  quoiqu'elle  produise  tMtea  aorte»  de  denrée»  néoe»' 
saires  à  T usage  de  la  vie. elle  se  trouverait  souvent  au  dépourvu 
s'il  ne  lai  venait  du  secours  des  provinces  voisine»  :  il  y  a  dan» 
Ptarpignaa  »ix  différent»»  luires  établies ,  qui  ne  peuvent  être 
tenues  qu*«n  seul  jour,  savoir  :  à  la  Megdelaine,  ai  Juillet; 
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le  jour  (Ift  la  Transtiguration  (i  août;  le  jour  de  Sfiintl.nr  , 
i8  ()<  tolno;  le  jonrdela  f('te  (11* Saint-Sîmon-Sainl  .Imie  .  -2'^  du 
même  iiiuis  d  octobre;  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Martin, 
11  novembi-e,  et  le  jour  de  Saint-Antoine,  !•- janvier.  De  ces 
six  foires,  l'on  peut  dire  fju  il  n  y  en  a  que  deux  qui  méritent 
quelque  considération ,  savoir  :  celles  du  1 1  novembre  et 
1 7  janvier,  par  la  quantité  de  draps  fabriqués  à  Prades ,  Céret , 
Prats-de'Molk^^'on  y  porte  ;  toutes  les  autres  se  réduisent  à  des 
frnilt  el  iégtimet ,  •(  à  la  vente  de  quelque»  marchandise»  dt 
peu  de  valeur.  H  serait  très- avantageux  pour  ]n  [>rY)VTnce,  et 
•lirtoiil  pottr  la  viiie  de  Per|Hgoan ,  d'avoir  une  ioire  de  plusieun 
jour»,  où  l'on  pût  trottver  moyen  d'attifer  des  bestiaux  de  toute 
espèce*  et  d'y  faire  porter  les  diape  et  autre»  étofies  qu'on  peut 
fabriquer  dan»  la  province  \  ce  serait  encore  un  plu»  grand  ineu 
si  Ton  pouvait  avoir  la  £scuilé  d'y  ùure  commercer  et  vendre 
des  fruits  et  denrées  de  totile  espèce  ;  outre  qu'un  pareil  éta- 
Uissement  Ibumirait  aux  habitant»  l'occasion  de  faire  leurs  pnh 
vifliOB»  à  bon  eomple,  û  leur  donnerait  euoore  faculté  de  se 
défaire  avec  avantage  de  leurs  denrée»  et  grains ,  dont  le»  étran« 
ger»  qui  vieiidraieBt  k  cette  ioire  pourraient  a'aocommoder.  Pour 
Mcrédiler  cet  établiflaernent,  il  aérait  e»»entid  de  rendre  cette 
foire  t  à  Tesempie  de  foulée  celle»  qui  »ont  établie»  dao»  le 
royaume,  franche  de  lou»  droit»  de  lende  foraine,  péage»  et 
autre» droit»  locaux,  peadant la  durée  de  oeUe foire,  à  quatre 
joui»  qui  précéderont  le»  troi»  jour»  de  ladite  foire;  ce  n'e»t  que 
par  la  franeUae  ^*on  peut  inviter  le»  étrangers  à  fiéqnenlèr 
cette  foire  et  en  rembe  TélabliBsemeDt  et  plus  duniUe  et  plus 
avaiitaeruff  11  conviendrait  encore  de  fiur  la  tenue  de  cette 
foire  dan»  un  temps  propre  à  la  viBe  et  è  la  province,  et  le 
moin»  incommode  aux  étaUissemeut»  de  parcâle  natuic  qn  i 
peut  j  avoir  dan»  les  lieux  voisin»,  aott  en  Languedoc,  aoît  en 
GUalogne,  el  l'cm  estime q[ue  dans  toute  Tannée  il  n*y  a  pa»  de 
ciroonetanee  plu»  fovorafaleque'eeHedQ  i«,  i5el  i4  octobre 
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de  chaque  année.  C'est  a  peu  près  dans  «:e  teiu{'>  cjue  les  ven- 
danges de  Perpignan  sont  tinics:  celle  occupation  est  sans  con- 
tredit d'une  grande  dé[>ense  et  d'une  i^raude  fntij^'iie,  la  rtH-olte 
des  légumes  est  paraclievccî .  et  c'est  à  celte  époque  que  les  ha- 
bitants sont  le  plus  en  i  cpos  et  plus  à  portée  do  fournir  à  cette 
foire  les  denrées  de  leur  cro  qui  peuvent  servir  ;i  nti  retrait  et 
leur  procurer  uu  avantage  réel.  Requéraient ,  à  ces  causes,  les 
suj){>liants,  qu'il  plût  à  S.  M.  accorder  à  ladite  ville  de  Perpi- 
gnan le  privilège  d'une  loirc  franche  pendant  tnus  \oum  consé- 
culiis ,  qui  demeurera  ûxée  aux  19  1  *>  el  i  /|  octobre  de  chaque 
année,  etc.  Au  conseil  »i Cfal.  90  mars  1759. 

!^  Il  lisent  les  lettres  ptttrutcs,  du  a-  (wnl  smvant ,  sw  ûrrèi  da 
oonteil ,  portant  étabhsiement  de  cette foire. 

(Arcli.  dom.  ) 

N«  XVllL 

Ciiie  faite  à  Perpi^nau ,  potu-  [exécutton  du  l'èdit  detcpuUioH  de*  Jvifê. 

Ores  écoutez  chacun ,  ce  que  vou»  noti&^t  et  font  favoirt  de 
la  part  de  la  majesté  du  seigneur  roi ,  le  magnifi^pie  messire 
Anferane  de  Vinen,  chevalier,  conseiller  dudit  seigneur  loi  et 
•on  procureur  royal  dans  les  comtés  de  Roussillon  ei  de  Cer- 
di^e,  et  l'honorable  M.  Gahiiel  Serredel,  docteur  ès-ioi>, 
commiaeaiies  spécialement  désigné»  pour  les  choses  setsdtles. 
Attendu  que  ledit  seigneur  rd  a  rendu  «  pour  eertaines  Faisons 
josles  et  légitimes,  un  édit  peq>élue]  portant  que  dans  trente 
jours  prochainement  venants,  à  partir  du  jour  de  ia  présente 
publication,  tous  les  Juifs,  tant  homnies  que  ièmiBes,  aussi 
Inen  majeurs  que  mineurs,  aient  à  sortir  des  présents  oomlés 
de  RouatiBon  et  de  Gerdagne,  et  qu'après  avoir  payé  tout  ce 
qu'ils  peuvent  devoir,  tant  des  revenus  rOjann  qu'envers  toute 
autre  personne  et  créancier  qndoonqaes,  ils  puiseent  emporter 
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eL  exiraire  desilits  comtés  (  ce  qui  leor  revlera  ),  ainti  ipi'il  esi 
cQotenu  au  long  dans  ledit  édil;  et  comme  pour  les  payemeols 
4  faire  par  laadita  Jui&,  comme  auaai  pour  lei  recouvrements 
a«]ii|uds  ib  poiunieDt  prétendie  de  oe  qui  leur  est  d&,  ktdito 
comniiisaires  doivent  assigner  U  procnrenr  rojal  de  la  ooor 
dudit  seigneur  roi  et  tous  oeui  qui  prétendent  avoir  des  rentes , 
œosaux,  cens  et  autres  dettes  on  droits  sur  lesdils  Jui&  et  leurs 
biens,  pour  qu^ils  aient  à  déposer  leurs  demandes  par  devant 
laailits  conunissairas,  snr  quoi  ceadits  commissaires,  oois  les- 
dils iuils  et  les  parties  qui  prétendraient  être  intéressées,  fe> 
rant  prompt  et  expédîlif  complément  de  justice  anxdits  intéres- 
sés. Cest  pourquoi  lesdits  commissaires  intiment  et  notifient  à 
chacun  gcuéralement  le  susdit  édit  perpétuel,  afin  que  de  son 
contenu  nul  ne  prétexte  cause  d'ij^norance  :  lequel  cdit  csl  de 
la  teneur  i»uivanle.  laseratar  totiu  ténor.  (  L'édit  ne  5'^  trouve 
pas.  ) 

Nous,  don  Ferdinand ,  par  la  gràoe  de  Dieu  ,  roi  de  Castille  , 
d'Aragon  ,  etc.,  à  nos  amés  et  féaux  conseillers ,  messire  Antoine 
de  Viners,  chevalier,  et  notre  procureur  roval  dans  nosdits 
comtés  de  lioussiHon  et  de  Cerdagne,  et  M.  Gabriel  Sarradd, 
docteur ésJois  deia  ville  de  Perpignan,  salut  et  dilection.  Sur 
ce  que,  par  notre  provision  et  édit  perpétuel  de  k>date  de  la 
pfléseale,  nous  pourvoyons  et  ordonnons  que  loos  les  Joifii, 
tant  hommes  que  ièsnmes,  aussi  bien  majeurs -que- mineurs^ 
sortent  des  présents  comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne  dans 
trente  jours,  etqtt*apràs  «voir  payé  tout  ce  qui  par  eux  est  dû, 
tant  des  rentes  royales  que  toute  autre  peieonne-ei  créancier 
quelflontpies  ils  poissent  extraire  et  emporter  hors  des  oombés 
le  reste  de  leurs  biens,  pourvu  que  ce  ne  soit  ni  en  or  ni  en 
argent,  ni  en  autres  objets  dont  la  sortie  est  prohibée  des  deux 
comtes,  suivant  qu  il  t'>\  plus  amplement  contenu  dans  notro- 
ilitc  provision  et  édil .  aucpn  I  nous  nous  référons;  et  parce  que 
c'est  chose  due  que  tout  le  pa^emeni  a  faire  [>ai-  ie!»(.iib  Jui£i, 
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comme  aussi  quelque  autre  réclamation  qu'eux-uicmcs  |>our- 
I  aient  i  un  dp  re  qui  li  ui  est  tiû,  S(  la^^e  avec  toute  lettitude; 
à  cet  etiet,  par  ia  teneur  de  la  présente,  'k'  m. ire  ^cifure  rer- 
iaine  et  délibérée,  nous  vous  disons,  conmiettuns  [i).iri(]()u> 
qu'incontinent  vous  fassiet  faire  une  criée  publique  aux  lieux 
aoooutumés  de  U  prétoite  ville  de  Perpignan  «  que  noire  procu- 
leur  fikicfli  et  low  otox  qui  prétendent  avoir  rentes,  centals, 
MM  et  aHiraB  dette»  et  dboit»  tor  leidSl»  àmb  et  lenrs  biens . 
dépoeent  leurs  deinaiidcs  fier  devant  nmft,siirleM|neHes,«peèe 
•voir  eotendu  leedits  inift  et  les  parties  qm  y  prétendent  inté- 
rêt, vous  finasBi  prompt  eipéditif  coinpléaient  de  Jtistîee  ans- 
dits  intéressés ,  de  manière  qtt*ib  soient  payés,  «li|n*eprts  avoir 
ponrvtt  à  ee  que  solution  soitfidtede  ee  qui  est  dA  parleidits 
Juifs,  vous  en  faesies  entant  pour  ce  que  kedits  Jolis  préten- 
draient leur  ^tre  dé  par  quelque  personne  que  ce  soit,  prenant 
inventaire,  si  besoin  est,  des  biens,  maisons,  meuUes  et  im- 
meubles,  dettes  et  censtinx  desdits  Juift,  afin  que  ladite  sda- 
tion  et  satisfaction  soit  par  vous  dûment  faite  avant  leur  expui 
5ion.  l'ource  qui  concernt'  le  p  tyemeiit  dcb  rentes  royales ,  nous 
voulons  de  plus,  et  vous  mandons  qu'il  soit  par  vous  fait  csti- 
mntic  11  <li'  ia  valeur  àlaquellc  monteront  îesditt  »  rentes  r(i\Mies, 
la  coinpl  uit  à  raison  de  \intîl-cinq  nu! le  sous  pour  iinllc  la- 
quelle quantité  vous,  notredil  procureur  l'oyal ,  vous  imevrez 
desdits  Jui£i  en  deniers  comptants ,  or  ou  aident,  et,  à  défaut 
de  deniers  comptants,  or  ou  argent,  en  tout  antre  bien,  les 
meiHflurs  et  mieux  appropriés  et  commodes  ponr  ladite  eoln- 
tîeo ,  afin  que  par  vous  puisse  être  appliquée  ladite  quantité  en 
antre  renie é^ale  ou  majeure,  pour  consignation  de  nos nMei 
etdomeine  royaL  Et  apiés  que  lesdits  Jutfii  enrontpeyé  et  saliS' 
lait  lesdiles  renies  royales  et  antres  avances,  vnns  leur  fesiî- 
tncNB  leurs  antres  biens,  lesquels  ils  pourront  extraire  et  em- 
porter de  nosdits  contés ,  povrvu  que  oenesoltni  en  nr,ni  en 
argent ,  ni  en  autres  objets  dont  la  sortie  est  proiiibée  desdits 
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l'omlôs.  Toutefois  non»  nVntcrKloiis  pan  que  par  noire  présente 
commission  mjiI  en  rien  piorogé  le  temp.s  dans  lequel  iesdits 
Juils  lioivenl  sortir  de  noMlit?»  toiulé»  ;  votis  |ii-océderet  aux- 
dile»  choses  hricvemeni,  «luiplenient,  aoinuiairemenl  et  en 
plein  ,  >aiis  iiruit ,  iorine  et  iignie  de  Juif,  constatant  seulement 
le  fait  de  la  vérité,  «  ar  iiou*» .  mm  lesdites  choses,  et  ciiacune 
*l  elles,  avec  \v»  in<  iilcni-,  en  dtpendaTilH  el  émer^eantâ,  et  à 
elles  annexes  t  i  romicxrs ,  vous  duiinoiis  el  confirmons  no» 
*oix,  lieu  el  plein  pouvoir  par  les  [)réscntrs ,  avec  lesquelles 
nous  mandons  ,  sous  privation  de  leurs  ollices  ,  aux  lieuleuaiit 
<le  notre  p:oaverneur  gênerai  auxdits  comtés ,  viguier  et  bailli  de 
iiotredtte  vdle  de  Perpignan,  et  à  tous  autres  nos  officiers 
quelconques ,  que  de  la  présente  nôtre  commission  el  choses  y 
contenues  »  il»  De  s'eatrem^lenl  ni  ne  vous  dcmneot  e;n|KM:h«> 
ment  aucun ,  wam  VQQt  kisMnt  Cure  et  exécuter  en  tout  et  par- 
tout les  chose»  en  elles  cooteoues,  et  pour  Tefiet  dflM|ueUe8 , 
s'il  était  nécessaire ,  eta'ik  en  sont  requis  par  voiu,îIb  vobs  doo^ 
nent  tout  conseil,  faveur  el  asaistonce  dont  vous  aurez  besoin , 
se  gardant  de  faire  le  contraire  en  aucune  maniière.  Donné  en 
notre  château  de  Perpignan,  le  ai  teplembve  àe  Tan  de  k 
nativité  de  N.  S.  1^93.  Moi  t.r  Boi. 

Nous, don  Ferauid,  par  la  grtoe  de  Dieu ,  ni  de  Castitts, 
d'Aragon,  etc.,  doos  rappelant  ces  jours  dernier^  que  par  noire 
édit  rojal ,  dnrable  àpeipéliiilé,noiM  avons  pourvu  et  mandé» 
pour  les  causes  en  lui  oontennes,  4pie  tous  les  Jui£i,  tant 
hommes  que  fanmes,  aussi  bien  ms^eurs  que  minenra,  aient  à 
sortir  de  tons  nos  royamnes  et  tvres  avec  leurs  bmifles  et 
compsgnîestdaDsie  temps ptéixé  dans  noireditédii  royal,  et 
qu  ils  R  osent  retourner  dans  ces  terres  ni  en  aucune  partie 
d'icelles  pour  y  rester,  liabiter  ou  paiecr,  ni  en  aucune  manière 
qoeloonque ,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation  de  tous  leurs 
biens ,  qu'ils  encourren  t  ipso  faelo  et  sans  autre  procès ,  sentence 
et  déclaration,  suivant  que  dans  notre  édit  royal ,  auquel  nous 
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nous  référons,  il  e»t  plus  amplement  conleQU.  El  pour  ce, 
maintenant,  nous,  jKîur  le  service  de  noire  seipieur  Dieu ,  con- 
duisaiil  a  dû  etïel  ledil  iiôlre  royal  edil,  suivant  que  nous  y 
souinips  tenu  et  obligé  pour  la  décharge  de  notre  rf)ya]e  cons- 
cience ,  nous  voulons  qu'il  soit  j>xécule  et  observé  en  tout  et 
pour  tout,  dans  nos  présents  n  nités  do  Rotissillon  et  de  Cer- 
dagno.  (/est  jiourquoi,  avec  la  lent-ur  des  présentes,  de  notre 
certaine  science  et  délibération  .  nous  mandons  à  tous  Juifs 
quelconques .  larH  hommes  que  fonmies .  do  fuiplque  âge  que  ce 
soît,  qui  hnl  iienl  et  sont  dans  nos^lifs  (  (iiiitr>,  .nissi  bien  les 
ualuruisquc  ics  non  naturels  desdxb,  qui  y  seruient  vcuus  pour 
quelque  cause  que  ce  soit  et  s'y  trouvent,  que  dans  l'espace  de 
trente  jours,  n  compter  du  jour  de  la  date  de  la  j)résontc,  ils 
sortent  ininjodiatement  de  tous  nosdits  comtés,  royaumes  et 
terres  nôtres  et  soumis  à  notre  juridiction ,  avec  leurs  Hls,  liUes 
et  familles  juives,  tant  hommes  que  femmes,  de  quelque  Âge 
qu'ils  soient ,  et  ne  soient  pas  osés  et  ne  présuineiit  venir  on  re- 
tourner en  ioelles  terres  pour  rester  ou  'pour  passer  ou  en  quel- 
cpie  autre  manière ,  tons  Im  peinee  ^nt  kdii  nôtre  royai  édil 
contenues,  lesquelles  nous  voulons,  mèmement,  éCreenoon* 
mes  facto  par  toute  personne  quelconque ,  de  quelque  loi , 
état,  grade  et préânioence  qu'elle  soit,  qui  recevrait»  aficueîl'> 
lerait«  emparerait  et  défisudrait  lesdit»  Juifr,  tant  secrète- 
ment que  publiquement  dans  iesdits  nos  comtés ,  après  Yé- 
ooulement  dndit  terme  è  eux  préfix;  dans  lequel  terme  et 
non  plus  avant,  nous  prenons  lesdits  iuils,  tant  hommes  que 
femmes ,  sons  notre  protection  et  sauvegarde  royde,  ainsi  et  de 
Idle  manière  que  par  personne  aucune  il  ne  leur  soit  fint  mal, 
dommage,  itt|ure  ni  vexation  aucune  contre  justice,  sons  lea 
prînes  qu'encourent  ceux  qui  rompent  les  sanv^jardes  de  leur 
roi  et  seigneur  naturd;  donnons  cependant  pennission  auxdils 
Juifs  que,  après  avoir  payé  toutes  dettes  qodconques,  ils  puis- 
sent lirer  et  emporter  hors  desdiis  comtés  ce  qui  leur  restera 
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tic  leurs  biens,  aussi  luen  [lai  nu  i  que  par  terre,  pourvu  que  ce 
ne  soit  en  or  ni  eu  ar«,'eiit  ni  t  n  luli  es  uJioses  dont  l'extraction 
est  proliibce  liors  (!e«^<lit>  nos  i  i ml/s,  suivant  tjue  aux  autres 
provisions  el  commissions  nôtres ,  df  i  i  <lnle  de  la  pr(^ente  ,  il 
est  plus  amplement  contenn;  mandant  expressénif nt  et  sous 
peine  de  privation  de  leurs  ofFices  et  de  trois  mille  iluruis  d  or 
aux  lieutenants  de  notre  gouverneur  général  dans  lesdits  com- 
tés, viguiers,  baillis,  consuls,  jurats  et  autres,  nos  ofTiciei-s 
quelconques  danslndit»  comtés  constitués  et  constituabies ,  et 
aux  lieutenants  d*îceui,  présents  et  à  venir,  et  à  toutes  autres 
personnes  quelconques  nos  sujets  et  naturels  •  qae  la  présente 
notre  provision ,  et  toutes  choses  et  chacune  en  elle  contenues 
^es  tiennent  et  observeoit  les  fusent  tenir  et  observé'  inviola- 
bioBMnt,  et  n'y  contrevienneiit  et  n  y  laissent  contrevenir  en 
aucune  manière  pour  tant  que  notre  grâce  leur  est  ch^,  et 
qn*i]s  n'enooureDl  pat  la  peine  de  mort  dessus  dite.  Et  pour 
qne  à  tout  chacun  ce  soit  notoire  et  manifeste,  mandons  les 
préMOtes  être  publiées  à  voix  de  criée  publique,  par  les  lieux 
âoootftumés  de  la  présente  vflle  de  Perpignan .  cité  d'Elne  et 
autres  villes  et  lieux  de  nosdits  comtés  ou  besoin  sera.  En  té- 
moignage desquelles  dioses ,  nous  mandons  étni  laites  les  pré* 
sentes,  scellées  au  dos  avec  notre  sceau  secret 

Donné  en  noire  château  royal  de  Perpignan,  le  ai  sep- 
tembre, en  Tan  de  la  nativité  de  notre  Seigneur  i493. 

Moi  u  IUm. 

Cest  pourquoi,  garde-se,  qui  doit  se  garder. 
l  Tnûint  Utêindemut  dncotolaii.  ) 
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CORKECTIONS. 


Des  additions  cssctitieUrs,  aiiiM  rp\e  quelques  pièces  impor- 
tante», découvertes  nH<  i  k m fmont ,  n'ont  iiouver  place danit 
ces  deux  voliimeN  (  r^  nl)|i  is  pounout  fornici  uno  partie  supplé- 
mentaire,  qui  ccm  m  i  n  même  temps  le  délai!  «le-  rnn  ur^ 
et  Uhîif^es  partie uiier-s  au  iioussillon,  annoncé  a  la  f)age«.ix  de 
l'introduction,  les  plans,  cartes  et  dessins,  ainsi  qu9  la  table 
géoéraie  des  matières  des  troi»  volume». 

L*«aleur,  qui  n'a  pu ,  à  cause  de  la  trt^  grande  dûiance  où  il 
se  troQvait  de  la  capitale,  revoir  les  épreuves  et  Tectilier  ainsi 
qadqnes  înexactiUides  qui  lui  ont  échappé  dans  la  rédaction» 
relève  ici  les  pnneipales,  renvoyant  à  la  partie  supplémentaire 
rexamen  {dus  étendu  de  qudques  faits. 


TOME  PREMIER. 


Page  XLi,  ligne  i5,  liuz  Cerrctani. 

XLitt  et  60.  Nous  avons  dit  que  la  cathédrale  d'Une  avait  été 
bâtie  sur  te  madéle  de  Téglise  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem ,  noua  en 
rapportant  à  une  pièce  donnée  par  Baluze,  dans  ïaf^)emdimàc  \a  Mnrca 
hispanica,  comme  l'acte  de  consécration  de  cette  église,  pit'ro  dans 
laquelle  ce  fait  e«t  consipjnr;  ni^is  un  examen  plus  aHeniif  nous  a  dé- 
montré qur,  loin  rf  ffrr  T/trlr  dr  consécration,  ccttr  piérc  n'pst  qne 
l'extrait  dune  nhiimn  apocryphe,  trés-posféricurr  à  la  date  que  Baluze 
lui  prête,  et  sans  aucun  caractère  d  authenlliiciié. 

II.  43 


COHIUXTIONS. 
Page  L.wi .  lii^e  30,  Use^  double. 


9^  3 1  prince. 

9S  s3       soo  Deven. 
I S9  9        comte  de  Salies. 

i6i  II  Asterac. 
173  S  (mC^  admirateur.  . 

sSo  3  [note)  »cnyd. 

2^4  3^  vit  oiute  li  iile. 

205  là 

3o5  {note)  Il  y  a  erreur  dans  la  date  de  107 S,  don- 


née par  Bainzc,  puisqu'il  est  certain  qu'Artalltis  ne  monta  sur  le  aîége 
épûcopal  d  Ëlne  qu'en  io85  :  c'est  sans  doute  un  x  d'omis. 

Page  319.  li  y  a  deux  erreurs  dansca  iftie  noos  disons  au  sujet  de 
re&tradition  des  rebelles.  Le  roi  do  FVance  ne  fit  pas,  à  cet  égard,  un 
traité  avec  le  roi  d'Aragon,  il  «lonna  seulement  des  lettres  pa^entc^ 
pAiir  forcer  IcssénécttaujL  de  Languedoc  à  rexccutiou  d'un  ancun  ma^e 
fXisUiU  dtjà  entre  cette  province  et  l'Amgon.  Ce  ne  fut  que  plus  tard, 
le  29  octobre  i4o5,  qu'eut  Heu  à  Narbouue  l  eutreviio  entre  le  séné- 
chal de  Cârca&M)uue  et  ie  gouverneur  de  RoussiUuu,  relative  aux 
extraditions.  Nous  reviendrons  sur  re  point  important. 

Page  ia  1 ,  ligne  3  {noU)  Use:  catîu. 

436.  Le  prieuré  du  mas  de  la  Garrigue  relevait  du  monastère 
de  Vt!!e!ongne,  diocèse  de  GarcaMonne,  et  n'a  Jamais  appartenu  aux 
templiers. 

Pfege  446 1  ligne  37,  lùet  Castd^nou. 

473.  Ce  B*eat  pat  Téglliie  de  lfiilacwiie>«  mtii  ceHe  de  Gaiie- 
oMifo^  qui  Ibftte  mie  ferme*  tonale  litre paroiatial  de  celte égfiie,  oèlot 
de  Sain^iifMir. 

Pa^çe  493,  ligne  i3«  lùet  corlale. 


.'toa  ao  et  26  cjusdem. 

5o3  a3  Hsfz  petendo. 

5q8  30  diligat. 
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CORIIECTIONa. 

Page  5 18,  li^iif  17,  tuez  et  cum. 
Ihidfm.         a  1  deficiiint. 
Si  5  i5  guerre^anL 


TOME  SECOND. 


Page  b.y,  ligoe  i5,  lutz  viiigt-troû carato  et  «terni. 


77 

a3 

Pertus. 

78 

»9 

de  Catalogne. 

83 

s3 

le  plus. 

19S 

pour  sacrée. 

lil 

9  et  i5 

conlentere. 

148 

17,  M  lien  de  se  trottvtit  Mfe,  Sm  Ibt. 

iS3 

9t  lil»  don. 

i65 

1 

on  rontempialion. 

169 

»9 

(|ui,  dam  ce  cai. 

180 

i5 

installèrent  les  nouveaux  eonsols, 

i83 

avant-dernière  (noir),  lisez  dictoa. 

19» 

94  ttM<  à ia  hâtées (md^  à BnUe. 

a  96 

»7 

la  S^ttimaoie. 

S07 

avenldeniière,  lues  jniidiction.  Sons. 

sSo 

9,  U$ez  i5i3. 

959 

1 1 

joignait. 

279 

(note] 

Farell. 

386 

de  leurs  cnfâuta. 

3a6 

5 

de  la  vie. 

4o6 

ao 

protectrice. 

M 

a6 

la  pierre. 

497 

10,  ae 

1  lien  de  Catalogne ,  Umêz  Espagne. 

» 

Page  iSa ,  ligne  S ,  lîaez  A  !■  mnle  deee  cbangeiuenU 

464  8  1      d»  son  père.  (  Nous  doimeroa»  des  détails 

iortlXimn  Mf  cMIe  oonspintiott  ei  smr  le  prooks  erininel  qui  s*eti 

Même  page,  ligne  9  de  )•  deuxième  note.  Usez  Michel  ou  Miqaeioi. 

Page  475,  Ugne  34,  tiscz.  ciict  d  e»cadre  andalousicn ,  nommé  Diégo 
de  Flotw. 

Page  4fts ,  ligne  1 3 ,  ssf^nme:  il. 
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